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En  abordant  l'étude  des  édifices  dusage  public,  je  commence 
par  déclarer  vicieuse  cette  appellation,  que  j'adopte,  faute  de 
mieux,  pour  grouper  des  édifices  qui  ne  se  rattachent  pas  à  des 
catégories  précises,  et  qui  n'ont  entre  eux  que  ce  lien  d'usage 
public.  Assurément,  ce  n'est  pas  une  définition,  il  faut  donc  des 
exemples  pour  expliquer  ce  titre  :  ce  seront  les  édifices  com- 
merciaux, les  halles  et  marchés,  les  Bourses,  les  entrepôts,  les 
gares,  etc.,  —  puis  les  théâtres,  les  concerts,  les  casinos,  etc. 

Dans  tout  cela,  il  est  assez  difficile  de  présenter  une  théorie  : 
il  faudrait  plutôt  une  série  de  monographies,  et  tel  n'étant  pas 
le  plan  de  ce  cours,  j'ai  surtout  à  vous  dire,  en  somme,  que  sur 
ses  sujets  vous  trouverez  avant  tout  l'enseignement  dans  votre 
bibliothèque.  Essayons  cependant. 

Le  commerce,  et  en  premier  lieu  le  commerce  d'alimentation, 
fut  de  tout  temps  une  nécessité  impérieuse  de  la  vie  civilisée, 
et  la  condition  même  de  l'existence  des  villes.  Commerce  de 
gros,  commerce  de  détail,  ce  mécanisme  existe  de  tout  temps, 
et  devait  créer  une  architecture  :  architecture  privée  par  le  maga- 
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sin  et  la  boutique,  architecture  publique  par  le  marché.  Nous 
avons  déjà  rencontré  la  boutique  en  parlant  de  la  maison;  et 
quant  au  magasin  ce  qu'on  en  peut  dire  tout  d'abord,  c'est  qu'il 
doit  être  clair,  libre  d'encombrements,  accessible  et  facile  à  sur- 
veiller —  avec  d'ailleurs  toutes  les  multiples  particularités  qui 
pourront  résulter  de  chaque  programme,  c'est-à-dire  de  chaque 
nature  de  marchandises.  Ainsi  par  exemple  un  magasin  de  fers 
marchands,  où  les  fers  se  placent  debout,  ne  ressemblera  en  rien 
à  un  magasin  de  petits  objets  classés  dans  des  tiroirs  à  hauteur 
de  la  main. 

Je  confesse  d'ailleurs  mon  embarras  à  vous  parler  des  con- 
structions à  l'usage  du  commerce  ou  de  l'industrie.  Cela  est  en 
vérité  trop  vaste  et  trop  varié  pour  se  prêter  à  l'exposition  de 
lois  générales,  et  les  applications  changent  si  fréquemment,  l'in- 
géniosité marche  à  une  telle  allure,  que  ce  qui  serait  vrai  au 
moment  où  j'écris  ne  le  serait  plus  au  moment  où  vous  me 
liriez.  Peut-être  cependant  est-il  possible  de  dégager  quelques 
vérités  d'ordre  général. 

Il  est  évident  que,  en  pure  logique,  à  chaque  commerce 
devrait  correspondre  une  conception  appropriée  du  local  de 
vente.  Il  est  bien  clair  en  effet  que  ce  qui  convient  pour  la  vente 
des  fleurs  par  exemple,  n'est  pas  ce  qui  convient  pour  la  vente 
de  la  quincaillerie.  Mais  il  est  très  rare  que  le  commerçant  fasse 
construire  en  vue  de  son  commerce  :  c'est  un  gros  risque  que 
les  maisons  puissantes  et  sûres  de  leur  avenir  —  ou  qui  croient 
l'être  —  peuvent  seules  se  permettre.  En  général,  le  régime  des 
établissements  commerciaux  est  plus  modeste  et  plus  banal, 
c'est  la  location.  Et  cette  location,  c'est  presque  nécessairement 
la  location  à  tout  faire. 

Que  peut  faire  en  effet  le  propriétaire  qui  construit  ?  Il  ne  sait 
quel  sera  le  locataire  de  ses  boutiques,  et  le  saurait-il  pour  le 
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moment  présent  qu'il  l'ignorerait  pour  un  avenir  prochain.  Il 
ne  peut  donc  créer  qu'un  endroit  banal;  et  quand  il  lui  aura 
donné  autant  que  possible  l'espace  et  la  lumière,  il  devra  s'en 
tenir  là.  Je  vous  ai  dit  un  mot  déjà  des  boutiques,  en  parlant 
de  nos  maisons,  et  de  la  difficulté  de  composition  et  d'étude 
qui  en  résulte  pour  nos  rez-de-chaussées;  et  je  vous  avertissais 
que  si  vous  cherchiez  à  vous  dérober  aux  nécessités  commer- 
ciales de  la  boutique,  elles  seraient  plus  fortes  que  vous.  Faites 
résolument  des  boutiques  :  ce  conseil  paraît  oiseux,  et  cepen- 
dant on  a  souvent  cherché  à  donner  à  la  boutique  un  caractère 
anormal,  en  dissimulant  presque  sa  destination  sous  une  appa- 
rence monumentale  qu'elle  ne  tolère  pas.  On  en  est  toujours 
puni. 

Pour  être  vrai  dans  la  conception  et  l'étude  du  local  com- 
mercial, il  faut  se  mettre  à  la  place  du  vendeur  et  de  l'ache- 
teur; au  fond,  cela  revient  au  même  :  il  faut  avant  tout  que  la 
boutique  soit,  engageante. 

Et  pour  cela,  il  faut  en  premier  lieu  qu'elle  ait  le  plus  pos- 
sible d'étalage  ou  de  devanture.  Le  client  aime  à  voir  avant 
d'entrer,  ou  même  il  n'entre  que  parce  qu'il  a  vu.  L'étalage  doit 
arrêter  le  passant,  le  tenter,  le  séduire.  Vous  n'aurez  donc 
jamais  de  vitrages  trop  grands,  et  l'on  tend  de  plus  en  plus  à 
faire  descendre  presque  jusqu'au  sol  les  glaces  de  devanture. 
Mais  pour  que  le  client  soit  tenté,  il  faut  qu'il  s'arrête,  et  s'il 
peut  dans  cet  arrêt  être  à  l'abri  des  bousculades  du  trottoir  ou 
de  la  pluie,  il  séjournera  davantage  :  de  là  est  venue  l'habitude, 
encore  timide,  de  ménager  devant  la  devanture  un  espace  en 
retrait,  sorte  de  porche  extérieur,  ou  d'antichambre  de  la  bou- 
tique, où  bien  entendu  il  se  fera  aussi  des  étalages.  Ce  parti  est 
séduisant,  mais  il  n'est  pas  toujours  possible.  Il  faut  que  la 
boutique  soit  assez  profonde  pour  qu'on  puisse  prélever  sur  elle 
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cet  espace  libre  ;  il  faut  aussi  qu'elle  soit  assez  haute  pour  qu'il 
n'en  résulte  pas  un  assombrissement  sensible,  surtout  lorsque  la 
rue  est  étroite;  puis  l'éclairage  et  l'aération  dessous-sols,  dépen- 
dance ordinaire  de  la  boutique,  deviennent  ainsi  plus  difficiles. 
Cela  ne  convient  d'ailleurs  que  pour  certains  commerces  et  non 
pour  d'autres  :  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  fleurs  et  de  quin- 
caillerie :  cela  pourrait  être  avantageux  pour  le  fleuriste,  sans 
objet  pour  le  quincailler. 

Ce  sont  donc  là  des  dispositions  qui  ne  peuvent  être  prises 
que  par  le  locataire,  au  moyen  de  constructions  aussi  provisoires 
que  sa  location  même,  et  ce  serait  une  faute  que  de  rendre  ce 
parti  obligatoire  par  le  fait  d'une  construction  définitive.  Le  vrai 
caractère  de  la  boutique  est  d'être  libre  de  se  prêter  à  toutes 
les  combinaisons  personnelles  de  l'occupant  :  quand  l'architecte 
aura  assuré  la  solidité  de  la  maison  en  réduisant  au  minimum 
l'obstruction  des  locaux  commerciaux,  il  aura  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire. 

Mais  dans  les  quartiers  essentiellement  commerçants,  le  com- 
merce occupe  souvent  tous  les  étages  d'une  maison,  et  il  s'ac- 
commode mal  d'appartements  conçus  pour  l'habitation.  Aussi, 
lorsqu'on  construit  dans  ces  quartiers,  faut-il  se  demander  si  on 
fera  la  maison  d'habitation  ou  la  maison  de  commerce  :  car  il 
faut  choisir. 

La  maison  de  commerce  a  en  effet  des  exigences  autres  que 
la  maison  d'habitation.  Son  entrée  sera  large  et  bien  en  vue,  et 
donnera  accès  à  un  escalier  principal  —  ou  à  plusieurs  —  faciles 
et  clairs.  Ils  ne  seront  jamais  trop  larges  ni  trop  doux.  Les 
paliers  devront  être  larges,  desservis  d'ailleurs  par  des  ascen- 
seurs s'il  y  a  lieu.  Quant  au  local  commercial,  sauf  qu'ici  il  n'y 
a  pas  de  devanture  sur   la  voie  publique,  il  devra   comme  la 
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boutique  être  aussi  libre  que  possible  de  points  d'appui,  large- 
ment éclairé,  d'une  distribution  claire,  et  surtout  susceptible  de 
distributions  variables. 

Un  soin  nécessaire  dans  ces  maisons  est  de  faire  les  planchers 
assez  résistants  pour  supporter  des  poids  considérables.  Il  y  a 
de  nombreux  commerces  qui  entassent  des  choses  lourdes,  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  toujours  à  rez-de-chaussée.  Dans 
les  étages,  si  un  jour  vous  n'avez  que  des  plumes  à  porter,  vous 
pourrez  un  autre  jour  recevoir  un  libraire,  ou  un  marchand  de 
tapis,  de  papiers,  d'objets  de  métal,  etc.  Je  crois  que  la  prévi- 
sion d'une  surcharge  de  600  kilos  par  mètre  superficiel  de  plan- 
chers n'a  rien  d'exagéré. 

La  façade  sera  très  ouverte,  car  le  plus  souvent  ce  n'est  que 
la  rue  qui  éclaire,  les  façades  sur  cours  intérieures  apportant 
peu  de  contingent  de  lumière.  Vous  aurez  donc  presque  l'archi- 
tecture des  boutiques  remontant  jusqu'au  dernier  étage.  Et  il  y 
a  à  cela  une  autre  raison  encore  que  l'éclairage  :  à  tous  les 
étages,  le  commerçant  veut  appeler  l'attention  des  passants  ; 
s'il  ne  peut  avoir  l'étalage  proprement  dit,  il  aura  l'enseigne,  les 
grands  vitrages  éclairés  le  soir.  Et  s'il  lui  faut  une  lumière  plus 
atténuée  pour  dissimuler  l'infériorité  de  sa  marchandise  —  cela 
arrive  —  il  sera  toujours  facile  de  recourir  au  verre  dépoli  ou 
au  rideau  épais. 

Quelle  pourra  être  l'expression  architecturale  de  ces  maisons  ? 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  sa  valeur  sérieuse  et  origi- 
nale, rien,  si  ce  n'est  l'enseigne  qui  viendra  détruire  toute  ligne, 
submerger  toute  étude,  anéantir  toute  proportion-  A  cela  nous 
ne  pouvons  rien.  On  a  cherché  à  localiser  tout  au  moins  l'en- 
seigne en  créant  dans  la  façade  des  grands  panneaux  horizon- 
taux entre  les  étages  successifs  de  fenêtres  :  pure  illusion;  le 
commerçant,  qui  en  général   n'est  pas   gêné  par  les   scrupules 
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esthétiques,  débordera  toujours  toute  limite  préparée  à  sa 
réclame;  si  son  voisin  a  des  lettres  monstrueuses  d'un  mètre  et 
demi,  il  lui  en  faudra  de  deux  mètres;  et  plus  ce   sera  laid, 
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Fig.  86i.  —  Magasins  réunis,  à  Paris. 

criard,  de  couleur  agaçante,  plus  aussi  cela  attirera  l'oeil  avec 
violence,  et  c'est  le  but  ! 

Je  ne  puis  vous  montrer  d'exemple  en  quelque  sorte  classique 
de  cette  architecture  des  maisons  destinées  au  commerce.  Il  en  a 
été  fait  de  nombreuses  et  assez  variées,  et  somme  toute  les 
rues  comme  la  rue  Réaumur  qui  sont  purement  commerciales 
ont  peut-être  plus  de  variété  et  de  caractère  d'ensemble  que  les 
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rues  réservées  à  l'habitation  bourgeoise.  Je  vous  citerai  toutefois 
la  construction  importante  édifiée  pour  les  Magasins  réunis 
(fig.  86 1),  étudiée  avec  une  préoccupation  artistique  du  carac- 
tère spécial  au  programme. 
Il  a  été  fait  aussi  dans 
cet  ordre  d'idées  des  ten- 
tatives intéressantes  de 
constructions  métalliques, 
et  peut-être  est-ce  dans  ce 
sens  que  le  programme 
de  la  maison  commerciale 
est  appelé  à  recevoir  sa 
solution.  Telle  est  celle 
que  M.  Raulin  a  con- 
struite rue  d'Uzés  (fig. 
862). 

L'architecte,  il  faut  le 
reconnaître,  est  plus 
maître  de  sa  composition 
lorsqu'il  élève  un  édifice 
en  vue  d'un  commerce 
détermi  né,  l'occu  pant  dans 
toutes  ses  parties,  du  sous- 
sol  aux  combles.  Et  cepen- 
dant il  est  rare   que  ces 

grands  ensembles  aient  été  créés  d'un  seul  jet  ou  pour  cette 
destination  spéciale.  Le  plus  souvent,  il  ne  s'agit  que  d'adapta- 
tions où  il  se  dépense  beaucoup  d'ingéniosité  pour  assurer 
malgré  tout  des  dispositions  pratiques.  Vous  pouvez  néanmoins 
voir  un  exemple   intéressant  d'une  construction  de  ce  genre, 


Fig.  862»  —  Maison  commerciale  rue   d'Uzès. 
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Fig.  86;.  — Magasins  du  Printemps.  Plan  et  coupe. 
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II 


réellement  conçue  pour  son  programme  :  c'est  le  magasin  du 
Printemps  (fig.  863  ).  Je  ne  puis  le  décrire  dans  toutes  ses  parties  : 
essayons  du  moins  de  déterminer  les  conditons  invariables  de 
ces  sortes  de  magasins  —  qu'on  y  vende  d'ailleurs  des  étoffes,  des 
métaux,  ou  même  de  tout. 

D'abord,  facilité  d'accès  du  dehors,  par  des  portes  de  plusieurs 
côtés  :  il  faut  toujours  que  le  passant  soit  engagé  à  entrer;  faci- 
lité de  circulation,  mais  aussi  facilité  de  surveillance;  et  enfin 
l'aspect  qui  doit 


donner  dès  le  pre- 
mier abord  l'idée, 
exagérée  au  be- 
soin, de  l'impor- 
tance et  de  la  ri- 
chesse de  l'éta- 
blissement. Il 
faut  aussi  la  faci- 
lité de  translation 
d'un  rayon  à  un 
autre  :  dans  ces  magasins,  très  vastes,  la  disposition  est  en  géné- 
ral un  grand  hall  vitré  central,  avec  des  galeries  latérales,  en 
trois  et  parfois  quatre  étages.  Si  le  vitrage  central  est  très  long, 
l'acheteur  qui  aura  terminé  ses  emplettes  dans  la  galerie  de  droite 
aura  à  faire  un  parcours  long  et  compliqué  pour  se  rendre  à  la 
galerie  de  gauche.  Il  faut  donc  des  passerelles  pour  les  réunir  ; 
et  comme  tout  ici  est  lieu  de  vente,  ces  passerelles  seront  encore 
des  galeries  transversales  entre  deux  vitrages.  Ainsi,  d'une  part, 
considérations  d'éclairage  qui  demanderaient  des  vitrages  aussi 
grands  que  possible;  d'autre  part,  besoin  de  communications 
qui  conduisent  à  les  diviser  :  questions  délicates  de  mesure  et 
d'étude.  Le  magasin  de  la  Belle  Jardinière  (fig.  864)  peut  encore 


Fig.  864.  —  Magasins  de   la  Belle  Jardinière. 
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être  cité  comme  répondant  assez  heureusement  à  ces  nécessites. 

Ces  derniers  exemples  se  rapportent  aux  édifices  où  se  presse 
la  plus  nombreuse  afïluence  du  public.  A  certains  égards,  ces 
grands  magasins  sont  des  musées  de  marchandises. 

D'autres  maisons  de  vente,  non  moins  considérables,  n'ont 
pas  à  compter  avec  les  foules,  soit  qu'on  n'y  fasse  que  le  com- 
merce de  gros,  soit  qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  une  clientèle 
spéciale.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  variétés  sont  nombreuses;  il 
faut  toujours  le  plus  d'espace  possible,  de  l'ordre,  de  la  clarté, 
mais  cela  participe  toujours  un  peu  de  l'entrepôt  ou  du  magasin. 
Je  vous  parlerai  plus  loin  des  entrepôts  de  liquides  ou  de 
céréales,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  :  tout  commerce,  toute 
industrie  a  ses  entrepôts.  Lorsque  ces  dépôts  sont  affectés  à  une 
nature  spéciale  de  marchandises,  le  programme  est  nettement 
défini  :  ainsi  par  exemple  une  grande  usine  telle  qu'une  fonderie 
aura  dans  des  villes  des  dépôts  de  ses  marchandises  :  ce  sera 
presque  un  musée  de  ses  modèles  :  on  y  reçoit  des  commandes 
plutôt  qu'on  n'y  fait  des  ventes;  le  client  compare,  choisit,  et  la 
commande  est  transmise  à  l'usine,  qui  livrera  les  objets  com- 
mandés. Un  des  plus  importants  établissements  de  ce  genre  est 
le  dépôt  des  fonderies  du  Val  d'Osne,  à  Paris  (fig.  865).  Dans 
la  composition  de  ces  dépôts,  l'architecte  est  dirigé  par  la  nature 
même  des  marchandises,  grandes  et  menues,  lourdes  ou  légères, 
résistantes  ou  fragiles.  Rien  de  général  ne  peut  être  indiqué  à 
ce  sujet. 

Mais  il  y  a  d'autres  dépôts  commerciaux,  destinés  à  des  mar- 
chandises très  diverses  —  ce  qu'on  appelle  Magasins  généraux. 
Pour  des  raisons  quelconques  un  commerçant  y  dépose  des 
marchandises  qui  pourront  être  des  liquides  en  fûts  ou  en  bou- 
teilles, des  machines,  des  meubles,  ou  des  petits  objets  portatifs. 
Il  faut  donc  à  ces  magasins  des  caves,  des  locaux  spacieux  pour 
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es  gros  objets,  des  rez-de-chaussée  élevés 
et  des  cours  couvertes  pour  ce  qui  est 
lourd  et  encombrant;  puis  des  étages 
multiples  pour  les  objets  plus  maniables 
ou  plus  délicats.  Pour  tout  cela,  de  l'ordre 
et  de  la  clarté,  des  divisions  faciles,  des 
planchers  très  résistants,  des  étages  assez 
bas  pour  que  la  manipulation  soit  facile, 
et  des  moyens  mécaniques  pour  l'éléva- 
tion et  la  descente  des  marchandises  par 
de  nombreux  monte-charges  judicieuse- 
ment répartis. 

Tout  ce  qui  se  vend  se  prépare  dans 
des  ateliers  industriels.  Pour  quelques 
commerces,  l'atelier  est  encore  la  chambre 
de  l'ouvrier  :  je  n'ai  rien  de  spécial  à  en 
dire;  au  hasard  de  la  location,  l'ouvrier 
choisit  le  local  où  il  pourra  le  mieux  ou 
le  moins  mal  exercer  son  industrie.  Mais 
la  grande  masse  des  produits  ouvrés  se 
prépare  dans  des  ateliers  collectifs,  avec 
ces  deux  éléments  indispensables  de  l'éco- 
nomie :  le  travail  des  machines,  et  la 
division  du  travail. 

Ici,  tout  est  affaire  de  programme,  et  il 
n'y  a  guère  de  principes  généraux  :  l'archi- 
tecture n'est  guère  que  l'enveloppe  d'une 
organisation  qui  a  ses  exigences  précises. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'elle 
doit  se  prêter  à  la  plus  grande  liberté  des 


Fig.  865.  —  Dépôt  des  fonderies 
du  Val  d'Osne. 

1,  boutiques  en  location.  —  2,  escalier 
du  directeur.  —  3,  deslocataires  — 
4.  concierge.  —  s.  ateliers  de  sculp- 
ture et  de  dessin.  —  6,  caisse  et 
comptabilité.  —  7,  vente.  —  8,  corres- 
pondance. —  9,  directeur.  — 
10.  marins.  —  1 1,  emballage  et  dé- 
ballage. —  it,  montage. —  lï.  ma- 
chine a  vapeur.  —  14,  menuiserie. — 
1  >,  monte-charge. 
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transformations  fréquentes  de  l'industrie  :  il  ne  suffit  pas  que  la 
disposition  satisfasse  au  programme  d'aujourd'hui,  il  faut  encore 
qu'elle  se  prête  au  programme  de  demain.  Par  conséquent,  moins  il 
y  aura  de  points  d'appui  intérieurs,  de  murs  de  refend,  mieux  cela 
vaudra  :  il  n'y  a  guère  qu'à  constituer  des  espaces  clos,  couverts, 
aérés  et  éclairés,  aussi  vastes  que  l'emplacement  le  permettra. 

En  l'état  actuel  de  l'industrie,  on  ne  peut  guère  que  présumer 
ce  que  pourra  amener  l'utilisation  de  plus  en  plus  générale  de 
l'énergie  électrique;  il  en  résultera  certainement  une  grande 
simplification  de  l'architecture  industrielle,  surtout  si  l'électricité 
est  produite  au  dehors  et  non  dans  l'usine  même.  Un  temps 
viendra,  bientôt  sans  doute,  où  l'usine  ne  contiendra  plus  de 
moteurs  et  ne  devra  plus  abriter  que  des  machines-outils.  Mais 
nous  avons  encore  à  compter  avec  la  vapeur  ou  la  force  hydrau- 
lique directe  :  de  là,  dans  nos  usines,  deux  grandes  divisions  :  la 
production  de  la  force  et  son  utilisation. 

A  l'état  schématique,  la  force  motrice  —  vapeur  ou  chute 
d'eau  —  fait  tourner  un  ou  plusieurs  arbres  de  couche,  en  l'air  ou 
sous  terre  ;  ces  arbres  sont  munis  de  poulies  qui  par  l'intermé- 
diaire de  courroies  ou  de  câbles  sans  fin  font  tourner  l'arbre  de 
l'outil,  puis  ce  mouvement  de  rotation  se  transforme  en  mouve- 
ments divers.  L'arbre  de  couche  est  donc  le  premier  organe  de 
l'atelier,  et  son  action  sera  d'autant  plus  utile  qu'il  sera  prolongé 
en  droite  ligne,  sans  renvois  ni  retours.  Il  faut  donc  à  l'atelier 
de  longs  alignements,  aussi  bien  pour  l'utile  aménagement  de 
la  force  que  pour  l'ordre  et  la  clarté  du  travail  et  la  surveillance. 
Mais  l'atelier  reçoit  cette  force  des  moteurs  qui  seront  en  géné- 
ral dans  une  salle  contiguë,  et  à  proximité  des  générateurs  s'il 
s'agit  de  vapeur.  Remarquez  que  je  dis  à  proximité  :  en  effet,  il 
ne  faut  pas  que  les  générateurs  soient  dans  la  même  salle  que 
les  machines,  car  les  générateurs  produisent  de  la  poussière  de 
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charbons  ou  de  cendres  dont  les  machines  doivent  être  soigneu- 
sement préservées.  Mais  il  faut  aussi  que  le  voisinage  soit  immé- 
diat et  les  relations  très  faciles  :  un  vitrage  entre  la  salle  des 
machines  et  celles  des  générateurs  est  une  disposition  excellente. 
Il  est  nécessaire  aussi  que  les  générateurs  soient  en  contrebas  : 
lorsque  la  vapeur  a  produit  son  travail  dans  les  cylindres  de  la 
machine,  elle  en  est  rejetée,  et  l'économie  exige  que  la  puissance 
qu'elle  contient  encore  ne  soit  pas  perdue  par  l'échappement  direct. 
Elle  devra  donc,  à  l'état  d'eau  encore  très  chaude,  retourner  aux 
générateurs  où  un  nouvel  échauffement  la  convertira  de  nou- 
veau en  source  de  puissance,  et  si  les  niveaux  sont  bien  observés, 
la  pente  seule  des  canalisations  suffira  à  la  ramener  à  son  foyer. 
Tout  ce  que  je  vous  dis  là  est  purement  élémentaire;  je  passe 
sur  les  détails  qui  sont  infinis,  et  qui  varient  constamment  ;  je 
ne  puis,  vous  devez  le  comprendre,  que  vous  indiquer  le  prin- 
cipe général  de  ces  installations  :  vous  trouverez  dans  chaque 
programme  des  données  particulières,  très  dissemblables  :  ce  sont 
des  sujets  que  je  ne  puis  aborder,  et  après  vous  avoir  dit  quelques 
mots  de  ce  que  le  bon  sens  impose  ici  comme  conception  géné- 
rale, je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  l'architecture 
industrielle. 


CHAPITRE   II 
ÉLÉMENTS  DES  ÉDIFICES  D'ALIMENTATION 


SOMMAIRE.  —  Considérations  générales.  —  Les  anciens  forum.  —  La 

halle.  —  Marchés  couverts  et  découverts.  —  Les  Halles  centrales. 
Entrepôts,  réserves  et  magasins,  etc.  —  Abattoirs. 
Les  restaurants. 

Quittant  les  édifices  destinés  au  commerce  en  quelque  sorte 
personnel,  nous  trouvons  ceux  qui  doivent  abriter  le  commerce 
collectif,  spécialement  le  commerce  d'alimentation. 

Les  marchés  publics  ont  tenu  et  tiennent  encore  une  très 
grande  place  dans  l'architecture;  mais  leur  composition  a  bien 
changé,  et  ici  il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  parler  un  peu 
du  passé. 

Ce  grand  et  glorieux  mot  de  Forum  qui  domine  notre  con- 
ception de  l'histoire  romaine,  c'est  le  marché.  Marché  aussi 
Y  Agora  des  Grecs.  Nos  foires  n'ont  pas  d'autre  étymologie  que  le 
forum.  Et  si,  à  Rome,  les  forum  ont  fini  par  devenir  des  places 
de  pur  luxe,  il  n'en  était  pas  ainsi  sous  la  République  :  il  y 
avait  alors  déjà  plusieurs  forum,  sans  parler  du  principal  —  le 
forum  Romanum  —  mais  ces  forum  étaient  affectés  à  des  com- 
merces spéciaux  :  il  y  avait  par  exemple  le  forum  olitorium,  ce 
qui  signifie  tout  bonnement  marché  aux  huiles,  etc. 

Le  marché  était  donc  une  place,  régulière  ou  non,  entourée 
de  portiques  quand  on  le  pouvait,  en  tous  cas  munie  de  quelques 
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abris,  et  accompagnée  de  sa  basilique.  Les  transactions  se  faisaient 
en  plein  air,  soit  sur  échantillons,  soit  au  détail.  Le  cadre  était 
souvent  magnifique,   mais    rien   n'était  plus    simple,  vous  le 


Fig.  866.  —  Forum  de  Pompéi. 

voyez,  que  le  fonctionnement  du  marché.  Les  forum  de  Rome, 
tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  sont  ceux  de  l'époque  impériale, 
et  n'avaient  plus  guère  cette  destination  du  marché.  On 
retrouve  plutôt  le  forum  utilitaire  à  Pompéi  (fig.  866)  ou  encore 
dans  la  ville  récemment  fouillée  de  Timgad  en  Algérie.  Je  vous 
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ai  d'ailleurs  déjà  montré  le  Forum  de  Trajan  (V.  plus  haut, 
fig.  796)  en  traitant  des  Basiliques. 

On  rapproche  parfois,  tout  au  moins  en  rhétorique,  le  baiar 
des  Orientaux  du  forum  des  Romains.  Cela  ne  se  ressemble 
guère  cependant.  Le  forum  était  une  place,  le  bazar  est  un  quar- 
tier de  la  ville.  On  va  au  bazar  comme  on  allait  au  forum,  mais 
au  bazar  on  circule  dans  des  rues  étroites,  irréguliéres,  bordées 
de  boutiques.  C'est  très  pittoresque,  mais  nullement  monumen- 
tal :  juste  l'inverse  du  forum. 

C'est  plutôt  dans  les  coutumes  du  Moyen-âge  et  de  la  Renais- 
sance, et  dans  les  pays  méridionaux,  que  nous  trouverions  une 
survivance  de  l'ancien  forum,  notamment  dans  les  villes  d'Italie 
où  se  rencontre  la  place  publique  avec  sa  loggia,  portique  d'abri 
qui  la  complète.  Telle  est  la  place  de  la  Signorie  à  Florence,  et 
la  Place  aux  herbes  de  Vérone  :  traduisez  «  marché  aux 
légumes  ».  Comme  le  vieux  forum,  cette  place  marchande  est 
le  cœur  de  la  ville,  et  la  première  chose  que  va  voir  l'artiste. 

Mais  tout  cela,  c'est  toujours  une  place  où  l'on  vend  ;  la  mar- 
chandise est  sur  le  sol,  aucune  architecture  spéciale  n'existe  : 
c'est  encore  le  marché  de  nos  villages  ou  de  nos  petites  villes 

—  le  seul  qui  soit  pittoresque  et  animé,  et,  il  faut  le  dire,  le  seul 
qui  réussisse  au  point  de  vue  de  la  vente. 

Avec  la  vente  du  Moyen-âge  —  peut-être  est-elle  plus  ancienne 

—  nous  arrivons  à  l'idée  de  l'abri,  de  la  vente  sous  un  toit.  Tout 
d'abord,  et  pendant  longtemps,  la  halle  n'a  pas  été  autre  chose, 
c'est  ce  qu'elle  est  encore  dans  certains  pays  restés  moins  exi- 
geants :  des  piliers  ou  des  poteaux  qui  portent  une  toiture.  Tels 
étaient  à  Paris  les  «  Piliers  des  Halles  »  restés  célèbres  dans  nos 
traditions  parisiennes;  tel  était  encore  ce  bel  édifice,  les  Halles 
d'Ypres  (fig.  867);  mais  là  le  service  des  halles  est  surmonté 
des  services  municipaux  de  la  ville  et  dominé  par  son  imposant 
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beffroi.  Si  simple  que  fût  d'ailleurs  cet  abri,  il  y  en  avait  de 
très  pittoresques,  combinés  parfois  avec  un  véritable  goût  artis- 
tique. 

Comme  variante,  nous  avons  eu  souvent  la  halle,  toujours 
ouverte,  mais  surmontée  d'un  grenier,  surtout  lorsque  la  halle 
était  plus  spécialement  affectée  au  commerce  des  céréales.  Ces 


Fig.  867.  —  Les  Halles  d'Ypres. 

édifices  étaient  souvent  en  bois;  près  de  Paris,  il  y  en  a  un  joli 
exemple  à  Noyon  ;  en  pierre  et  à  une  époque  plus  rapprochée, 
on  peut  citer  la  maison  du  Poids  public  à  Clermont-Ferrand. 

Le  programme  est  d'ailleurs  absolument  simple,  et  je  ne  vous 
en  parle  que  pour  dire  que  cela  a  donné  lieu  quand  même  à  des 
œuvres  d'art.  Ainsi,  parmi  bien  d'autres,  et  pour  me  borner 
à  un  exemple  en  fait  de  halles  modestes,  je  choisirai  un  joli 
petit  édifice,  la  Halle  de  Mirecourt  (fig.  868),  surmontée  d'une 
salle  de  réunion  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  extérieur. 
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Mais,  vous  le  savez,  on  devient  plus  exigeant  de  nos  jours. 
De  même  qu'on  n'admet  plus  l'escalier  tout  ouvert,  le  portique 


Façade  postérieure. 


Façade  principale. 


Plan. 


Vue  perspective. 
Fig.  868.  —  Halles  à  Mirecourt. 
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sans  vitrage  ou  l'église  sans  calorifère,  on  n'admet  plus  cette  halle 
ouverte  du  vieux  temps,  et  le  programme  moderne,  c'est  le 
marché  fermé.  Seulement,  comme  on  ne  violente  pas  impuné- 
ment la  logique,  on  se  trouve  ici  en  présence  de  contradictions 
qu'on  essaie  vainement  de  concilier. 

Si  on  ferme  un  marché,  de  crainte  du  froid  pour  les  vendeurs 
ou  les  acheteurs,  on. en  fait  un  local  sinon  chauffé —  cela  vien- 
dra peut-être  —  tout  au  moins  soustrait  aux  refroidissements. 
Pour  cela,  il  faut  le  soustraire  aux  courants  d'air.  Et  pour  cela, 
on  l'entoure  de  murs  pleins,  jusqu'à  hauteur  de  2  ou  3  métrés. 

Mais  si  on  construit  un  marché,  c'est  pour  qu'il  s'y  trouve  en 
abondance  des  marchandises,  généralement  des  comestibles,  qui 
très  vite  arrivent  à  dégager  toutes  sortes  d'odeurs.  Comment 
peut-on  combattre  ces  odeurs  ?  Par  une  large  aération,  par  de 
puissants  courants  d'air. 

Enfin,  si  on  construit  un  marché,  c'est  pour  que  les  acheteurs 
y  viennent.  Or,  l'acheteur  n'aime  pas  à  pénétrer  dans  un  lieu 
de  vente  sans  avoir  au  moins  aperçu  la  marchandise  ;  il  s'arrête 
devant  l'étalage,  et  n'entre  que  lorsque  cet  examen  lui  a  inspiré 
confiance.  Et,  le  marché  étant  fermé,  il  ne  voit  pas  :  ne  voyant 
pas  il  n'entre  pas. 

Aussi  le  marché  moderne,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  est  à  la 
fois  aussi  dangereux  pour  les  vendeurs  que  l'ancienne  halle 
ouverte  :  plus  perfide  même,  car  les  courants  d'air  y  sont  partiels 
et  d'autant  plus  rapides;  — insuffisamment  aéré  cependant  pour 
les  marchandises;  —  et  de  plus  il  éloigne  la  clientèle  au  lieu 
de  l'attirer. 

Et  alors,  à  Paris  même,  tandis  que  quelques  vieux  marchés 
tenus  sous  les  anciens  parapluies  de  toile  goudronnée  réussissent 
à  merveille,  les  marchés  neufs,  construits  à  grands  frais,  aména- 
gés avec  luxe,  ferment  les  uns  après  les  autres. 
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Cependant  on  continue  à  en  faire,  et  beaucoup.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  petite  ville  ou  de  gros  bourg  qui  ne  tienne  à  avoir 
son  marché  couvert  —  d'ailleurs  toujours  le  même.  On  a 
d'abord  copié  les  Halles  Centrales,  puis  on  a  copié  les  copies  des 
Halles,  et  cela  se  répand  du  nord  au  sud,  jusqu'en  Algérie  ou  en 
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Fig.  869.  —  Marché  Saint-Germain,  à  Paris. 


Tunisie.  C'est  un  programme  tombé  dans  l'architecture  d'expor- 
tation, et  rien  n'est  plus  lamentable. 


D'ailleurs  le  programme  est  toujours  fort  simple  :  c'est  encore 
l'abri,  seulement  l'abri  avec  clôture. 

La  première  expérience  en  ce  sens,  ou  en  tous  cas  la  plus 
intéressante,  a  été  la  construction  du  marché  Saint-Germain  ou 
celle  du  marché  des  Carmes,  vastes  galeries  closes  et  couvertes 
entourant  une  cour  carrée.  Les  murs  extérieurs  sont  percés  d'ar- 
cades, puis  d'ouvertures  rectangulaires  sous  le  comble,  qui  lui- 
même  a  encore  un  lanterneau  aéré.  Mais  pour  tenter  de  concilier 
la  clôture  et  l'aération,  on  s'est  inspiré  des  séchoirs,  et  on  a 
muni  les  baies  de  fortes  lames  de  persiennes.  La  construction  en 
est  intéressante,  la  charpente  ingénieuse  (fig.  869).  Le  marché 
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est  un  peu  sombre,  l'aération  plutôt  insuffisante,  il  est  mainte- 
nant presque  complètement  désert.  Peut-être  cependant  sa  con- 
struction en  maçonnerie,  sa  charpente  en  bois,  sa  couverture 
saillante  en  tuiles  creuses,  en  y  entretenant  une  température 
moins  froide  en  hiver,  moins  chaude  en  été,  en  font-ils  en 
somme  une  conception  plus  pratique  que  celles  des  marchés 
métalliques  avec  leurs  minces  parois  et  leurs  couvertures  en  zinc. 

Avec  les  Halles  Centrales  (fïg.  870  et  871),  on  a  abordé  nette- 
ment le  marché  métallique.  Les  Halles  comportent  des  sous-sols 
ou  caves  voûtées,  mais  voûtées  en  briques  sur  ossature  métal- 
lique. Les  pavillons  sont  d'ailleurs  affectés  à  des  usages  différents  : 
criée,  puis  vente  au  détail  de  marchandises  diverses,  poisson, 
volaille,  beurre  et  œufs,  boucherie,  légumes,  fruits,  fleurs.  Malgré 
cette  diversité  d'usage,  ils  sont  tous  pareils  entre  eux.  Peut-être 
était-ce  le  cas  de  varier. 

Je  suis  très  embarrassé  pour  vous  parler  des  Halles;  je  les  ai 
toujours  entendu  admirer,  et  je  crois  pourtant  qu'il  y  avait  tout 
autre  chose  à  faire.  Ce  doit  être  moi  qui  ai  tort. 

Vous  connaissez  d'ailleurs  cette  ossature  métallique,  avec  rem- 
plissages en  briques,  puis  lames  de  persiennes  en  verre  ;  comble 
avec  lanterne  vitrée  surélevée.  La  lumière  est  assez  abondante, 
l'aération  à  peu  près  suffisante,  grâce  aux  courants  d'air  qui  ont 
déjoué  les  précautions  prises  contre  eux.  Quant  à  l'accès  des 
boutiques,  on  trouve  ici  tous  les  inconvénients  des  marchés  fer- 
més; les  premières,  celles  qui  se  voient  un  peu  du  dehors, 
vendent  un  peu  ;  celles  qui  sont  au  milieu  de  longues  rangées 
voient  rarement  un  acheteur. 

Avec  la  préoccupation  de  l'aération,  il  y  en  a  une  autre  qui 
s'impose  à  l'architecte  :  la  facile  évacuation  des  eaux  de  lavage, 
toujours  très  abondantes.  Il  n'y  a  pas  de  projet  de  marché  sans 
une  étude  attentive  des  canalisations.  Il  est  indispensable  aussi  de 
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Hg.  870.  —  Halles  Centrales,  à  Paris. 
Plan  d'un  pavillon. 

prévoir  des  cabinets  d'aisances,  et  en 
général  un  bureau  de  contrôleur. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  des  Halles 
Centrales  me  dispense  de  parler  de 
tout  autre  marché  moderne.  Hélas, 
qui  en  a  vu  un  les  a  tous  vus.  Et 
ce  n'est  pas  un  médiocre  désappoin- 
tement du  voyageur,  lorsqu'il  visite 
une  de  nos  villes  du  Midi  par 
exemple,  d'y  retrouver  l'éternelle 
contrefaçon  des  Halles  de  Paris. 
Comme  si  un  marché  pouvait  être 
identique  sous  les  latitudes  de  Lille 
ou  de  Marseille  ! 
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Je  vous  dirai  peu  de  chose  des  entrepôts,  magasins,  etc.,  non 
que  ces  créations  ne  jouent  un  grand  rôle  dans  notre  vie 
moderne,  mais  parce  qu'un  magasin  ne  présente,  en  tant 
qu'éléments,  qu'un  programme  absolument  simple.  Le  plus 
d'emplacement  possible  pour  les  marchandises,  clarté  suffisante, 
des  étages  assez  bas  pour  que  les  manœuvres  se  fassent  facile- 
ment: des  constructions  assez  résistantes  pour  des  charges 
variables  que  l'architecte  devra  toujours  se  faire  indiquer  avec 
précision. 

Les  magasins  ou  entrepôts  de  liquides,  et  spécialement  de  vins, 
demandent  des  dispositions  plus  particulières.  Pour  le  vin,  il  y 
en  a  de  deux  sortes,  la  cave  et  le  chai.  Ainsi  à  l'Entrepôt  Saint- 
Bernard,  à  Paris,  les  vins  sont  généralement  en  caves,  et  à  Bercy 
en  chais.  Les  caves  Saint-Bernard  (fig.  872)  sont  disposées 
ingénieusement  en  élévation  par  rapport  aux  rues  intérieures 
qui  les  desservent  :  c'est-à-dire  que,  au  lieu  d'être  creusées  dans 
le  sol,  elles  sont  construites  au-dessus  du  sol,  sous  une  terrasse 
artificielle  qui  reçoit  les  hangars  réservés  aux  alcools.  Cette  dis- 
position ne  vaudrait  pas  celle  de  caves  véritables  s'il  s'agissait  de 
bâtiments  peu  étendus  ;  mais  là  ce  sont  des  îlots  non  interrom- 
pus entre  quatre  rues,  et  l'égalité  de  température  y  est  aussi 
complète  que  dans  une  cave  souterraine. 

Les  chais  sont  des  hangars  où  se  placent  également  les  fûts  de 
vin.  Le  mot  et  la  chose  viennent  du  Bordelais.  Un  chai  bien 
disposé  est  un  hangar  de  forme  longue,  dont  les  murs  sont 
seulement  percés  d'une  ou  deux  portes  et  d'une  ou  deux  petites 
fenêtres,  exclusivement  au  nord.  Les  autres  murs  sont  pleins  et 
épais;  la  couverture  en  tuiles  creuses,  avec  faux  plancher  sous 
la  charpente,  et  souvent  on  place  sur  ce  faux  plancher  du  sable, 
ou  encore  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches.  Si  le  chai  peut 
être  en  partie  enterré  des  côtés  autres  que  le  nord,  ce  n'en  est 
que  mieux. 
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Les  nécessités   de    l'approvisionnement  public   avaient   doté 
Paris  d'un  monument  très  intéressant,  malheureusement  défi- 
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guré    depuis    peu   :    c'était  ce  qu'on   appelait  la    Halle  au    Blé 
(fi*  873)- 
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Fig.  875.  —  Ancienne  Halle  au  blé  de  Paris.  Plan  et  coupe. 


Primitivement 
composé  d'une  cein- 
ture de  bâtiments 
annulaires  autour 
d'une  cour  centrale 
circulaire,  il  présen- 
tait, en  rond,  une 
disposition  analogue 
à  celle  du  Marché 
Saint- Germain  en 
carré.  Puis  on  cou- 
vrit cette  cour  circu- 
laire par  une  belle 
coupole  en  bois,  du 
système  de  Philibert 
Delorme,  et  enfin 
par  une  coupole  en 
fer,  qui  est  le  pre- 
mier travail  de  cette 
importance  deman- 
dé au  métal.  Une 
autre  construction 
disparue,  qui  avait 
son  intérêt,  était 
celle  dite  Greniers 
d'abondance  ou  de  ré- 
serve, destinée  à  l'ap- 
provisionnement 
des  blés,  farines,  etc. 
(fig.  874),  et  deve- 
nue sans  objet  de- 
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puis  que  les  gares  de  marchandises  et  les  entrepôts  industriels 
ont  rendu  inutiles  ces  anciennes  prévoyances. 
.   Dans  les  villes  maritimes  et  commerciales,  il  y  a  sous  le  nom 
de  Docks  des  magasins  immenses,  qui  contribuent  à  donner  à 
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Hg.  874.  —  Anciens  greniers  d'abondance,  à  Paris  (plan  partiel). 


ces  villes  leur  caractère  propre,  mais  dont  les  éléments  sont 
toujours  ceux  du  magasin.  C'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  à 
moins  d'entrer  dans  l'infini  des  particularités. 

Tout  cela  d'ailleurs,  entrepôts,  chais,  magasins,  docks,  présente 
souvent  de  grande  difficultés  de  composition  pour  les  accès  et 
transports,  la  surveillance,  l'économie  d'espace.  Mais  dans  ce 
cours,  nous  supposons  toujours  résolu  le  problème  de  la  composi- 
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tion  pour  nous  attacher  aux  éléments.  Et,  comme  éléments,  rien 
n'est  plus  simple  que  ces  programmes. 

Avec  les  abattoirs  nous  trouvons  des  éléments  qui  appellent 
une  description. 

L'abattoir  est  une  création  moderne;  les  anciennes  boucheries 
n'avaient  rien  de  commun  avec  lui.  Bien  des  villes  manquent 
encore  d'abattoirs,  aussi  en  construit-on  en  grand  nombre.  Le 
programme  varie  peu  :  administration  avec  quelques  logements, 
bouverie,  bergerie,  porcherie  pour  les  animaux  en  attente;  puis 
l'abattoir  proprement  dit  avec  ses  conséquences,  telles  que  la 
fonderie  des  graisses,  etc.  Dans  cet  ensemble,  ce  qui  est  spécial, 
c'est  l'abattoir  proprement  dit,  et  c'est  de  cette  partie  que  je 
chercherai  à  vous  donner  l'idée. 

Dans  des  proportions  plus  ou  moins  importantes,  on  dispose 
une  cour  couverte,  bien  aéiée,  ouverte  aux  deux  extrémités;  à 
cette  cour  dite  salle  de  travail  aboutissent  de  chaque  côté  les 
échaudoirs  ou  cases  qui  dans  le  principe  étaient  réservées  à  l'abat- 
tage, lequel  maintenant  se  fait  le  plus  souvent  dans  la  cour  ou 
salle  de  travail;  l'échaudoir  est  alors  réservé  pour  les  opérations 
consécutives  à  l'abattage.  Les  échaudoirs  sont  des  salles  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  murs  :  une  porte  ouvre  au 
dehors  sur  l'une  des  cours  ou  voies  de  l'établissement;  une  autre 
porte  ouvre  sur  la  cour  couverte  intérieure.  Si  l'échaudoir  sert  à 
l'abattage,  l'animal  une  fois  introduit,  la  première  porte  est  refer- 
mée, la  seconde  n'est  pas  encore  ouverte.  Là,  il  est  abattu  et 
saigné,  puis  le  corps  est  transporté  par  des  moyens  mécaniques 
dans  la  cour  couverte,  où  se  fait  tout  le  travail  nécessaire  pour 
livrer  la  viande  à  la  boucherie.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  la 
réciproque  de  cette  méthode.  Parfois,  les  échaudoirs  sont  surmon- 
tés de  greniers,  de  séchoirs  pour  les  peaux,  etc.,  mais  il  vaut 
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mieux  que  l'aération  puisse  être  verticale  en  même  temps  que 
latérale  :  il  va  sans  dire  qu'elle  ne  sera  jamais  trop  efficace. 


Fig.  875.  —  Abattoir  général  de  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

A,  entrée  principale.  —  BB,  octroi  de  la  boucherie,  concierge.  —  C,  inspection  et  police.  —  D,  logements.  — 
E,E,  échaudoirs.  —  F,F,  cours  de  travail.  —  G, G,  écuries  et  bergeries  avec  greniers.  —  H, H.  cours  d'étables.  — 
1,1,  grande  cour.  —  |,  vente  à  la  criée.  —  K,  quai  du  chemin  de  fer  et  place  de  débarquement  des  bestiaux.  —  I-,  voies 
spéciales  du  chemin  de  fer.  —  M,  parcs  de  comptage.  —  N,  échaudoir  des  animaux  insalubres,  vétérinaire.  —  O,  octroi. 

—  P,  coche.  —  Q,  dépôt  des  fumiers.  —  R,  triperie.  —  S,  réservoir.  —  T,T,  porcheries.  — U,  brûloir.  —  V,  pen- 
doir  et  dégraissoirs.  —  X,  entrée  spéciale  de  Tabbattoir  à  porcs.  — Y,  poste  des  pompiers  et  de  gardes  républicains. 

—  W,  boyauderies.  —  Z,  greniers  des  porcheries. 

a,  concierge  de  l'abattoir  à  porcs.  —  b,  octroi  de  l'abattoir  à  porcs.  —  r,r,  vestiaires.  —  d,  entrée  des  bestiaux.  — 
«,  w.-c.  et  urinoirs.  —  /,  escalier  des  greniers.  —  g,  bassin  de  lavage  de  la  triperie.  —  A,  passagts  couverts.  —  r,  ter- 
rains disponibles.  —  /",  fourrière.  —  h,  service  du  nettoiement. 

Abattoir  pour  ifs  chevaux.  —  I,  entrée  principale.  —  2,  octroi.  —  3,  concierge.  —  4,  service  sanitaire.  —  S,  dépôt 
des  viandes  saisies.  —  6,  coche.  —  7,7,  échaudoirs.  —  8,  cour  de  travail.  — 9,  escalier  des  vestiaires.  —   10,  écuries. 

—  II,  écuries  avec  greniers.  —  12,  cour  des  écuries.  < —  13,  fosse  à  fumier.  —  14,  escalier  des  greniers.  —  15,  w  -c. 

—  16,  porte  donnant  accès  à  la  rampe  allant  au  chemin  de   fer. 

Vous  remarquerez  que  dans  le  plan  de  l'abattoir  de  la  Rive 
gauche  (fig.  875),  qui  réalise  les  derniers  progrés  accomplis,  la 
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disposition  est  absolument  logique:  les  animaux  sont  amenés 
dans  les  bouveries  ou  bergeries;  de  là,  ils  passent  à  la  cour  de 
travail  où  ils  sont  abattus  ;  puis  aux  échaudoirs.  Les  échaudoirs 
ouvrent  sur  une  vaste  cour  centrale  où  les  voitures  des  bou- 
chers viennent  attendre  et  charger  la  marchandise.  Vous  pouvez 
suivre  sur  le  plan  la  marche  nécessaire  des  opérations,  qui  se 
font  avec  ordre  et  facilité,  grâce  à  une  disposition  bien  comprise 
dans  toutes  ses  parties. 

Il  importe  naturellement  que  les  lavages  puissent  être  fréquents 
et  abondants,  l'écoulement  rapide.  La  question  des  évacuations 
est  à  étudier  dés  l'abord.  Lorsqu'on  le  peut,  on  dirige  toutes  les 
eaux  de  lavage  sur  des  bassins  de  décantation  où  elles  aban- 
donnent les  résidus  organiques,  qu'on  traite  alors  chimique- 
ment. 

L'abattoir  se  complète  par  des  parcs  et  étables  pour  les  animaux, 
des  fonderies,  etc.  Tout  cela  ne  présente  pas  de  particularités 
notables.  Le  plan  ci- contre  du  nouvel  abattoir  de  la  Rive  gauche 
à  Paris  vous  montrera  une  disposition  complète  de  ces  divers 
services.  J'y  joins  une  coupe  prise  sur  la  salle  de  travail  et  les 
échaudoirs  de  l'abattoir  de  Besançon  (fig.  876). 

Je  ne  puis,  à  propos  des  édifices  à  usage  public  vous  parler 
de  tous  les  établissements  où  se  vendent  des  denrées,  et  en  par- 
ticulier les  comestibles,  bien  que  ce  soient  parfois  des  construc- 
tions importantes  créées  pour  cet  usage.  Ce  qu'il  y  faut  toujours, 
c'est  de  la  clarté,  de  la  surveillance  facile,  le  plus  d'exposition  pos- 
sible en  montre,  la  circulation  aisée  des  acheteurs.  Mais  en  plus 
de  ce  qui  se  voit,  il  y  a  toute  une  partie  que  le  public  ne  con- 
naît pas,  ce  sont  les  réserves,  les  caves,  les  glacières,  les  dépôts 
de  marchandises,  pour  lesquels  il  faut  surtout  de  l'aération  et  de 
la  fraîcheur. 
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Puis,  il  y  a  les  lieux  de  consommation  dont  le  plus  complexe 
est  le  restaurant.  Là  aussi  vous  trouvez  une  partie  publique 
qu'on  cherche  à  rendre  attrayante,  et  une  partie  que  le  public  ne 
connaît  pas  —  heureusement  peut-être. 

Le  restaurant  est  de  luxe  ou  d'usage  modeste,  de  ville  ou  de 


Hig.  876.  —  Coupe  sur 


:nt  des  échaudoirs  de  l'abattoir  de  Besançon. 


campagne;  dans  tous  les  cas,  il  faut  des  salles  claires  et  gaies, 
autant  que  possible  en  vue  de  ce  qui  peut  séduire  le  client,  que 
ce  soit  un  boulevard,  une  promenade,  un  quai;  les  salles,  d'un 
facile  accès,  doivent  être  aussi  hautes  qu'on  le  pourra,  car  l'aéra- 
tion est  ici  une  nécessité  de  premier  ordre,  et  nos  restaurants 
parisiens  toujours  disposés  dans  des  étages  peu  élevés  ne  donnent 
pas  l'idée  de  ce  que  sont  des  salles  à  manger  comme  on  en  voit 
à  Saint-Germain  dans  le  Pavillon  Henri  IV,  dans  divers  restau- 
rants de  Marseille,  à  Gênes  ou  à  Venise  dans  des  vieilles  salles 
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d'anciens  palais.  Généralement,  le  restaurant  comporte  des  salons 
et  cabinets  particuliers,  dont  l'accès  doit  être  discret,  bien  que  le 
service  en  soit  facile. 

Les  dépendances  d'un  restaurant  sont  importantes  :  cuisine 
avec  tous  ses  accessoires,  laverie,  dépôt  d'argenterie  et  de  vais- 
selle, salle  à  manger  des  gens  de  service  ;  garde-manger  et  dépôts 
d'approvisionnements  ;  caves  à  vins,  à  bière,  à  cidre,  à  liqueurs, 
etc.  Je  vous  ai  parlé  de  ces  installations  à  propos  des  hôtels  de 
voyageurs  (V.  vol.  II,  fig.  634,  p.  182);  les  besoins  sont  à 
peu  prés  les  mêmes.  Mais  on  peut  dire  qu'il  y  a  autant  de  pro- 
grammes que  de  restaurants,  les  programmes  résultant  ici  du 
luxe  plus  ou  moins  grand,  de  la  cherté  ou  du  bon  marché,  de 
la  situation,  de  l'importance  présumée  de  la  clientèle.  Et  d'ail- 
leurs, comme  un  restaurant  est  rarement  construit  pour  cet 
usage,  on  ne  peut  que  faire  le  mieux  possible  dans  un  local 
préexistant  :  c'est  affaire  d'ingéniosité  et  d'habileté  d'arrangement. 
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CHAPITRE   III 

ÉLÉMENTS  DES  ÉDIFICES  DU  COMMERCE 

GÉNÉRAL 


SOMMAIRE.  —  Les  Bourses.  —  Bourses  de  l'antiquité  (Basiliques)  — 
du  Moyen-âge. 

Bourses  de  commerce.  —  Bourses  des  fonds  publics.  —  Banques  et  éta- 
blissements financiers.  —  Caisses  et  guichets. 

Aux  édifices  d'usage  public  se  rattachent  les  Bourses,  véritables 
marchés  qui  ne  différent  des  autres  que  par  la  nature  de  la  mar- 
chandise. Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  Bourses  de  commerce,  et 
les  Bourses  de  fonds  publics,  ou  de  transactions  financières. 
Souvent  les  deux  destinations  se  concilient  en  une  même  con- 
ception. 

Peut-être  faut-il  voir  dans  le  Temple  de  Jérusalem  la  plus 
ancienne  Bourse  de  commerce.  Il  paraît  du  moins  qu'on  y  ven- 
dait. Mais  comme  nous  ne  le  connaissons  d'ailleurs  pas,  la 
question  est  sans  intérêt  pour  nous. 

La  Basilique  des  Romains  était  certainement  une  Bourse.  Je 
ne  sais  s'il  s'y  faisait  des  criées  et  des  enchères,  mais  on  s'y  ren- 
contrait pour  causer  d'affaires  et  conclure  des  transactions. 

Mais  la  Basilique  a  eu,  en  architecture,  son  influence  directe 
sur  nos  édifices  judiciaires  et  religieux,  et  si  la  logique  la  rattache 
à  nos  Bourses,  le  fait,  bien  plus  intéressant  à  constater  que  la 
logique,  la  rattache  à  d'autres  classifications.  Je  vous  en  ai  parlé  à 
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Fig.  877.  —  Bourse  de  commerce 
de  Londres. 


propos  des  édifices  judiciaires;  j'aurai  à  vous  en  reparler  lorsque 
nous  serons  arrivés  à  l'architecture  religieuse.  Pour  le  moment, 

je  ne  veux  retenir  que  la  très  grande 
facilité  d'accès  des  anciennes  Basi- 
liques. Tandis  que  le  temple  avait 
une  lourde  porte,  le  plus  souvent  au 
haut  d'un  perron  élevé,  la  basilique 
était  largement  ouverte,  peut-être 
même  complètement  ouverte,  et 
n'était  pas  précédée  de  plus  de  deux 
ou  trois  marches.  C'était  la  conti- 
nuation, à  couvert,  de  la  place 
publique,  du  marché  —  du  Forum. 
Pendant  le  Moyen-âge  et  après  lui  encore,  il  a  été  construit 
en  divers  pays  des  Bourses  de  commerce,  notamment  dans  les 
Flandres  et  les  Pays-Bas.  Le  plus  souvent,  c'était  une  simple 
cour  entourée  de  larges  portiques.  Il  en  subsiste  de  beaux  et 
curieux  exemples, 
ainsi  notamment  la 
Bourse  de  Londres 

(%•  877)- 

Il  a  été  fait  aus- 
si des  salles  affec- 
tées à  un  commer- 
ce spécial,  comme 
par  exemple  la 
Bourse  des  draps, 
à  Perpignan  (fig. 
878);  enfin,  dans 
le  Midi,  les  Loges,  dont  je  vous  ai  montré  un  exemple  avec  la 
Loge  des  LanTJ,  à  Florence;  la  Loge  des  Banquiers  ou  le  Banco 


Fig.  878.  —  Bourse  des  draps  à  Perpignan. 
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de  Gênes  en  est  encore  un  spécimen  très  intéressant  (fig.  879, 
880  et  881). 

Plus  récemment,  et  particulièrement  en  France,  la  Bourse  est 


Fig.  881.  —  Loge  des  Banquiers,  à  Gênes. 
Façade. 


Fig.  880.  —  Loge  des  Banquiers,  à  Gènes. 
Coupe. 


devenue  une  salle  monumentale,  et 
trop  souvent  on  a  perdu  de  vue  sa 
destination  et  sa  raison  d'être,  en 
faisant  comme  à  la  Bourse  de  Paris 
des  perrons  extérieurs  très  élevés, 
contre-sens  évident  dans  un  édifice 
dont  le  programme  est  l'allée  et 
venue  incessante. 

Mais  pour  bien  saisir  ce  que  peut 
être  une  Bourse,  il  faut  d'abord 
étudier  ce  qui  s'y  passe. 

Dans  une  ville  de  commerce  — 
Marseille  ou  Le  Havre  —  on  dit  que 
la  Bourse  se  tient  de  telle  heure  à  telle  heure.  A  ce  moment 
les  négociants,  acheteurs  ou  vendeurs  possibles,  se  rendent  à 
la  Bourse,  et  s'y  tiennent  à  des  endroits  toujours  à  peu  prés 
les  mêmes,  pour  qu'on  sache  où  les  trouver.  Entre  les  uns  et 
les  autres,  l'intermédiaire  est  le  courtier;  les  affaires  se  traitent 


Fig.  879.  —  Loge  des  Banquiers, 
à  Gênes.  Plan. 
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sur  échantillons  :  on  vendra  par  exemple  mille  hectolitres  de 
blé  sur  un  échantillon  d'un  quart  de  litre. 

Le  programme  d'une  Bourse  de  commerce  se  réduit  donc  en 
quelque  sorte  à  un  grand  parloir,  et  à  des  bureaux  de  courtiers. 
Mais  il  s'y  joint  des  dépendances  inévitables,  et  assez  nom- 
breuses :  question  de  programmes  que  je  n'ai  pas  à  traiter  ici. 

Mais,  pendant  la  Bourse,  tout  ce  monde  est  affairé,  va,  vient 
—  car  si  la  Bourse  se  tient  officiellement  dans  la  salle  de  Bourse, 
en  réalité  elle  se  tient  beaucoup  aussi  sur  la  place,  dans  les 
cafés  voisins.  Il  faut  donc  que  la  place  et  la  Bourse  puissent  à 
tout  instant  échanger  leur  monde,  facilement,  sans  heurts,  au 
milieu  cependant  de  groupes  qui  stationnent  et  ne  veulent  pas 
être  dérangés.  Que  faut-il  pour  cela?  Des  accès  extrêmement 
faciles,  c'est-à-dire  des  portes  nombreuses,  largement  ouvertes, 
et  le  plain-pied,  ou  presque,  avec  la  voie  publique. 

La  Bourse  de  Bordeaux  (fig.  882)  est  une  de  celles  qui  réa- 
lisent le  mieux  ce  programme,  avec  ses  entrées  nombreuses  et 
faciles  sur  les  faces  principales  et  latérales. 

Quant  aux  Bourses  comme  celles  de  Paris  (fig.  883),  desti- 
nées surtout  à  la  vente  des  fonds  publics,  et  que  je  vous  montre 
avant  les  récents  agrandissements,  la  nécessité  de  circulation 
incessante  est  moins  impérieuse.  Mais  l'affluence  est  grande  aussi, 
et  il  y  aurait  certainement  tout  avantage  à  ce  que  les  accès 
fussent  plus  faciles. 

Les  salles  de  Bourses  peuvent  donner  lieu  à  de  très  beaux 
motifs  d'architecture.  Ce  sont  de  grandes  salles,  monumentales, 
généralement  voûtées,  souvent  avec  des  tribunes.  L'essentiel  est 
qu'elles  soient  bien  claires  et  aérées. 

Parfois  dans  des  programmes  on  a  joint  à  une  Bourse  des 
services  de  la  Chambre  de  commerce,  ou  du  Tribunal  de  com- 
merce. Cela  peut  être,  bien  qu'il  y  ait  plutôt  des  raisons  con- 
traires. Mais  ce  sont  là  des  conditions  de  programmes  qui  n'ont 
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Bourse  de  Bordeaux.  Façade  sur  le  quai  de  la  Bourse. 


Fig.  882.  —  Bourse  de  Bordeaux.  Plan. 

I,  portier.  —  2,  bureau  des  agents  de  change.  —    3,  postes  et  télégraphes.    —  4,  enregistrement.  —  5,  courtierl.  — 

6,  capitaine  du  port.  —  7,  corbeille. 
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Fig.  883.  —  Bourse  de  Paris.  Plan  et  coupe. 


rien  d'obligatoire  :  il  ne  fau- 
drait donc  pas  vous  figurer 
que  ces  services  fussent  des 
dépendances  indispensa- 
bles d'une  Bourse.  Au  sur- 
plus, les  éléments  en  sont 
ce  que  nous  avons  vu  pour 
les  édifices  judiciaires. 

A  ce  programme  des 
Bourses,  se  rattache  par 
certains  côtés  celui  des 
Banques,  et  en  général  des 
établissements  financiers. 
Mais  je  vous  en  ai  parlé 
en  traitant  des  édifices  ad- 
ministratifs; je  n'y  revien- 
drai pas. 


1,  péristvle.  —  2,  vestibule  du  grand  escalier  — 
3,  vestiaire.  —  4,  vestibule  de  la  salle  de  la 
Bourse.  —  S,  vestibule  des  courtiers  de  com- 
merce. —  6,  concierge  —  7,  grande  sal'e  de  la 
Bourse.  —  8,  corbeille  et  estrade  des  agents  de 
change.  — 9,  galeries  du  public.  —  10,  galerie 
des  agents  de  change.  —  11,  15,  14,  salle,  syn- 
dicat, bureaux  des  agents  de  change.  —  12,  déga- 
gements.—  16,  16,  17,  salle,  syndicat,  secréta- 
riat des  courtiers  de  Commerce.  —  18,  courtiers 
n'a»uiances  maritimes.  —  19,  cabinet  et  bureau 
du  commissaire  près  la  Hourse.  —  20,  galeries 
extérieures. 


CHAPITRE    IV 

ÉLÉMENTS     DE     L'ARCHITECTURE 
DES    BAINS     PUBLICS 


SOMMAIRE.  —  Les  Thermes  antiques.  —  Leurs  éléments  multiples. 

—  Parties  essentielles  de  leur  programme.  —  Voûtes.  —  Éclairage. 

—  Caractère  de  l'architecture  romaine. 

Les  grandes  salles  des  Thermes.  —  Leur  influence  sur  l'architecture  des 

églises. 
Établissements  thermaux.  —  Bains  turcs,  etc. 

Dans  cette  revue  rapide  des  édifices  d'utilité  ou  d'usage  public, 
une  place  est  due  aux  Bains,  surtout  afin  d'avoir  une  occasion 
de  vous  parler  des  Thermes;  ces  édifices  sont  ceux  où  peut 
s'étudier  le  plus  complètement  l'architecture  romaine,  qui  a  eu 
une  influence  si  grande  sur  tout  ce  qui  l'a  suivie,  —  y  compris, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'architecture  du  Moyen-âge,  transformation 
lente  et  successive  de  celle  des  édifices  romains. 

Chez  nous,  les  bains  n'existent  vraiment  pas  comme  pro- 
gramme de  composition;  l'habitude  de  plus  en  plus  répandue 
des  salles  de  bains  dans  l'habitation,  rend  de  plus  en  plus  misé- 
rable l'installation  des  établissements  publics  de  bains.  Dans  cette 
misère,  il  y  a  des  nuances,  mais  le  programme  de  bains  dignes 
d'une  population  aisée  et  luxueuse  n'existe  pas.  Je  ne  vous  dirai 
donc  rien  de  ces  établissements  que  vous  connaissez,   où  les 
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cabinets  de  bains  ont  quelques  centimètres  de  plus  ou  de  moins. 

On  a  essayé  des 


piscines,  des 
bains  populaires, 
mais  il  faut  le 
dire,  tout  cela  est 
resté  à  l'état  d'in- 
tention, et  ce 
n'est  que  dans 
les  édifices  d'as- 
sistance publique, 
hospices  ou  hô- 
pitaux, que  le  pro- 
gramme mo- 
derne des  bains 
a  été  étudié  avec 
soin  et  avec  suc- 
cès. Je  vous  en 
ai  parlé  plus  haut. 
Il  y  a  aussi  des 
tentatives  inté- 
ressantes dans  di- 
vers établisse- 
ments thermaux, 
notamment  ceux 
du  Mont-Dore 
(fig.884et88)), 


Fig.  885.  —  Établissement  thermal  du  Mont-Dore.  Plan  du  1"  étage. 


de 


Bagnères-de- 


Fig.884. — Établissement  thermal  du  Mont-Dore.  Plan  du  rez-de-chaussée. 


Bigorre(fig.886) 
et       d'Aix-les- 
Bains.  Mais  savez-vous  quel  est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
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faire  de  ces  établissements  ?  C'est  de  reconnaître  qu'ils  rappellent 
un  peu  —  de  loin  —  les  Thermes  des  Romains,  restés  le  type 
de  ce  programme,  et  restés  à  tout  prendre  sa  solution  même 
moderne.  Car,  en  passant  par  les  bains  orientaux,  modestes 
héritiers  des  bains  romains,  le  raffinement  moderne  est  revenu 
à  la  conception  et  au  besoin  ressenti  de  tout  ce  que  les  Romains 
avaient  réuni  dans  leurs  Thermes  :  tous  ces  détails  de  la  toilette 
ou  de  l'hygiène  contemporaine,  depuis  le  bain  simple,  chaud  ou 
froid,  jusqu'aux  étuves,  aux  frictions  et  massages,  aux  entraîne- 
ments simultanés  de  l'hydrothérapie  et  de  la  gymnastique,  tout 
cela  est  un  retour  aux  errements  romains.  Mais  chez  nous,  cela 

est  divisé,   abrité   çà  et   là      i-ry  I 1  rn 

dans   des    espèces  de  han-      £  !=L--~ -- .L  —L- jd  tj 

gars  -  -  jusqu'à  présent  du      [^frlrr!!]  [  '_  UUÎÏl^i 
moins  —  ou  reste  person-  '—- ^-'ji 

liel    danS  la  riche   habitation.  Fig.  886.  -  Établissement  thermal 

•v  T  >  ,   1 .  r  de  Bagnéres-de-Bieorre. 

Nous  n  avons  pas  cet  édifice 

consacré  à  l'hygiène,  à  la  propreté,  à  l'exercice  physique  et  aussi 

au  repos  et  au  plaisir,  qui  sans  doute  répondait  si  bien  aux  désirs 

des  Romains,  puisque  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  leur  faire 

sa  cour  était  d'ajouter  de  nouveaux  Thermes  aux  Thermes  déjà 

existants. 

Il  faut  signaler  cependant  des  efforts  sérieux  faits  pour  grou- 
per dans  des  ensembles  utiles  les  bains  populaires  et  les  lavoirs. 
A  Caen  notamment  il  existe  un  édifice  qui  répond  bien  à  ce 
double  programme  (fig.  887). 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  vous  retenir  longuement  sur 
le  passé.  Je  ne  vous  décrirai  donc  pas  les  Thermes,  tout  en  vous 
engageant  fort  à  étudier  les  publications  spéciales  à  ce  sujet. 
Toutefois,  pour  vous  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces 
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édifices,  sachez  que  les  Thermes  de  Caracalla  (Y.  le  plan  plus 
haut,  vol.  I,  fig.  472)  avaient  environ  340  mètres  de  dévelop- 
pement en  façade  sur  la  voie  Appia,  et  environ  120.000  mètres 
de  surface.  La  composition,  admirablement  claire,  comporte 
trois  grandes  divisions  :  sur  la  voie  publique  et  desservies  par 
des  portiques  monumentaux,  de  nombreuses  chambres  de  bain, 


Fig.  887.  —  Bains  et  lavoir,  à  Caen. 

particulières,  en  deux  étages;  au  centre,  l'édifice  thermal  pro- 
prement dit  réunissant  tous  les  services  de  bains  en  commun, 
froids,  tièdes,  chauds;  enfin  un  vaste  espace  ou  esplanade  pour 
les  exercices  en  plein  air,  la  promenade,  les  réunions,  accompagné 
d'exèdres,  de  portiques,  de  salles  diverses. 

Ainsi,  bains,  gymnase,  casino,  les  Thermes  étaient  tout  cela, 
mais  avec  magnificence,  avec  construction  durable,  avec  décora- 
tion élégante  et  riche.  Dans  les  Thermes  de  Caracalla  notamment, 
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on  a  trouve  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  C'était  un 
édifice  démocratique  assurément,  et  la  pensée  de  sa  fondation 
n'était  sans  doute  qu'une  adulation  intéressée  envers  un  peuple 
qui  voulait  être  flatté.  Mais  nous  n'avons  pas  à  rechercher  les 
circonstances  qui  nous  valent  de  beaux  monuments,  et  je  puis 
vous  assurer  que,  si  j'ai  vu  à  Rome  des  visiteurs  parfois  bien 
étonnants  dans  leurs  réflexions,  je  n'ai  vu  personne,  artiste  ou 
non,  inculte  ou  cultivé,  qui  ne  fût  émerveillé  et  puissamment 
saisi  à  l'aspect  des  ruines  des  Thermes  de  Caracalla. 

Vous  connaissez  ce  plan  de  l'édifice  central,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  type  de  plan  compact.  Et  cependant,  tout 
y  est  clair.  La  grande  piscine  découverte,  les  deux  cours  à  por- 
tiques de  chaque  côté  introduisent  de  larges  éclairages,  et  quatre 
petites  cours  éclairent  les  salles  bloquées  au  centre  de  la  com- 
position, les  extrémités  du  spheristeriuni,  et  les  étuves. 

Il  y  a  deux  entrées,  chacune  avec  des  vestiaires,  conduisant 
aux  extrémités  du  spheristeriuni,  c'est-à-dire  de  la  grande  salle  des 
Thermes,  où  l'on  se  livrait  à  divers  exercices,  où  des  piscines 
existaient  sous  les  bas-côtés,  mais  qui  était  évidemment  avant 
tout  une  salle  des  Pas-perdus,  desservant  tout  le  reste. 

Voyez  en  effet,  comme  de  ce  centre  on  va  partout  :  à  la 
piscine  d'eau  courante,  en  avant,  si  c'est  le  bain  froid  qu'on  vient 
chercher;  au  contraire,  si  c'est  le  bain  chaud,  on  trouve  à  l'op- 
posé le  tepidanum  d'abord,  salle  plus  chaude,  qui  prépare  à  entrer 
dans  le  caldarium  ou  bains  chauds,  grande  salle  circulaire  avec 
piscine  et  bassins  séparés.  De  là,  on  ressortait  latéralement  par 
d'autres  salles  tiédes,  puis  des  salles  fraîches;  vous  voyez  avec 
quelles  savantes  gradations  on  passait  d'un  régime  à  l'autre. 

Voulait-on  au  contraire  aller  simplement  se  réunir  à  d'autres, 
taire  société  comme  on  dit,  on  trouvait  aux  deux  extrémités  de 
la  salle  des  Pas-perdus  les  cours  à  portiques,  lieux  de  prome- 
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nade,  donnant  accès  aux  salles  d'escrime  et  de  gymnastique,  aux 
salles  de  lecture  et  peut-être  de  jeu.  Vous  retrouverez  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  dispositions  dans  les  autres  thermes, 
notamment  ceux  de  Dioclétien. 

Comment  cet  ensemble,  si  condensé,  pouvait-il  être  clair  et 
aéré  ?  Par  des  jours  habilement  étages.  Dans  les  thermes,  tout 
sans  exception  est  voûté  :  or,  sauf  quelques  portiques  ou  corri- 
dors voûtés  en  berceau,  vous  n'y  trouvez  que  les  voûtes  qui 
permettent  l'éclairage  des  parties  hautes  :  la  voûte  d'arête  avant 
tout,  avec  de  grands  jours  dans  ses  tympans;  la  voûte  sphé- 
rique  sur  la  grande  salle  du  caldarium,  avec  son  ouverture  circu- 
laire, son  ociilus,  au  sommet  (fig.  888),  la  voûte  en  abside  ou 
quart  de  sphère  sur  les  salles  demi-circulaires,  avec  aussi  de 
grands  jours  dans  ses  tympans. 

Et  alors,  les  salles  qui  se  trouvent  éclairées  directement  sur  le 
dehors  sont  les  plus  basses  (le  caldarium  excepté)  tandis  que  la 
grande  salle  centrale  se  hausse  pour  ainsi  dire  pour  aller  cher- 
cher la  lumière  au-dessus  de  ses  voisines. 

Mais  dans  tout  cela,  dés  que  les  voûtes  ont  clos  l'espace,  dès 
qu'il  n'y  a  plus  besoin  de  rien  pour  la  construction,  —  il  n'y  a 
plus  rien.  Les  pentes  des  toitures  se  couchent  sur  les  voûtes, 
sans  intermédiaires  :  là  où  la  construction  est  finie,  l'architec- 
ture est  finie  aussi. 

Je  vous  en  prie,  remarquez-le  bien,  et  laissez-moi  y  insister, 
car  tout  l'enseignement  de  l'architecture  antique  est  là.  Nous 
l'avons  vu  déjà  lors  de  l'étude  des  éléments,  je  vous  disais 
alors  :  «  Cela  est  ainsi,  parce  que  cela  ne  peut  pas  être  autre- 
ment. »  Je  vous  le  dis  maintenant  à  propos  de  composition. 
Voilà  un  plan  admirable,  des  salles  de  proportions  superbes, 
étudiées  pour  des  besoins  précis  :  tout  est  à  une  échelle  prodi- 
gieuse, mais  tout  est  en  proportion.  Ces  salles  se  construisent, 
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leur  clôture  est  la  voûte, 
tantôt  cylindrique,  tan- 
tôt sphérique  :  la  voûte 
est  close  à  son  tour  : 
que  faut-il  de  plus  ? 
Nous  autres  modernes, 
nous  rêverions  de  cou- 
ronnements, de  balus- 
trades, de  festons  et 
d'astragales  —  que  sais- 
je? 

Eh  bien,  non.  L'ar- 
chitecte romain  —  ou 
plutôt  grec  très  proba- 
blement, se  dit  seule- 
ment que,  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  il  vaut 
mieux  des  plans  incli- 
nés que  des  extrados 
de  cylindres  dont  la 
partie  supérieure  serait 
trop  plate;  que,  au  con- 
traire, les  voûtes  sphé- 
riques  peuvent  conser- 
ver leur  forme,  car  la 
partie  qui  serait  trop 
plate  est  supprimée  par 
Yoculus;  alors,  il  dresse 
des  plans  inclinés  tan- 
gents à  ses  extrados  de 
voûtes  cylindriques,   il 
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laisse  sphériques  les  extrados  de  voûtes  sphériques  —  et  voilà 
ses  couvertures  :  voilà  son  édifice  clos  et  couvert. 

De  l'étude,  de  l'étude  au  sens  trop  moderne  du  mot,  il  n'y  en 
a  pas  •  il  y  a  l'étude  antique,  l'étude  du  plan,  l'étude  des  gran- 
deurs, l'étude  de  la  construction.  Il  y  a  les  jours  qu'il  faut  pour 
éclairer,  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  hauts  selon  les 
salles.  De  tout  cela,  il  résulte  des  façades,  et  même  des  façades 
foncièrement  et  grandement  belles  (fig.  889).  Mais  à  un  moment 


lig.  {189.  —  Façade  postérieure  des  Thermes  de  Caracalla. 

quelconque,  une  préoccupation  quelconque  de  façade  a-t-elle  pu 
peser  si  peu  que  ce  fût  sur  la  conception  de  l'architecte  ? 

Non,  jamais  ! 

Aussi,  ces  façades  étaient-elles  simplement  de  grands  murs 
parementés  de  briques  avec  les  fenêtres  telles  quelles,  et  des 
pentes  de  pignons  là  où  les  voûtes  d'arête  en  exigeaient.  Seule- 
ment, on  était  à  Rome,  sous  les  empereurs,  et  ces  grands  murs 
étaient  revêtus  de  dalles  de  marbre  disposées  en  compartiments, 
peut-être  de  fresques  ou  de  mosaïques.  Simple  décoration  d'épi- 
derme  comme  un  enduit  ou  une  peinture. 

Me  suis-je  fait  comprendre,  et  voyez-vous  un  peu  ce  qu'était 
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un  architecte  antique  ?  C'était  l'homme  de  l'architecture  antique, 
et  l'architecture  antique,  c'était  uniquement  une  vérité.  Et  nulle 
part  vous  ne  trouverez  plus  éclatante  que  dans  les  thermes  la 
démonstration  de  ce  caractère.  L'architecture  antique  a  deux 
éléments  constitutifs  :  la  colonnade  ou  la  plate-bande  avec 
l'architecture  des  ordres;  l'arcade  ou  la  voûte  avec  l'architecture 
des  grands  monuments  romains.  La  colonnade,  plus  ancienne 
en  date,  consacrée  et  traditionnelle,  a  son  expression  parfaite 
dans  les  temples;  puis  on  la  détourne  de  son  origine  et,  dans 
les  monuments  romains,  nous  voyons  souvent  des  ordres 
purement  décoratifs.  Il  semble  que,  les  programmes  s'amplifiant, 
les  moyens  de  construction  se  multipliant,  on  n'ait  pas  trouvé 
les  expressions  architecturales  correspondant  à  ces  nouveaux 
programmes,  à  ces  constructions  nouvelles,  avec  la  parfaite 
concordance  que  nous  constatons  entre  le  temple  et  sa  colon- 
nade. L'architecture  du  temple,  ce  monument  simple  et  res- 
treint, est  devenu  le  décor  des  palais  immenses,  des  amphi- 
théâtres colossaux,  la  colonnade  est  deveuue  le  décor  de  l'arcade. 
Mais,  dans  les  thermes,  en  face  de  ce  programme  d'utilité 
publique,  avec  des  proportions  de  voûtes  et  de  baies  qui  dépas- 
saient les  dimensions  ordinaires,  il  n'y  a  que  raison,  logique  et 
vérité  :  ces  accommodements,  ces  habillages  n'existent  plus  :  les 
thermes,  c'est  aussi  net,  aussi  franc,  aussi  brutalement  vrai  que 
le  temple  dorique  :  vous  n'y  sauriez  faire  la  part  de  la  construc- 
tion et  celle  de  l'architecture,  et  vous  auriez  certes  bien  étonné 
l'architecte  des  Thermes  de  Caracalla  si  vous  aviez  pu  lui 
suggérer  qu'il  y  eût  là  deux  idées  distinctes  appelant  deux 
expressions. 

Méditez  maintenant  ce  magnifique  plan,  non  plus  au  point 
de  vue  de  la  disposition,  mais  de  la  construction  :  comme  on 
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voit  immédiatement  que  tout  est  voûté  !  Les  épaisseurs,  les 
points  de  poché  comme  vous  dites,  sont  à  leur  place  voulue  et 
logique  écrivant  la  voûte  d'arête  par  les  résistances  assurées. 
Vous  pourriez  seulement  objecter  que,  dans  ces  salles  voûtées 
en  voûtes  d'arête,  les  murs  qui  ne  sont  que  de  simples  clôtures 
de  tympans  vous  paraissent  inutilement  épais. 

C'est  vrai,  si  l'on  se  réfère  à  notre  mode  de  construction  ;  ce 
n'est  plus  vrai  si  l'on  se  transporte  à  l'époque  romaine.  Si  les 
Romains  ont  pu  élever  de  si  nombreux  et  si  grands  monuments, 
cela  tient  à  un  état  historique  qui  se  caractérise  d'un  mot  :  l'exis- 
tence de  nombreux  prisonniers  de  guerre  et,  par  suite,  la  main- 
d'œuvre  presque  gratuite.  Pour  cet  état  politique,  il  fallait  un 
mode  de  construction  qui  permît  d'employer  des  foules,  sans 
qu'on  eût  à  leur  demander  d'habileté  :  dix  manœuvres  peut-être 
pour  un  ouvrier.  La  solution  du  problème  est  dans  le  mur  en 
agglomérés  :  des  parements  seulement  en  briques  triangulaires, 
montés  par  des  gens  du  métier;  et  un  remplissage  central  en 
déchets  de  toute  espèce,  tassés  et  pilonnés  avec  un  bon  mor- 
tier —  pur  travail  de  manœuvre. 

De  même  pour  les  voûtes  :  les  arêtiers,  les  arcs-doubleaux, 
toutes  les  lignes  de  construction  ou  plutôt  d'ossatures  sont  en 
briques,  soigneusement  posées  par  des  gens  du  métier;  entre 
ces  ossatures,  un  remplissage  analogue  à  celui  des  murs  —  sauf 
que  les  déchets  sont  ici  remplacés  par  de  la  pierre  ponce  à  cause 
de  son  extrême  légèreté. 

Des  murs  ainsi  compris  exigent  forcément  une  assez  grande 
épaisseur,  les  voûtes  une  assez  forte  masse,  créant  un  véritable 
monolithe.  Et  certainement,  si  les  murs  étaient  en  pierre  appa- 
reillée ou  en  briques  pleines,  le  plan  serait  différent. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  au  début  de  ce  mode  de  construction, 
mais  j'ai  pensé  qu'il  était  à  propos  d'y  revenir,  car  c'est  une  des 
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considérations  qui  expliquent  la  composition  des  thermes,  en 
montrant  aussi  l'action  inévitable  des  circonstances  politiques 
et  sociales  sur  l'architecture  d'une  époque,  même  dans  ce  qui 
semblerait  le  plus  étranger  à  cette  influence. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  sur  lequel  je  vous  retiens  un  peu 
longtemps  à  cause  de  son  importance,  examinons  en  particulier 
la  grande  salle  des  thermes.  Pour  vous  dire  d'un  mot  l'intérêt 
de  cette  étude,  cette  salle  est  l'ancêtre  de  tout  ce  qui  plus  tard  a 
composé  une  nef  et  des  bas-côtés  avec  voûtes,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  églises  voûtées.  Et  comme  l'église  a  toujours  été, 
tout  au  moins  jusqu'au  xvie  siècle,  à  l'avant-garde  de  tout  mou- 
vement architectural,  vous  voyez  par  là  combien  nous  doit 
intéresser  à  tous  les  points  de  vue  cette  magnifique  création  de 
la  salle  des  thermes. 

La  salle  se  compose,  comme  vous  le  savez,  de  trois  grandes 
travées  :  de  grandes  et  hautes  voûtes  d'arête,  purement  cylin- 
driques, retombent  sur  de  hautes  colonnes  montant  de  fond, 
isolées  en  avant  du  pilier.  La  hauteur  sous  clef  est  d'environ 
33  métrés,  la  portée  des  voûtes  d'environ  25.  La  naissance  des 
voûtes  est  très  surélevée  au-dessus  de  l'entablement  des 
colonnes.  Forcément,  ces  trois  voûtes  d'arête  déterminent  six 
tympans  latéraux,  et  deux  aux  extrémités  :  ces  huit  tympans 
demi- circulaires  sont  percés  de  grands  jours,  pratiqués  en  façade 
dans  les  pignons  qui  se  relèvent  en  contre-haut  de  l'égout  des 
toitures,  les  noues  de  la  couverture  correspondant  exactement 
aux  arêtes  de  la  voûte. 

La  salle  est  ainsi  parfaitement  éclairée  par  la  lumière  exté- 
rieure introduite  au  niveau  des  voûtes. 

Au-dessous  de  ces  grands  jours  le  mur  de  la  grande  nej  est 
percé  d'arcades  ouvrant  sur  les  bas-côtés,  lesquels  sont  à  leur  tour 
éclairés  par  de  grands  jours  ouverts  dans  les  murs  latéraux.  Ces 
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bas-côtés  étaient  couverts  en  terrasse.  Les  colonnes  qui  régnent 
entre  la  nef  et  les  bas-côtés,  dans  les  deux  travées  latérales,  ne 
sont  que  des  clôtures,  sorte  de  jubé  devant  les  bassins  qui  occu- 
paient ces  parties.  N'ayant  pas  la  fonction  de  points  d'appui 
qui  font  des  grandes  colonnes  un  organe  essentiel  de  la  con- 
struction, elles  sont  plus  petites,  au  grand  profit  de  l'aspect 
décoratif.  L'architecture  accentue  clairement  les  points  essentiels  : 
le  parti  de  composition  —  c'est-à-dire  le  parti  de  construction 
—  est  magistralement  écrit. 

Mais  les  voûtes  d'arête,  voûtes  à  poussée  localisée,  pourraient 
renverser  leurs  points  d'appui  s'ils  étaient  insuffisants  :  car, 
notez-le  bien,  le  plan  est  rassurant  par  lui-même,  mais  les  bas- 
côtés,  séparés  par  leurs  robustes  piliers,  s'arrêtent  plus  bas  que 
les  naissances  des  voûtes  :  aussi,  pour  aller  appliquer  la  résis- 
tance là  où  elle  est  nécessaire,  ces  piliers  se  prolongent  plus 
haut  que  les  bas- côtés  sous  forme  de  puissants  contreforts  qui 
contrebutent  les  voûtes  de  la  grande  nef. 

C'est  à  dessein  que  j'emploie  ces  mots  :  grande  nef,  bas-côtés, 
contreforts,  qui  vous  sont  familiers  :  c'est  qu'ils  sont  ici  tout 
aussi  justifiés  que  lorsque  vous  parlez  d'une  église  quelconque, 
du  Moyen-âge  ou  moderne. 

Considérez  maintenant  nos  cathédrales  :  aux  thermes  compa- 
rez si  vous  voulez  celle  d'Amiens,  une  des  plus  élancées  qu'il  y 
ait,  et  voyez-en  les  nefs  (fig.  890,  891,  892,  893).  Là  aussi,  je 
puis  vous  répéter  presque  textuellement  ce  que  je  vous  disais 
à  l'instant  de  la  salle  des  thermes  :  «...  de  grandes  et  hautes 
«  voûtes  d'arête  retombent  sur  de  hautes  colonnes  montant  de 
«  fond;  ...  les  tympans  de  ces  voûtes  d'arête  sont  percés  de 
«  grands  jours;  la  salle  est  ainsi  parfaitement  éclairée  par  la 
«  lumière  extérieure  introduite  au  niveau  des  voûtes. 

«  Au-dessous  de  ces  grands  jours  le  mur  de  la  grande  nef  est 
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«  percé  d'arcades  ouvrant  sur  les  bas-côtés,  lesquels  sont  à  leur 
«  tour  éclairés  par  de  grands  jours  ouverts  dans  les  murs 
«  latéraux...  » 
Certes  les  proportions  sont  différentes,  le  mode  de  construc- 
tion aussi.  Les  voûtes  au 
lieu  d'être  quasi-monolithes 
sont  en  matériaux  d'appa- 
reil; la  stabilité  a  fait  place 
à  l'équilibre;  la  couverture 
n'est  plus  appliquée  direc- 
tement sur  les  voûtes  dont 
un  comble  en  charpente  la 
sépare;  Dieu  merci,  l'archi- 
tecture n'est  pas  immobile 
et  immuable,  et  les  siècles 
ont  leur  action  légitime  : 
mais  la  conception  est  la 
même,  et  on  peut  dire 
qu'une  esquisse  identique 
peut,  suivant  l'étude,  abou- 
tir soit  à  la  travée  de  la 
salle  des  Thermes  de  Cara- 
calla,  soit  à  la  travée  de  la 
cathédrale  d'Amiens. 

Nous  aurons  à  nous  rap- 
peler cela  à  propos  des 
églises. 

Des  bains  romains  aux  bains  orientaux,  la  transition  est  indi- 
quée. Ce  que  nous  appelons  bains  turcs  n'est  que  la  tradition 
romaine  continuée  par  les  Byzantins  et  transmise  aux  Musul- 
mans. C'est  presque  le  programme  des  thermes  en  raccourci,  et 


Fig.  894. 


Bains  turcs  à  Constantinople, 
Plan  et  coupe. 


,  entrée  des  bains  des  hommes.  —  2,  entrée  des  bains  des  femmes. 
—  3, 3,  vestiaires.  — 4,4,  bains  tièdes. —  5,5,  bains  chauds.  — 
6,6,  fourneaux. 
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dégagé  de  toute  la  partie  gymnastique  pour  se  restreindre  aux 
bains  seuls.  Il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  des  constructions 
intéressantes,  arabes  ou  turques.  Entre  autres  exemples,  je  vous 
montrerai  (fig.  894)  une  jolie  composition  de  bains  turcs  à 
Constantinople  :  la  légende  suffira  à  vous  faire  connaître  les 
particularités  de  ce  programme. 


CHAPITRE    V 

ÉLÉMENTS    DE    L'ARCHITECTURE 
DES    CHEMINS    DE    FER 


SOMMAIRE.  — -  Absence  systématique  d'architecture  au  début  des  che- 
mins de  fer.  —  Retour  contemporain  à  l'architecture. 

Gares  de  passage  —  de  têtes  de  lignes.  —  Salles  des  billets,  des  bagages. 
—  Salles  d'attente.  —  Hall  de  la  voie. 

Modifications  incessantes  du  programme. 

Après  cette  excursion  dans  l'antiquité,  rajeunissons-nous  avec 
un  sujet  purement  moderne  :  la  gare  de  chemin  de  fer.  Moderne, 
dis-je  —  et  pourtant  déjà  bien  renouvelé,  car  toutes  les  prévi- 
sions du  début  sont  mises  à  néant  :  on  avait  cru  travailler  pour 
l'avenir,  on  travaillait  à  peine  pour  le  présent  :  telle  gare  com- 
mencée avec  des  proportions  qui  paraissaient  exagérées,  se  trou- 
vait trop  petite  dés  son  ouverture.  Peut-être,  après  tout,  avait-on 
tout  d'abord,  sinon  la  conviction,  du  moins  une  sorte  d'intuition 
instinctive  qu'on  ne  faisait  que  du  provisoire,  et  peut-être  faut- 
il  chercher  là  l'excuse  de  la  banalité  voulue  et  de  l'insignifiance 
préméditée  des  premiers  essais  d'architecture  —  ou  plutôt  de 
non-architecture  —  des  chemins  de  fer. 

Dieu  sait  pourtant  que  c'est  là  un  magnifique  sujet  d'art  véri- 
table et  profond.  Quoi  de  plus  favorable  à  la  grande  et  noble 
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composition  que  ces  proportions  immenses,  ces  espaces  libres, 
cette  simplicité  même  du  programme  qui  avec  de  nombreux 
détails  n'a  à  satisfaire  qu'à  deux  fonctions  :  partir  et  arriver  ? 

Mais,  par  une  aberration  propre  à  notre  époque,  sous  prétexte 
que  c'était  là  un  édifice  d'utilité,  on  en  concluait  qu'il  échappait 
à  l'architecture,  laquelle  apparemment  ne  serait  qu'un  art  de  luxe 
et  de  fantaisie;  et  vous  entendez  encore  des  hommes  intelligents 
affirmer  qu'une  gare  de  chemin  de  fer  n'est  pas  du  domaine  de 
l'architecte.  C'est  purement  absurde. 

C'est  absurde,  oui  certes,  et  cependant  une  idée  absurde  ne 
devient  pas  ainsi  une  idée  générale  de  toute  une  époque  sans  être, 
je  ne  dis  pas  justifiée,  mais  accréditée  par  quelque  apparence  de 
motif.  Oui,  nous  avons  été  l'objet  d'un  ostracisme  injurieux  et 
injuste,  et  bien  des  préjugés  subsistent  encore  qui  interdisent 
ici  l'étonnement.  Avions-nous  donc  donné  prise  aux  défiances? 
C'est  plus  que  jamais,  à  propos  de  ce  programme  dont  nous 
avons  d'abord  été  exclus,  l'occasion  de  faire  un  examen  de  con- 
science, de  voir  si  dans  quelque  mesure  nous  n'avons  pas  à  faire 
un  niea  culpa. 

Eh  bien,  il  faut  le  reconnaître,  l'architecture  a  failli  être  tuée 
par  les  architectes,  il  y  a  une  centaine  d'années.  Au  xvme  siècle, 
l'architecture  était  souple,  ingénieuse,  pratique,  docile  aux 
besoins,  aimable  en  un  mot.  Puis  vint  le  mouvement  général 
de  subordination  irraisonnée  à  l'antiquité,  cette  abdication  de 
toute  conscience  moderne,  qui  fut  l'œuvre  d'une  époque  en  litté- 
rature, en  philosophie,  en  politique,  en  peinture,  en  sculpture,  et 
enfin  en  architecture  :  époque  dont  le  nom  serait  Rousseau  bien 
plutôt  que  David.  Nous  en  avons  parlé  déjà. 

Alors  de  française,  l'architecture  se  fit  —  ou  crut  se  faire 
romaine  :  —  tout  était  romain  alors,  mais  romain  de  surface  et 
d'apparence  :  aussi  peu  romain  en  fait  que  les  figurants  des  tra- 
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gédies  de  Crébillon.  La  forme,  l'enveloppe,  la  composition  abs- 
traite du  monument,  tout  devait  être  romain  :  romaines  les  pro- 
portions, romaines  les  formules.  Au  besoin,  ni  toitures,  ni  fenêtres  : 
cela  aurait  pu  être  utile,  cela  n'aurait  pas  été  ou  n'aurait  pas  paru 
être  romain. 

Et  alors,  la  conception  architecturale  devenait  un  lit  de  Pro- 
custe  pour  tout  ce  qui  devait  y  entrer:  ce  n'était  pas  la  composi- 
tion qui  se  modelait  sur  les  besoins,  c'était  les  besoins  qui  devaient 
se  mutiler  suivant  les  exigences  d'une  plastique  a  priori. 

J'exagère  un  peu,  bien  entendu,  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre. Mais  pas  tant  que  vous  pourriez  croire.  Par  bonheur  on 
construisit  peu  alors,  et  le  fléau  fut  ainsi  amoindri.  Cependant, 
voyez  le  bâtiment  du  grand  amphithéâtre  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  ou  encore  le  Palais  de  Justice  de  Lyon,  sans  parler  de 
quelques  autres  édifices  déjà  démolis  :  vous  y  verrez  ce  que  peut 
produire  une  architecture  doctrinaire  et  intransigeante,  qui  dirait 
volontiers  des  programmes  «  je  les  ignore  »  et  de  ses  œuvres 
«  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint  » . 

Cette  théorie  de  l'anachronisme  et  du  contresens  devait  finir 
par  révolter  une  époque  qui  sentait  bien,  après  tout,  qu'elle  se 
composait  de  Français  actuellement  vivants  alors,  et  non  de 
Romains  morts  depuis  seize  siècles.  On  rejeta  la  défroque 
romaine  des  idées,  de  la  littérature,  des  arts,  et  si,  courbés  par 
de  longues  années  de  servitude,  on  ne  sut  pas  tout  d'abord  se 
redresser,  si  l'on  ne  fit  d'abord  que  troquer  un  esclavage  contre 
un  autre  et  substituer  la  superstition  du  Moyen-âge  à  la  supersti- 
tion du  romain,  c'est  que  l'indépendance  des  esprits  ne  se  recon- 
quiert pas  d'emblée,  que  toute  maladie  a  sa  longue  convalescence. 
Peu  à  peu,  la  liberté  s'est  réveillée  et,  grâce  au  persévérant  dévoue- 
ment des  maîtres,  la  génération  actuelle  ignore  ces  inféodations 
systématiques  et  préconçues  :  si  elle  sait  se  défendre  de  l'anarchie, 
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écueil  ordinaire  de  la  liberté,  elle  saura  triompher  de  défiances 
qui  survivent  encore,  alors  que  depuis  longtemps  elles  ne  sont 
plus  motivées;  et  en  rendant  à  l'architecture  des  programmes 
qui  ne  peuvent  être  traités  que  par  des  architectes,  on  fera  une 
simple  restitution. 

Les  gares  —  ou  plutôt  les  stations  —  de  chemins  de  fer  sont 
divisibles  en  deux  grands  groupes  :  les  gares  de  passage,  et  les 
gares  de  têtes  de  lignes.  Les  premières  sont  les  plus  simples  : 
la  composition  en  est  forcément  restreinte  à  un  seul  parti,  les 
bâtiments  de  la  gare  s'étendant  en  longueur  en  bordure  des 
voies;  suivant  la  topographie  de  la  ville,  la  gare  aura  deux 
groupes  de  bâtiments  distincts  et  à  peu  prés  égaux  —  côté  de 
l'arrivée  —  côté  du  départ  —  si  les  deux  côtés  des  voies  sont 
également  accessibles  de  la  ville  :  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire; 
ou  bien  au  contraire  la  situation  excentrique  de  la  gare  et  la 
difficulté  des  accès  pour  l'un  des  côtés  obligent  à  placer  d'un  seul 
côté  les  services  du  départ  et  ceux  de  l'arrivée  :  tel  est,  par 
exemple,  le  cas  de  la  gare  de  Lyon-Perrache  (fig.  895).  Sise  à 
une  extrémité  de  la  ville,  la  voie  ferrée  passe  en  remblais  à  une 
assez  grande  hauteur,  séparant  de  Lyon  un  faubourg  qui  n'est 
accessible  que  par  une  sorte  de  tunnel  sous  la  gare  même.  Un 
seul  côté  étant  nettement  accessible,  il  fallait  disposer  sur  ce  côté 
tous  les  services  du  public  ;  vis-à-vis,  il  y  a  seulement  des  bâti- 
ments de  dépendances  en  quelque  sorte.  Ce  parti  est  encore  celui 
des  gares  qui  sont  nettement  hors  de  la  ville  à  desservir  par  un 
raccordement  :  par  exemple,  celle  des  Aubrais  pour  Orléans,  de 
Saint-Pierre  des  Corps  pour  Tours,  et  même  la  gare  Saint-Jean  à 
Bordeaux,  presque  en  dehors  de  la  ville. 

Les  voies  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  souvent  outre 
les  deux  quais  latéraux  toujours  nécessaires,  il  faut  encore  des 
quais  intermédiaires.  L'accès  de  ces  quais  est  une  difficulté;  on 
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en  a  cherché  la  solution  dans  des  circulations  souterraines  ou 
aériennes;  ce  sont  des  considérations  locales  qui  font  préférer 
l'une  ou  l'autre  suivant  les  emplacements.  Tantôt  les  voies  sont 
couvertes  par  une  vaste  toiture  vitrée,  tantôt  par  des  abris 
spéciaux  à  chacune  d'elles.  Les  gares  importantes  sont  toujours 
couvertes.  Seulement,  beaucoup  d'entre  elles  sont  déjà  devenues 
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Fig.  895.    —  Gare  de  Lyon-Perrache. 


non  seulement  trop  étroites  pour  le  nombre  de  voies  qu'il  y 
faudrait,  mais  encore  trop  courtes,  parce  que  les  trains  se  font 
beaucoup  plus  longs  qu'au  début. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces  grands  combles  des  gares,  si  ce 
n'est  qu'il  faut  le  plus  possible  éviter  les  points  d'appui  et  laisser 
aux  quais  toute  la  liberté  possible;  laisser  de  larges  issues  à  la 
fumée,  et  abriter  dans  la  mesure  du  possible  la  gare  contre  les 
vents  et  la  pluie  ou  la  neige  fouettées  par  le  vent.  C'est  dans  ce 
but  que  les  pignons  d'extrémité  sont  ordinairement  munis  de 
rideaux  vitrés. 
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Quant  aux  nécessités  de  la  disposition,  voyons  d'abord  les 
gares  de  passage. 

Le  quai  qui  longe  les  bâtiments  est  pour  les  voyageurs  et  pour 
les  employés  la  communication  nécessaire  entre  les  divers  ser- 
vices. Il  doit  donc  être  libre,  large,  et  donner  accès  à  tout,  sauf  la 
salle  des  guichets  et  les  bureaux  administratifs  :  salles  d'attente, 
de  bagages,  sortie  et  livraison,  messagerie,  buffets,  cabinets  d'ai- 
sances et  de  toilette,  télégraphe  et,  d'autre  part,  cabinets  du  chef 
et  des  sous-chefs  de  gare,  surveillance,  commissariat,  hommes 
d'équipe,  contrôle,  lampisterie,  chaufferie,  etc. 

De  là  une  disposition  générale  forcément  en  longueur,  corres- 
pondant d'ailleurs  à  la  nécessité  de  longueur  de  la  gare  propre- 
ment dite. 

Mais  le  programme  n'est  pas  toujours  aussi  simple  en  ce  qui 
concerne  les  accès  aux  voies.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  celui 
des  stations  échelonnées  sur  tout  le  parcours  d'une  ligne,  il  n'y 
a  en  effet  que  deux  voies  ;  si  le  voyageur  qui  doit  monter  ou 
descendre  suit  la  voie  contiguë  à  la  gare,  la  solution  est  toute 
simple;  s'il  doit  suivre  l'autre  voie,  il  faudra  qu'il  traverse  la  pre- 
mière; cela  se  présente  même  pour  des  gares  importantes,  telles 
que  Fontainebleau.  En  général,  cette  traversée  faite  sous  la  sur- 
veillance du  personnel  est  sans  inconvénients.  Cependant  lorsque 
les  passages  des  trains  sont  très  fréquents,  on  doit  remédier  aux 
dangers  possibles  de  la  traversée  en  pratiquant  des  passages 
souterrains  ou  aériens  :  telle  est  par  exemple  la  nouvelle  sta- 
tion de  Bellevue.  Mais,  très  souvent,  les  nécessités  du  service 
exigent  de  nombreuses  voies  et,  alors,  la  gare  se  compose  de 
plusieurs  séries  de  groupes  de  deux  voies  —  ou  trois  s'il  y  a  des 
voies  de  manœuvre  —  séparées  par  des  quais  longitudinaux  où 
se  font  les  montées  et  descentes  des  voyageurs,  le  transport  des 
bagages,  etc.  Il  faut  arriver  à  ces  quais,  et  réciproquement  il  faut 
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de  ces  quais  pouvoir  gagner  la  sortie,  le  buffet,  ou  un  autre 
quai  si  l'on  change  de  train.  Dans  beaucoup  de  gares  à  voies 
nombreuses,  ces  mouvements  se  font  simplement  en  traversant 
les  autres  voies  :  ainsi  au  Mans,  à  Rennes,  etc.  Cela  n'est  pas 
sans  danger  et,  maintenant,  on  cherche,  au  moyen  de  larges 
circulations  ordinairement  souterraines,  à  placer  ces  circulations 
à  l'abri. 

Alors  on  trouve  dans  les  bâtiments  de  la  gare  même,  d'un 
seul  côté  ou  des  deux  côtés  suivant  les  cas  et  même  encore  dans 
les  milieux  de  la  largeur  s'il  y  a  plusieurs  groupes  de  voies,  un 
large  escalier,  clair  et  facile  qui  conduit  à  un  passage  souterrain 
perpendiculaire  à  la  direction  des  voies,  éclairé  et  aéré  le  mieux 
possible.  De  ce  passage  partent  des  escaliers  droits  qui  con- 
duisent à  chacun  des  quais.  Naturellement,  il  faut  que  le  public 
ait  le  moins  possible  à  descendre  et  monter;  ces  passages  n'ont 
donc  que  la  hauteur  strictement  nécessaire.  Le  plan  de  la  gare 
de  Hanovre  (fig.  89e)  vous  montrera  un  exemple  très  clair  de 
cette  disposition.  Enfin,  il  y  a  la  réciproque  pour  ainsi  dire  de 
ce  parti,  lorsque  la  gare  est  à  un  niveau  plus  élevé  que  les  voies, 
par  exemple  à  Pantin.  Là,  le  nombre  des  voies  est  considérable, 
chaque  groupe  de  deux  est  séparé  du  groupe  voisin  par  un  large 
quai,  qui  dessert  ainsi  une  voie  montante  d'un  côté,  une  voie 
descendante  de  l'autre.  Chacun  de  ces  quais  est  relié  par  un  esca- 
lier droit  à  un  pont  jeté  au-dessus  et  en  travers  des  voies,  et  qui 
aboutit  à  la  gare.  Les  communications  des  quais  à  la  gare,  d'un 
quai  à  un  autre  quai,  se  font  au  moyen  de  ces  escaliers  et  de  ce 
pont. 

Vers  la  ville,  toujours  d'un  seul  côté  ou  de  deux  côtés,  il  faut 
trouver  les  accès  des  services  du  public  :  par  ces  mots  le  public, 
je  n'entends  plus  ici  les  voyageurs,  les  passagers,  mais  le  public 
au  sens  le  plus  large  du  mot. 
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En  premier  lieu,  la  salle  ou  les  salles  des  guichets.  C'est  en 
même  temps  une  salle  de  Pas-Perdus  et,  comme  telle,  elle  doit 
être  vaste  et  de  facile  circulation,  claire  et  aérée.  Il  est  essentiel 
que  les  guichets  soient  bien  en  vue,  et  pas  trop  serrés  les  uns 
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Fig.  896.  —  Gare  de  Hanovre. 


Rez-de-chaussée.  —  i,  vestibule  principal.  — 
2,  bagages  à  l'arrivée.  —  3,  bagages  au 
départ.  —  4,  salles  d'attente  des  1"  et  2e  classes. 

—  5,  salles  d'attente  des  je  et  4e  classes.  — 
6,  pavillon  de  l'Empereur.  —  7,  bureaux  de 
l'exploitation.  —  8,    tunnels  des  voyageurs. 

—  9,  tunnels  des  bagages.  —  10,  passage 
sous  les  voies. 


Ier  étage.  —  i,  vestibule  principal.  — 2,  bagages 
a  l'arrivée.  —  3,bagagesau  départ. —  4, salles 
d'attente  des  i»*  et  2e  classes. —  s,  salles  d'at- 
tente des  3«  et  4e  classes.  —  6,  pavillon  de 
l'Empereur.  —  7,  bureaux  de  la  gare.  ■ — 
8,    buffet. 


contre  les  autres,  car  il  y  a  souvent  affluence  à  chacun  d'eux. 
Cette  salle  doit  communiquer,  aussi  immédiatement  que  possible, 
aux  salles  d'attente,  à  la  salle  d'enregistrement  des  bagages,  au 
bureau  des  renseignements,  et  au  buffet,  ainsi  qu'à  des  cabinets 
d'aisances,  de  toilette,  etc.  C'est  en  résumé  la  grande  salle 
publique. 
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Certes,  si  l'on  se  reporte  aux  misérables  hangars  que  furent 
ces  salles  dans  les  premières  gares,  on  doit  reconnaître  qu'il  y  a 
eu  progrés  :  l'aspiration  à  faire  quelque  chose  de  convenable  et 
de  décent,  quoique  bien  vague  encore,  existe  à  l'état  latent  tout 
au  moins.  Mais  c'est  égal  :  quand  je  pense  que  c'est  là  un  pro- 
gramme tout  aussi  beau  que  celui  des  salles  de  thermes  des 
Romains,  et  que  je  vous  en  parle  en  sortant  de  vous  parler  des 
thermes,  je  ne  puis  qu'être  humilié  de  la  comparaison! 

Des  salles  d'attente,  je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  :  ce 
sont  des  salles  quelconques,  ou  de  grandes  salles  divisées  en 
compartiments  par  des  cloisons  d'appui. 

Les  salles  de  bagages,  réception  ou  livraison,  facilement  acces- 
sibles du  dehors,  doivent  permettre  un  développement  en  lon- 
gueur des  comptoirs  de  dépôt  des  bagages.  On  emporte  de  plus 
en  plus  de  bagages  en  voyage,  et  l'ordre  n'est  possible  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  de  grandes  longueurs  pour  les  répartir.  Ces  salles 
doivent  donc  être  en  réalité  des  galeries  longues  et  parallèles  à  la 
voie.  Comme  il  importe  d'ailleurs  que  le  service  des  fourgons  aux 
salles  et  réciproquement  soit  rapide,  la  place  de  ces  salles  ne  peut 
pas  être  arbitraire.  Elles  doivent  occuper  dans  les  bâtiments  de 
la  gare  l'emplacement  commandé  par  celui  des  fourgons  dans 
les  trains  en  arrêt  :  c'est  donc  l'une  des  extrémités. 

Le  surplus  des  services  se  compose  de  pièces  ou  salles  qui 
n'offrent  aucune  particularité  à  signaler,  ou  qui  rentrent  dans 
l'une  quelconque  des  catégories  que  nous  avons  déjà  examinées. 

Les  gares  de  têtes  de  lignes  sont  évidemment  les  plus  impor- 
tantes, et  ce  sont  aussi  celles  dont  le  programme  a  le  plus  pro- 
fondément changé  en  peu  d'années. 

Après  des  premiers  essais  véritablement  informes,  une  opi- 
nion  s'était  faite,  qui   semblait  définitive,  c'était  la  théorie  du 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —   III.  5 
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côté  de  l'arrivée  et  du  côté  du  départ.  L'ancienne  gare  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée  (fig.  897)  en  était  peut-être  l'exemple  le  plus 
typique  :  la  grande  gare  vitrée  arrivant  jusqu'à  la  façade  :  d'un 
côté  les  services  du  départ,  de  l'autre  ceux  de  l'arrivée.  Telle 

était  encore  récemment  la 
gare  de  Paris-Orléans,  dite 
d'Austerlitz,  ou  celle  de 
Montparnasse,  et  telles  sont, 
hors  Paris,  celles  de  la  plu- 
part des  têtes  de  lignes. 

Cela  était  en  effet  très 
judicieux  lorsque  les  voies 
étaient  peu  nombreuses,  et 
qu'il  y  avait  véritablement 
un  côté  de  l'arrivée  et  un 
côté  du  départ.  Mais  les 
besoins  de  la  circulation  et 
la  multiplicité  des  trains  ont 
nécessité  des  voies  en  très 
grand  nombre  :  entre  ces 
voies,  il  faut  nécessairement 
de  nombreux  quais  de  péné- 
tration :  impossible  d'y  accé- 
der par  le  travers,  soit  en  tra- 
versant de  plain-pied  les  voies,  ce  qui  est  dangereux,  soit  en 
les  traversant  souterrainement,  ce  qui  est  peu  praticable  sur 
de  grandes  longueurs.  Il  faut  donc  les  aborder  en  tête.  Et  dés 
lors,  le  plan  nécessaire  de  la  gare  devient  un  vaste  quai  en  tête, 
donnant  accès  par  leurs  extrémités  aux  nombreux  quais  de  péné- 
tration et  de  sortie  entre  les  trains  :  la  tête  et  les  dents  d'un 
râteau.  C'est  la  même  disposition  que  dans  les  ports  de  mer, 


Fig. 897.  —  Ancienne  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon, 
à   Paris. 
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Fig.  898.  —  Nouvelle  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  à  Paris. 

,  salle  des  Pas-perdus.  —  2,  bagages.  —  3,  recette  des  grandes  lignes.  —  4,  banlieue.  —  5,  entrée  des  voyageurs.  — 
6,  café.  —  7,  sortie  des  voyageurs.  —  8,8,  octroi.  — 9,  finances.  —  10,  consigne.  —  11,  bureau  des  bagages.  — 
12,  salle  des  bagages.  —  13,  service  de  la  douane.  —  14,  octroi.  —  15,  cbef  de  gare.  —  16,  sous- chefs  de  gare.  — 
17,  contrôleurs.  —   18,   contrôle  du  matériel.  —  19,   police.  —  20,  médecin  et  salle  de  pansement.  —  21,   médecin 

Îirincipal.  —  22,  salles  d'attente.  —  2  3,lampisterie.  —  24,  annexe  de  la  lampisterie.  —  25,  messageries.  — 26,  service  de 
a  poste.  —  27,  chargement  des  wagons-poste.  —  28,  dépôt  des  bouillottes.  —  29,  chaufferie.  —  30,  télégraphe. 
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avec  le  quai  de  grande  circulation  et  les  pontons  ou  chalands 
d'accès  aux  bateaux  à  vapeur,  perpendiculaires  au  quai.  C'est 
suivant  cette  théorie  que  la  gare  précitée  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée a  été  transformée  (fig.  898).  La  gare  du  Nord,  celle  de 
Saint-Lazare  sont  encore  des  exemples  de  cette  disposition. 

Toutefois  cette  disposition,  fort  commode  pour  les  voya- 
geurs, l'est  peu  pour  les  bagages,  car  si  les  salles  de  bagages 
—  arrivée  ou  départ  —  se  trouvent  dans  les  bâtiments  de 
façade,  les  parcours  deviennent  longs  et  difficiles.  Aussi  est-on 
conduit  à  fusionner  pour  ainsi  dire  les  deux  théories  :  on  con- 
serve sur  les  voies  latérales  extrêmes  les  arrivées  et  départs  des 
grandes  lignes,  celles  qui  donnent  lieu  aux  plus  grands  trans- 
ports de  bagages,  et  les  salles  de  bagages  disposées  pour  ces 
trains  dans  des  bâtiments  en  aile  peuvent  faire  vis-à-vis  aux 
fourgons  dans  les  trains. 

On  arrive  ainsi  à  cette  conception  générale  d'une  gare  entou- 
rée sur  trois  sens  par  des  bâtiments  publics  :  en  façade  les 
services  des  trains  de  banlieue,  et  en  général  des  trains  qui  ont 
plus  d'affluence  de  voyageurs  que  de  bagages;  latéralement  les 
services  de  départ  et  d'arrivée  des  trains  de  grandes  lignes. 

Ceci  d'ailleurs  est  la  conception  théorique,  qui  peut  varier 
comme  toujours  suivant  les  emplacements,  configurations  de 
terrain,  etc. 

Ainsi  à  la  nouvelle  gare  de  la  ligne  d'Orléans  (quai  d'Orsay) 
(fig.  899)  les  voies  sont  très  en  contrebas  du  rez-de  chaussée, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  la  gare  de  passage  de  Pantin. 
Cela  a  permis  une  disposition  très  heureuse.  De  la  grande  salle 
des  guichets,  qui  est  ici  latérale  aux  voies,  partent  de  plain-pied 
des  passerelles  d'où  l'on  n'a  plus  qu'à  descendre  aux  trottoirs  ; 
les  bagages  y  sont  descendus  par  des  plans  inclinés,  et  remontés 
par  des  monte-charges.  Il  est  évident  que  le  niveau  des  voies 
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en  contrebas  de  la  gare  permet  plus  que  toute  autre  disposition 
le  facile  accès  aux  quais  longitudinaux  aussi  nombreux  qu'ils 
puissent  être. 

Cette  gare,  d'un  aspect  très  monumental,  appelle  encore  notre 
attention  par  une  conception  excep- 
tionnelle, qui  est  peut-être  la  généra- 
lité de  demain.  Dans  toutes  nos  gares, 
un  ennemi  gênant  est  la  fumée  :  si 
énergiquement  qu'on  puisse  l'évacuer, 
elle  noircit  et  obscurcit  les  vitrages,  et 
ne  permet  guère  autre  chose  que  le 
hangar,  plus  ou  moins  vaste,  de  pro- 
portions plus  ou  moins  heureuses. 
Or,  sur  la  ligne  d'Orléans  et  pour  la 
traversée  de  Paris,  la  locomotion  est 
électrique  :  plus  de  vapeur,  plus  de 
fumée,  et  dés  lors  la  gare  proprement 
dite  peut  être  une  salle,  je  dirais 
presque  un  salon.  Tout  ce  que  l'ar-  L-I3TZ.! 
chitecture  permet  pour  des  salles  à 
grandes  portées,  pourvu  qu'elles  soient 
claires  et  aérées,  devient  possible,  et 
c'est  ainsi  que  cette  gare  a  pu  recevoir  Fig.  899 
une  décoration  et  présenter  un  carac- 
tère qui  la  distingue  absolument  de  toutes  celles  où  stationnent 
des  locomotives  à  vapeur  (fig.  900).  Il  y  a  donc  là  le  point  de 
départ  d'une  transformation  qui  ne  s'arrêtera  plus,  et  qui  d'autre 
part  a  motivé  une  façade  latérale  qui  est  en  fait  la  véritable 
façade  principale  (fig.  901). 

Autrement,   et  sauf  une  différence  très  sensible  de  composi- 
tion, la  gare  de  tête  de  ligne  ne  diffère  pas  dans  ses  éléments  de 


Nouvelle  gare  d'Orléans, 
à  P.iris. 
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la  gare  de  passage.  Chaque  unité  peut  respectivement  être  plus 
grande,  elle  reste  analogue. 

Pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  la  croissance  des  ser- 
vices de  transports  a  été  tellement  rapide  que  presque  toutes  les 


Fig.  900.  —  Vue  intérieure  de  la  gare  du  réseau  d'Orléans,  au  quai  d'Orsay. 

gares  sont  déjà  à  renouveler,  quelques-unes  depuis  longtemps, 
quelques-unes  pour  la  troisième  fois.  Il  serait  téméraire  de  sup- 
poser que  le  mouvement  s'arrêtera  ou  se  ralentira  :  au  contraire. 
Le  mot  d'ordre  pour  toute  conception  de  gare,  et  pour  chacune 
de  ses  parties,  serait  donc  élasticité.  Jusqu'à  un  certain  point  cette 
élasticité  n'est  pas  incompatible  avec  la  composition  architectu- 
rale :  elle  a  comme  condition  l'ingéniosité. 
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Fig,  901.  —  Façade  de  la  gare  du  réseau  d'Orléans,  au  quai  d'Ors. iv. 


CHAPITRE    VI 
ÉLÉMENTS    DES   THÉÂTRES 


SOMMAIRE.  —  Le  théâtre  en  général.  —  Théâtres  antiques.  —  Com- 
binaisons des  accès  et  sorties.  —  Les  amphithéâtres.  — Les  cirques. 

Le  théâtre  moderne  dans  ses  conditions  constantes.  —  Différences  capi- 
tales avec  le  théâtre  antique. 

Je  vous  retiendrai  un  peu  plus  longuement  sur  le  Théâtre; 
c'est  que  le  programme  est  plus  complexe.  Un  théâtre  présente 
bien  des  choses  particulières,  et  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tout 
le  reste,  vestibules,  escaliers,  etc.,  se  spécialise  par  la  destination. 

Le  théâtre  a  d'ailleurs  pour  nous  cet  avantage  d'avoir  sa 
théorie  exposée  :  c'est  un  fait  rare,  vous  le  savez,  pour  les  pro- 
grammes d'architecture.  Ici,  l'architecte  de  l'Opéra,  Ch.  Garnier, 
avec  son  autorité  toute  personnelle  en  un  pareil  sujet,  a  publié 
un  livre  dont  le  titre  est  le  Théâtre,  qui  est  l'exposé  clair  et 
méthodique  des  considérations  que  ce  programme  impose  à 
l'architecte.  Malheureusement  ces  sortes  de  livres  sont  rares;  je 
le  regrette  d'autant  plus  que  s'il  en  existait  pour  chaque  genre 
d'édifices,  leur  collection  serait  le  cours  de  théorie  de  l'architec- 
ture. Lisez  du  moins  celui-ci,  non  pour  y  chercher  des  recettes 
au  cas  où  plus  tard  vous  auriez  à  construire  un  théâtre  —  vous 
savez  que  je  ne  vous  recommande  jamais  la  méthode  des 
recettes;  —  mais  lisez-le  pour  vous  convaincre  par  un  exemple 
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bien  frappant  de  la  valeur  de  la  raison  et  du  bon  sens  en  archi- 
tecture; vous  y  verrez  que  dans  une  composition  dont  l'imagina- 
tion vous  séduit,  que  vous  croyez  une  brillante  féerie,  la  raison 
explique  et  justifie  tout;  et  que  si  dans  la  trouvaille  même  de 
la  composition,  il  y  a  forcément,  comme  je  vous  l'ai  toujours 
dit,  une  large  part  d'intuition  presque  subite  et  d'inspiration 
heureuse,  ce  sont  des  intuitions  et  inspirations  qui  ne  peuvent 
échoir  qu'à  ceux  qui  ont  profondément  étudié  leur  art,  en  savent 
les  ressources  et  les  moyens,  qui  y  pensent  sans  cesse  et  se 
donnent  à  lui  avec  dévouement  et  passion. 

Le  théâtre  est  fort  ancien;  pour  remonter  seulement  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  vous  savez  quelle  noble  place  il  tient 
dans  leur  architecture.  On  peut  dire  dans  un  sens  que  le  pro- 
gramme était  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  des  spectateurs 
allaient  au  théâtre  voir  et  entendre  un  drame  représenté  par  des 
acteurs.  Mais  à  part  cela,  que  de  différences  !  Le  théâtre  était 
gratuit,  sauf  peut-être  quelques  places;  l'auditoire  cinq  ou  dix 
fois  plus  nombreux;  les  représentations  étaient  diurnes,  en  plein 
air,  tout  au  plus  sous  le  vélum;  les  acteurs  avaient  la  tête  cou- 
verte d'un  masque;  la  scène  peu  profonde,  vue  tout  entière,  ne 
se  prêtait  pas  à  nos  combinaisons  de  décors  et  de  machinerie; 
elle  était  d'ailleurs  décorée  d'une  architecture  permanente  dans 
le  théâtre  romain;  et  dans  le  théâtre  grec,  on  peut  croire  que 
l'action  se  passait  devant  l'horizon  même  qui  fermait  la  vue,  les 
montagnes,  la  mer  et  le  ciel  :  Salamine  même  en  vue  du  théâtre 
d'Athènes,  pendant  qu'on  y  jouait  les  Perses  d'Eschyle! 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  parallèle  entre  la  poésie  dramatique 
des  Grecs  et  celles  des  modernes,  encore  moins  celle  des  spec- 
tacles contemporains  qui  ne  méritent  même  pas  le  nom  de 
théâtre.  Il  me  faut  cependant  vous  indiquer  que,  tout  au  moins 
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à  l'origine,  le  théâtre  antique  avait  un  caractère  en  partie  reli- 
gieux :  on  n'y  cherchait  pas  une  intrigue  dramatique  plus  ou 
moins  savante,  on  exposait  au  peuple,  comme  dans  une  fresque 
ou  une  mosaïque,  les  origines  héroïques  ou  divines  de  son 
histoire.  Les  drames  d'Eschyle  sont  de  l'histoire  dialoguée  — 
histoire  ou  fable  peu  importe  —  ils  étaient  de  l'enseignement 
populaire,  de  la  vulgarisation,  tout  comme  les  images  qui  moti- 
vèrent les  fresques  des  catacombes,  les  mosaïques  byzantines 
ou  les  vitraux  légendaires  de  nos  églises,  ou  comme  les  Mystères 
du  Moyen-âge. 

Or,  figurez-vous  d'après  cela  une  réunion  de  plusieurs  mil- 
liers de  spectateurs  ou  auditeurs,  écoutant  en  plein  air,  sous  la 
lumière  du  soleil,  ce  récit  dialogué  de  leur  antique  histoire. 
Les  acteurs,  tous  hommes,  car  il  n'y  avait  pas  d'actrices,  haussés 
un  peu  au  moyen  du  cothurne,  ont  la  tête  cachée  et  grossie  par 
un  masque  dont  l'expression  est  invariable.  Ils  pourront  donc 
mimer  le  rôle  par  le  geste  et  la  démarche,  mais  non  par  le  jeu 
de  physionomie  qui  leur  est  interdit,  et  que  d'ailleurs  un  audi- 
toire si  nombreux  ne  saurait  saisir.  Devant  être  entendus  de 
cette  foule,  ils  ne  parlent  pas  le  rôle,  ils  ne  le  nuancent  pas,  ils 
le  déclament;  à  cette  déclamation,  il  faut  la  lenteur  qui  assure 
la  netteté,  et  l'espèce  de  chant  qui  assure  la  portée,  comme  dans 
les  commandements  militaires.  Puis,  il  y  a  le  chœur,  qui  est 
l'acteur  principal,  celui  qui  donne  le  nom  au  drame,  qui  évolue 
au  pied  de  la  scène  en  chantant  ou  psalmodiant  des  poésies 
dont  on  n'aurait  certes  pas  pu  écrire  que  «  l'on  chantait  ce  qui 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  dit  ». 

Si  plus  tard  le  décor  et  la  machinerie  s'imposèrent  à  ce 
théâtre  qui  ne  les  prévoyait  pas,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'à 
l'origine  ils  furent  plus  que  sommaires.  Dans  ce  milieu  si  éloi- 
gné de  notre  composition,  il  faut  vous  figurer  un  poème  aussi 
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réaliste  de  fait  que  magnifique  de  langage,  représenté  par  des 
moyens  tout  à  fait  conventionnels  et  surtout  traditionnels;  nous 
concevons  encore  Clytemnestre,  la  bête  féroce,  ou  Electre,  la 
justieière  impitoyable,  représentées  par  des  hommes  —  mais 
Iphigénie,  mais  Antigone!  Donc,  pas  de  recherche  d'illusion,  pas 
de  jeux  de  physionomie,  pas  de  nuances;  de  la  déclamation 
plutôt  que  de  la  parole;  de  l'action,  parfois  violente;  et  appa- 
remment des   indications  très  sommaires  et   conventionnelles 

pour  faire  connaître   et   non    pour 
représenter  le  lieu  de  la  scène. 

Je  ne  sais  quel  est  sur  ces  ques- 
tions l'état  actuel  de  la  science 
archéologique;  sans  doute  des 
hypothèses  contradictoires.  Mais  les 
monuments  nous  restent,  nous 
pouvons  les  interroger,  et  ils  nous 

Fig.  902.  -Théâtre  de  Btcchttl,  i  Athèm».    ri;.p0ndcnt     qu'j]      faut       bien     qUC     IcS 

À,  autel  de  Bacchus.  —  B,  orchestre.  —  C,  scène.  ,  •  •  •  »      ■ 

représentations  antiques  aient  été 
ce  que  j'ai  cherché  à  vous  faire  saisir  —  car  elles  ne  pouvaient 
être  autre  chose. 

A  ce  programme  grandiose  et  simple,  à  ce  peuple  allant  assis- 
ter à  son  histoire,  que  fallait-il  ?  Le  théâtre  antique,  expression 
parfaite  de  l'idée  qui  le  motive.  Le  théâtre  construit  n'exista  pas 
toujours;  mais  lorsque  les  compagnons  nomades  de  Thespis 
venaient  dans  une  ville  représenter  quelque  naïve  tragédie,  que 
pouvaient-ils  faire?  Ils  cherchaient  un  terrain  en  pente,  se  pla- 
çaient au  pied  de  cette  pente,  si  possible  sur  quelque  banquette 
de  terrain;  les  auditeurs  s'asseyaient  sur  le  tertre,  et  instinctive- 
ment laissant  quelque  espace  entre  les  acteurs  et  eux  pour  l'évo- 
lution du  chœur  primitif,  se  groupaient  en  demi-cercle,  parce 
que  c'est  toujours  ainsi  qu'on  se  groupe  naturellement  autour 
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de  celui  qui  parle.  Eh  bien,  remplacez  l'herbe  par  des  sièges  en 
marbre,   remplacez   la   banquette  de   terre  par   une  estrade  en 


Mg.  905.  —  Théâtre  d'Orange.  Coupe. 
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l-'ig.  go.(.  —  Théâtre  d'Orange.  Plan. 


marbre,  et  je  vous  ai  décrit  le  magnifique  théâtre  de  Bacchus 
à  Athènes  (fig.  902),  le  théâtre  grec  à  flanc  de  coteau,  là  où 
l'on  jouit  de  la  belle  vue. 

Lorsque  le  théâtre  s'est  construit  dans  les  villes  mêmes  et  sur  ter- 
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rain  plat,  comme  le  théâtre  de  Marcellus  à  Rome  ou  le  théâtre  de 
Pompéi  dont  je  vous  ai  montré  le  plan  plus  haut  (fig.  670),  il  a  fallu 
créer  les  accès  à  l'intérieur  et  non  plus  par  les  pentes  du  coteau, 


Fig.  905.  —  Disposition  et  construction  du  Colisce. 

ou  encore  les  deux  systèmes  ont  pu  être  combinés  comme  au 
théâtre  d'Orange  (fig.  903  et  904).  De  là,  les  escaliers,  très  ingé- 
nieux, et  les  débouchés  nombreuxqui  permettent  d'arriveraux  divers 


ELEMENTS  DES  THEATRES  79 

niveaux  des  places.   Mais  ces  escaliers,  purement  utilitaires,  et 


Fig.  906.  —  Disposition  et  construction  du  Colisée. 

admirablement  compris  à  ce  point  de  vue,  ne  témoignent  d'au- 
cun souci  de  l'effet  :  on  monte  tout  le  temps  entre  deux  murs. 
De  plus,  ils  nous  étonnent  par  leur  extrême  raideur.  Toujours 
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est-il  que  l'arrivée  et  la  sortie  des  foules  qui  assistaient  aux 
spectacles  devaient  se  faire  le  plus  facilement  du  monde.  Les 
arcades  étaient  numérotées,  chacun  savait  d'avance  par  quelle 
arcade  il  devait  entrer,  et  là  il  trouvait  immédiatement  soit  un 
vomitorium  de  plain-pied,  s'il  allait  aux  places  du  bas,  soit  un 
escalier  qui  par  des  ramifications  diverses  le  conduisait  à 
volonté  à  tous  les  étages.  La  sortie  se  faisait  par  toutes  les 
issues  sans  exception  :  elle  ne  devait  demander  que  quelques 
minutes. 

Je  ne  détaillerai  pas  davantage  cette  description,  qui  m'entraî- 
nerait trop  loin;  je  me  bornerai  à  mettre  sous  vos  yeux  un  tra- 
vail analytique  que  j'ai  autrefois  fait  sur  le  Colisée  :  c'est  un 
amphithéâtre,  mais  comme  mes  dessins  n'en  présentent  qu'un 
secteur,  rien  n'empêche  que  vous  les  considériez  comme  un 
élément  de  théâtre  aussi  bien  que  d'amphithéâtre.  J'ai  supposé 
que  j'assistais  à  la  construction  de  l'édifice,  depuis  sa  sortie  du 
sol  jusqu'à  son  achèvement  :  ce  sont  donc  en  quelque  sorte  des 
attachements  figurés  pris  au  fur  et  à  mesure  de  la  construction 
(fig.  905  et  906). 

Quant  à  l'amphithéâtre  antique,  sans  entrer  dans  les  détails, 
c'est  une  sorte  de  théâtre  où  le  spectacle  est  au  milieu  des 
spectateurs  ;  au  lieu  du  demi-tronc  de  cône,  le  tronc  de  cône 
est  complet.  Seulement  la  forme  générale  est  quasi-elliptique  — 
en  réalité,  composée  de  portions  de  cercle  se  raccordant.  C'est 
une  conséquence  du  programme  de  jeux,  combats,  chasses,  qui 
demandent  une  arène  allongée.  Mais  il  en  est  résulté  des  diffi- 
cultés considérables  de  combinaisons;  il  a  fallu,  comme  on 
balance  les  marches  d'un  escalier,  balancer  les  murs  rayonnants, 
et  l'architecture  subit  constamment  des  déformations.  Cela  est 
très  visible  à  l'amphithéâtre  d'Arles,  où  l'ordonnance  du  rez-de- 
chaussée  est   formée    de  pilastres  très  saillants.  Ils  suivent   la 
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direction  du  mur  convergent,  et  se  présentent  en  façade  tout 
brutalement  avec  un  angle  obtus  et  l'autre  aigu. 

L'architecture  convergente,  très  nette  et  parfaite  sur  un  plan 
circulaire  ou  demi-circulaire,  comme  au  théâtre  de  Marcellus, 
par  exemple,  devient  pénible  ou  boiteuse  sur  un  plan  elliptique. 

Pour  achever  cette  rapide  revue  des  édifices  antiques  destinés 
aux  spectacles,  il  faut  rappeler  les  Cirques.  Tandis  que  pour  nous 
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Fig.  907.  —  Le  Circus  Maximus  de  Rome. 

le  mot  Cirque  éveille  l'idée  d'un  édifice  circulaire  et  couvert,  le 
cirque  romain  était  en  forme  de  rectangle  très  allongé,  et  décou- 
vert. Les  extrémités  seules,  ou  ce  qui  aurait  été  les  petits  côtés 
du  rectangle,  étaient  arrondies  suivant  deux  courbes  différentes. 
C'est  que  le  cirque  était  destiné  aux  courses  et  spécialement  aux 
courses  de  chars.  Sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  il 
était  divisé  en  deux  par  la  Spitm  (épine),  sorte  de  long  stylo- 
bate  élevé,  décoré  de  colonnes,  trophées,  statues,  etc.,  et  qui 
à  son  extrémité  la  plus  éloignée  de  l'entrée  était  surmonté  de  la 
Meta,  ou  borne,  monument  vertical  signalant  de  loin  l'endroit 
où  devait  se  faire  la  manœuvre  dangereuse  du  tournant. 

A  l'entrée,  suivant  une  courbe  en  arc  de  cercle  dont  l'axe 
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était  légèrement  oblique  par  rapport  à  celui  du  cirque,  s'ou- 
vraient les  Carceres,  remises  où  les  chars  tout  attelés  attendaient 
le  signal  du  départ.  L'objet  de  cette  obliquité  était  de  les  placer 
dans  des  conditions  sensiblement  pareilles  pour  se  diriger  vers 
la  moitié  du  cirque  qu'ils  devaient  d'abord  suivre. 

A  l'autre  extrémité,  les  chars  devant  tourner  en  demi-cercle 
autour  de  la  Meta,  le  cirque  se  terminait  également  en  demi- 
cercle.  Sur  les  longs  côtés  et  sur  le  demi-tronc  de  cône  final 
étaient  les  gradins. 

Programme  en  somme  très  simple,  mais  d'une  grande  ampleur 
qui  a  donné  lieu  à  des  compositions  extrêmement  importantes. 
Le  Circus  Maximus  de  Rome,  encore  visible  par  parties  (fig.  907), 
devait  en  être  la  plus  complète  expression.  Peut-être  y  en  eut- 
il  de  plus  considérables  encore  à  Constantinople,  le  cirque  étant 
devenu  le  divertissement  par  excellence  des  Byzantins. 


CHAPITRE    VII 
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SOMMAIRE.  —  Les  théâtres  modernes.  —  La  salle  de  spectacle.  — 
Hauteur  des  étages.  —  Ouverture  du  rideau.  —  Tableau  comparatif. 

Conditions  pour  la  vue  et  l'audition. 

Types  des  salles  italiennes  et  françaises.  —  Avant-scènes.  —  Cadre  du 
rideau.  —  Plafond.  —  Pendentifs. 

Difficultés  de  construction. 

Du  théâtre  antique,  je  passerai  sans  transition  au  théâtre 
moderne  :  il  serait  sans  intérêt  de  vous  retenir  sur  les  essais 
qui  ont  servi  d'ébauche  au  programme  actuel,  à  peu  prés  fixé 
dans  ses  grandes  lignes. 

Bien  entendu,  la  beauté  des  théâtres  antiques  a  donné  lieu  à  des 
imitations,  soit  en  projets,  soit  en  exécution,  et  pour  toute  une 
école,  le  théâtre,  surtout  le  grand  théâtre,  ne  pouvait  être  qu'un 
édifice  demi-circulaire.  Certes,  l'idée  a  sa  logique  :  autour  d'une 
salle  forcément  convergente,  constituer  des  bâtiments  annulaires, 
de  telle  sorte  que  la  façade  soit  l'enveloppe  et  l'expression  même 
de  la  salle,  c'est  assurer  au  monument  un  caractère  incontes- 
table, un  superbe  motif  de  façade,  et  des  abords  extérieurs  nom- 
breux et  faciles.  Mais  on  n'a  pas  réussi  à  moderniser  cette  com- 
position antique;  vestibules,  escaliers,  foyers,  tout  cela  reste  le 
théâtre  romain;  pour  vestibule,  une  galerie  qui  tourne;  pour 
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escaliers  pas  de  cage  monumentale,  pas  de  spectacle  des  mon- 
tées et  des  descentes;  pour  foyer,  une  promenade  sans  lignes 
droites. 

En  somme,  on  s'est  souvent  posé  la  question,  on  ne  l'a  pas 
résolue,  bien  qu'il  ait  été  fait  dans  ce  sens  des  tentatives  inté- 


Thcâtre  de  Mayeuce. 


ressantes,  notamment  au  théâtre  de  Mayence  (fig.  908).  Est-elle 
insoluble  ?  On  ne  doit  jamais  l'affirmer;  peut-être  se  trouvera- 
t-il  un  homme  de  génie  qui  réussira  là  où  les  autres  ont  échoué; 
et  alors  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  faire  une  oeuvre  magnifique. 
Mais  quant  à  présent,  la  question  du  théâtre  demi-circulaire  doit 
être  écartée,  et  je  vous  entretiendrai  des  divers  éléments  du 
théâtre  tel  qu'on  le  conçoit  de  nos  jours,  et  abstraction  faite  de 
la  composition  générale,  dont  je  vous  laisse  le  mérite  et  la  res- 
ponsabilité. 
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Peu  de  programmes  sont  aussi  complexes  que  le  théâtre, 
surtout  le  théâtre  important  et  complet.  C'est  celui-ci  que  nous 
supposerons  :  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins. 

Un  théâtre  se  compose  de  deux  moitiés  à  peu  prés  égales  : 
la  partie  du  public,  la  partie  des  artistes  et  de  l'administration; 
entre  les  deux,  presque  aucune  communication;  mais  dans 
chacune  d'elles,  nécessité  de  communications  larges  et  faciles; 
ce  sont  donc  presque  deux  programmes  juxtaposés,  dans  un 
monument  qui  cependant  doit  foire  un  ensemble  et  un  tout. 

Or,  pour  cette  conception  générale  du  parti  d'ensemble,  il  y 
a  deux  idées  qui  pèseront  plus  que  toutes  autres  sur  vos  dispo- 
sitions :  l'idée  de  l'évacuation  facile  et  rapide,  bien  plus  que  celle 
de  l'arrivée  —  car  entre  les  arrivées  il  se  passe  plus  d'une 
heure,  tandis  que  tout  le  monde  part  à  la  fois,  et  d'ailleurs  dans 
le  cas  de  sinistre  ou  de  panique  que  l'architecte  d'un  théâtre 
doit  toujours  avoir  en  vue,  c'est  encore  l'évacuation  qui  est  la 
première  condition  de  salut;  —  puis,  l'idée  des  profondeurs  qu'il 
vous  faudra  sous  la  scène,  et  qui  dans  la  plupart  des  cas  vous 
obligeront  à  relever  sensiblement  le  sol  du  rez-de-chaussée  de 
l'édifice,  ou  du  moins  celui  de  la  salle  et  de  la  scène.  Quant  à 
la  question  des  abords,  elle  ne  vous  appartient  pas;  elle  peut 
cependant  réagir  sur  votre  composition  ;  mais  alors  ce  sont  là 
des  cas  particuliers  auxquels  doivent  correspondre  des  solutions 
particulières  ;  nous  supposerons  donc  l'édifice  isolé  et  facilement 
abordable  dans  ses  diverses  parties. 

Nous  verrons  d'abord  la  salle,  puis  la  scène  :  la  salle  est  la 
raison  d'être  du  théâtre,  c'en  est  la  partie  essentielle. 

Dans  un  espace  assez  restreint,  il  faut  grouper  le  plus  de 
monde  possible,  et  l'asseoir  à  peu  prés  convenablement.  Sans  la 
multiplication  des  étages,  on  n'y  parviendrait  jamais;  mais  ces 
étages  ne  peuvent  pas,  ne  doivent  pas,  avoir  des  hauteurs  monu- 
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mentales  :  il  faudrait  des  salles  beaucoup  trop  hautes,  ou  des 
étages  trop  peu  nombreux;  et  de  plus  les  spectateurs  seraient 
trop  isolés  les  uns  des  autres,  la  salle  serait  vide  et  froide  —  je 
parle  bien  entendu  de  théâtre  public.  L'expérience  fait  voir  qu'un 
étage  de  théâtre  ne  doit  pas  dépasser  trois  mètres  :  c'est  une  con- 
dition qu'il  faut  accepter. 

Voilà  donc  la  salle  constituée  avec  des  spectateurs  sur  tout 
son  plancher  —  c'est  l'orchestre,  le  parterre,  et  à  l'Opéra  les 
stalles  d'amphithéâtre;  puis  trois,  quatre,  cinq  ceintures  de 
spectateurs,  en  balcons,  loges,  etc.,  autour  du  vide  de  la  salle; 
puis,  sur  une  paroi  de  la  salle,  l'ouverture  de  la  scène,  fermée 
pendant  les  entr'actes  par  le  rideau  traditionnel. 

Quelle  sera  la  forme  de  cette  salle  ?  Je  commence  par  vous 
déclarer  que  je  ne  vous  donnerai  pas  le  moyen  de  faire  une 
bonne  salle  de  spectacle,  par  la  raison  qu'il  n'y  en  a  pas  et  qu'il 
ne  peut  pas  y  en  avoir.  La  bonne  salle  de  spectacle  serait  celle 
où  tout  le  monde  verrait  et  entendrait  sans  fatigue  ni  difficulté; 
celle  où  tout  le  monde  aurait  de  bonnes  places.  Or,  il  n'y  a  de 
bonnes  places  que  les  places  de  face.  Peut-on  faire  une  salle  où 
il  n'y  ait  que  des  places  de  face  ?  Non.  Il  y  aura  toujours  dans 
un  théâtre  des  spectateurs  mal  placés  —  trop  haut  —  trop 
loin  —  trop  de  côté.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  com- 
penser l'infériorité  de  ces  places  en  les  faisant  payer  moins 
cher  :  c'est  ce  qu'on  fait  en  faisant  payer  plus  cher  les  autres. 

En  fait,  tous  les  essais  faits  ramènent  toujours  à  peu  près  au 
demi-cercle  allongé,  non  compris  les  avant-scènes.  Cette  forme 
usuelle,  que  représente  assez  bien  le  fer  à  cheval,  est  le  résultat 
de  bien  des  compromis  qui  l'expliquent.  Mais  il  y  a  encore  de 
très  notables  écarts  entre  les  tracés  de  ces  salles  :  je  ne  puis 
mieux  vous  le  faire  voir  qu'en  vous  montrant,  à  une  même 
échelle,  le  parallèle   des  balustrades  des  premières  loges  dans 
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quelques  théâtres  de  divers  pays  :  en  Italie,  Saint-Charles  à 
Naples,  la  Scala  à  Milan,  la  Fenice  à  Venise;  en  Allemagne,  les 
grands  théâtres  de  Vienne,  Berlin,  Munich;  en  Russie,  ceux  de 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou  (fig.  909). 

Pour  un  nombre  voulu  de  spectateurs,  il  faut  un  développe- 
ment correspondant  de  places;  si  la  salle  est  peu  profonde, 
il  faudra  qu'elle  soit  large; 
mais  ces  spectateurs  ont  à 
voir  ce  qui  se  fait  en  scène, 
et  surtout  au  milieu  de  la 
scène  ;  d'ailleurs  les  exi- 
gences scéniques  que  nous 
verrons  plus  loin  ne  per- 
mettent pas  une  ouverture 
exagérée  du  cadre  du  ri- 
deau; Ch.  Garnier  estime 
que  le  maximum  ne  doit 
guère  dépasser  15  mètres. 
Donc,  impossibilité  de  dé- 
border trop  sensiblement  à 
droite  et  à  gauche.  Puis,  si 
la  salle  profonde  est  fâcheuse  pour  la  vue,  en  multipliant  les 
places  de  côté  et  en  éloignant  les  places  de  face,  elle  est  meilleure 
pour  l'audition  —  et  réciproquement.  Tout  cela  a  été  bien  sou- 
vent tâtonné,  essayé,  repris,  car  on  a  beaucoup  construit  de 
théâtres.  Ces  tâtonnements  n'ont  pu  produire  aucune  régie 
précise;  il  semble  toutefois  en  résulter  que  la  salle  de  théâtre 
peut  avoir  sa  longueur  à  peu  près  égale  à  sa  largeur,  l'arc 
doubleau  des  avant-scènes  non  compris. 

Voici  d'ailleurs  quelques  renseignements  à  ce  sujet  sur  les 
principaux  théâtres  français  et  étrangers,  que  j'emprunte  à 
l'appendice  du  livre  de  Ch.  Garnier  : 


Fig.  909.  —  Parallèle  des  tracés  des  balustrades, 
au  niveau  des  premières  loges  de  salles  de  spectacle. 
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Amsterdam  . . 

Anvers 

Berlin 

Bordeaux . . . 

Caire 

Copenhague. 

Dublin 

Florence. . . . 
Gênes 


Hanovre 

Lisbonne 

Londres  (Covent-Garden)  . 

Mayence .... 

Messine 

id 

Milan  (Scala) 

Moscou 

Munich 

Palerme 

Ancien  Opéra  de  Paris.  . . 


OUVERTURE 
DU 

rideau 


Saint-Pétersbourg. 


Philadelphie 

Prague  

Santiago 

Stockolm  

Stuttgart 

Turin 

Venise 

Vienne 

Nouvel  Opéra  de  Paris. 
Comédie-Française.  . . . 


9   met. 
10.73 

M  34 
11.76 
11.00 
10.24 
10.50 
11.75 
14.50 
13.15 
13.00 
15.00 
11.00 
7.50 
12.00 
16.36 
20.00 
14.00 
10.32 
12.60 
16.00 
17.20 
16.00 
13.50 
10.00 
12. 50 
10.60 
12.00 
13.20 
14.00 

13-95 
15.60 
11.00 


LARGEUR 

AU-DEVANT 

DES 

LOGES 


II.50 
I4.44 
16.79 
I4.20 
14.00 
12.91 
13  .20 
14.70 
18.OO 
13.2; 
16.46 
18.90 
15 .00 
11.70 

17.40 
24.85 

22.00 
I9.OO 
I3.4O 
l6.80 
I7.OO 
20.6o 
I7.20 
18.OO 
12.00 
18.OO 
12.60 

? 
16.60 
16.OO 
19.16 
20.50 
14.20 


LONGUEUR 

DU    DEVANT  DES  LOGES 

AU 

MUR  DE  LA  SCÈNE 


21   mètres. 

20.44 

23.225 

15.20  (jusqu'à  la  rampe  seulement). 

40  mètres  (scène  comprise). 

16.69 

17.40 

46.28  (scène  comprise). 

20.50 

14.00 

18.70 

49.50  (scène  comprise). 

22.50 

14.20 

21.75 

22.00 

65  .  50  (scène  comprise). 

22.00 

13.50 

22.00 

58.50   \ 

51.20  '     Scènes  comprises. 

48.00  ) 

22.80 

14.00 

19.50 

17.20 

19.50 

24.20 

16.00 

69.26  (scène  comprise). 

25.625 

17.00 


De  ce  tableau,  on  ne  peut  tirer  de  conséquences  précises, 
sinon  que  dans  tous  ces  théâtres,  la  longueur  de  la  salle  est 
plus  grande  que  la  largeur.  Mais  la  proportion  varie  beaucoup, 
surtout  suivant  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  d'avant-scénes.  C'est 
ainsi  que  dans  ce  tableau  les  salles  italiennes  paraissent  relativement 
peu  profondes,  et  cependant  elles  sont  toujours  de  forme  allongée  : 
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mais  elles  ont  des  avant-scènes  peu  importantes,  ou  même  n'en 
ont  pas  du  tout. 

En  fait  et  en  résumé,  l'expérience  a  consacré  une  forme  géné- 
rale de  salle  en  fer  à  cheval,  qui  est  une  combinaison  des  quali- 
tés qu'on  recherche,  en  atténuant  dans  la  mesure  du  possible 
les  défectuosités  qu'on  ne  peut  éviter.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  vous  montrer  les  plans  de  quelques-unes  des  salles  les 
plus  célèbres  de  France  et  de  l'étranger  :  l'Opéra,  le  théâtre  de 
Versailles,  le  théâtre  de  Covent-Garden  à  Londres,  la  Scala  à 
Milan  (fig.  910). 

Supposons  donc  la  forme  de  votre  salle  arrêtée  en  plan,  et 
dégagée  par  des  abords  suffisants.  Vous  chercherez  à  la  rendre 
bonne  pour  la  vue  et  pour  l'audition. 

Pour  les  places  de  face,  le  problème  est  simple;  la  scène  étant 
toujours  un  peu  élevée  au-dessus  de  l'orchestre,  une  épure  facile 
à  établir  vous  montrera  —  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
les  salles  de  cours  —  que  le  parquet  des  spectateurs  doit  avoir 
une  pente  en  sens  inverse,  mais  peu  prononcée.  Cette  pente  ne 
devrait  pas  être  rectiligne,  mais  sa  courbe  théorique  serait  si  peu 
sensible  qu'on  adopte  en  général  le  plan  incliné,  à  cause  des 
facilités  d'exécution. 

Cependant,  lorsque  les  spectateurs  arrivent  jusque  tout  près  de 
la  scène,  comme  au  Théâtre-Français,  les  premiers  rangs  de 
fauteuil  seraient  trop  enterrés;  la  courbe  alors  remonte  au  con- 
traire vers  la  scène;  aussi  au  Théâtre-Français,  le  parquet  est 
constitué  comme  suit  en  partant  de  la  scène  :  un  plan  incliné, 
descendant  de  la  scène  vers  la  salle;  un  palier  étroit;  un  plan 
incliné  montant  vers  le  fond  de  la  salle  :  ce  dernier  est  de  beau- 
coup le  plus  large  (fig.  911). 

Quant  aux  places  de  face  des  divers  étages,  depuis  les  bai- 
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gnoircs    jusqu'au   dernier    amphithéâtre, 
la  pente  des  gradins  doit  être  de  plus  en 
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Fig.  912.  —  Spectateurs  de  face  et  de  côté. 

plus  accentuée  à  mesure  qu'on  s'élève; 
l'épure  en  est  facile  à  faire,  mais  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'épure  du  plan  vertical 
médian  on  sera  trompé. 

Supposons  en  effet  (fig.  912)  un  tracé 
de  deux  gradins  demi-circulaires  :  des 
spectateurs  S  et  T  sont  assis  au  premier 
rang,  des  spectateurs  S'  et  T  au  deuxième. 
Si  l'objet  à  voir,  le  point  vers  lequel 
convergent  les  regards,  était  au  centre  O, 
la  position  relative  de  S  et  de  S'  serait  la 
même  que  celle  de  T  et  de  T,  et  l'épure 
serait  bonne  partout.  Mais  par  suite  de 
la  forme  en  fer  à  cheval,  le  point  de 
convergence  des  regards  est  bien  plus  loin 
que  le  centre  O,  et  dés  lors,  tandis  que 
S- S'  est  une  normale  à  la  circonférence, 
T-T  est  une  oblique,  et  par  conséquent 
T-T  est  plus  long  que  S- S'.  Les  hauteurs 
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S  et  T  d'une  part,  S'  et  T  de  l'autre,  étant  identiques,  il  en 
résulte  que  le  rayon  visuel  dont  peut  disposer  T'  pour  voir  par- 
dessus T  est  moins  plongeant  que  celui  dont  dispose  S';  donc, 
pour  être  dans  les  mêmes  conditions  de  vue,  il  faudrait  que 
T  fût  plus  élevé  que  S'.  Mais  comme  il  faut  bien  que  les 
gradins  soient  de  niveau,  on  voit  qu'il  faut  tenir  grand  compte 
de  cette  obliquité,  et  établir  l'épure  dans  l'hypothèse  la  moins 
favorable. 

Il  va  de  soi  que  cela  sera  encore  plus  vrai  si  l'on  considère  les 
places  franchement  latérales.  Aussi  peut-on  dire  que  dans  aucun 
théâtre  peut-être  les  places  de  côté  ne  sont  assez  en  pente.  C'est 
qu'il  y  a  bien  d'autres  difficultés  :  de  construction,  de  niveau  des 
corridors,  etc.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  programme  qui  com- 
porte plus  que  la  salle  de  théâtre  de  compromis  et  de  transac- 
tions entre  les  nécessités  contradictoires. 

Une  autre  difficulté  pour  la  vue,  ce  sont  les  cloisons  de  sépa- 
ration des  loges,  surtout,  bien  entendu,  des  loges  de  côté.  Dans 
une  salle  rationnelle,  il  n'y  aurait  pas  de  loges  de  côté  :  mais  on 
en  veut.  Par  deux  instincts  contradictoires,  le  public  élégant 
veut  tous  les  bénéfices  d'une  salle  de  spectacle  et  d'audition, 
mais  en  même  temps  il  veut  le  che\  soi.  Or,  si  pour  les  loges 
de  côté  on  fait  des  cloisons  qui  assurent  le  chez  soi,  au  moyen 
de  montants  verticaux  à  l'aplomb  de  la  balustrade,  cette  cloison 
fait  un  écran  absolu;  si  on  évide  cet  écran  en  donnant  à  la 
cloison  une  forme  de  stalle,  on  laisse  mieux  passer  le  regard, 
mais  on  établit  la  promiscuité  avec  les  loges  voisines.  Question 
encore  de  compromis  et  de  cotes  mal  taillées.  Je  ne  puis  que 
vous  transmettre  le  conseil  que  donne  à  ce  sujet  Ch.  Garnier, 
de  tâtonner  en  place  ses  divisions  au  moyen  de  panneaux  d'essai. 
D'ailleurs,  le  plus  souvent,  en  ce  qui  concerne  les  loges  de  côté, 
on  est  obligé  de  faire  des  cloisons  brisées.  Comme  ces  cloisons 
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devraient  être  très  obliques  par  rapport  à  la  balustrade,  il  en 
résulterait  des  angles  très  aigus,  inutilisables,  d'ailleurs  les  sièges 
seront  toujours  à  peu  près  parallèles  à  cette  balustrade.  Dés  lors, 
on  est  conduit  h  faire  la  cloison  normale  dans  la  profondeur  du 
premier  rang  de  sièges,  puis  à  obliquer  le  surplus;  mais  pour 
dégager  la  vue,  il  faut  alors  que  la  première  partie  de  la  cloison 
soit  peu  élevée,   ou  en  d'autres  termes    ; ,  ^^ 

que  la  loge  soit  découverte  pour  son  pre- 
mier rang  (fig.  913). 

Quant  à  l'acoustique,  après  ce  que  j'en 
ai  dit  en  parlant  des  salles  de  cours,  je 
ne  puis  guère  vous  en  dire  qu'une 
chose  :  personne  n'y  connaît  rien,  et  les 
résultats  sont  au  petit  bonheur.  Certes, 
il  ne  manque  pas  de  traités  très  savants 
sur  la  matière,  mais  comme  ils  arrivent 
très  savamment  à  des  conclusions  dia- 
métralement opposées,  ils  s'annulent  tel- 
lement l'un  l'autre  qu'il  n'en  reste  rien. 
Ch.  Garnier  a  consacré  à  ce  sujet 
(p.  211)  un  chapitre  plein  de  bon  sens 
de  son  livre   que  je  vous  ai  déjà   cité;    ^- 9.^- abonnement  des 

»  '  '  loges  du    Théâtre-Français. 

lisez-le    :     lorsqu'il    écrivait     ce     livre, 

l'Opéra  n'était  pas  achevé,  et  il  disait  courageusement  : 

«  Il  faut  bien  que  j'explique  que  je  n'ai  eu  aucun  guide,  que  je 
«  n'ai  adopté  aucun  principe,  que  je  ne  me  suis  basé  sur  aucune 
«  théorie,  et  que  c'est  du  hasard  seul  que  j'attends  ou  l'insuccès 
«  ou  la  réussite.  » 

Cependant  non,  ce  n'est  pas  le  hasard  seul  qui  lui  a  valu  la 
réussite:  c'est  aussi  la  sagesse.  Il  existe  de  très  nombreuses  salles 
de  spectacle,  et  en  général  elles  sont  bonnes;  dans  les  théâtres, 
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la  voix  porte  et  on  ne  perçoit  pas  de  résonances  confuses.  Sans 
doute,  il  y  a  des  degrés  et  des  nuances,  mais  ce  ne  sont  que  des 
nuances.  Voilà  le  fait  d'expérience,  que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer mais  que  nous  constatons  :  les  théâtres  ont  leur  sonorité 
comme  les  églises  ont  la  leur  :  aussi  était-ce  sagesse  de  s'en 
tenir  à  ces-  dispositions  éprouvées,  et  de  savoir  prendre  pour 
point  de  départ  de  la  composition  d'une  salle  d'Opéra  nouveau 
la  salle  reconnue  bonne  de  l'Opéra  précédent. 

Puis  il  ajoute  :  «  Je  sais  bien  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a 
«  pas  de  salles  positivement  mauvaises,  et  qu'on  ne  puisse  amé- 
«  liorer  au  besoin;  je  sais  bien  que  les  salles  se  font  à  la  longue 
«  comme  le  vin  mis  en  bouteille,  et  que  si  l'on  ne  peut  espérer 
«  un  succès  complet,  on  peut  aussi  ne  pas  trop  redouter  une 
«  chute.  » 

Rien  n'est  plus  vrai,  mais  moyennant  la  prudence  qui  ne 
s'écarte  pas  sans  cause  des  précédents  éprouvés. 

Empirisme  que  tout  cela,  direz-vous.  Eh,  oui.  Là  où  la  science 
est  impuissante,  l'empirisme  —  c'est-à-dire  l'expérience  —  est  le 
guide  autorisé.  Que  de  choses  d'ailleurs,  revendiquées  par  la 
science,  et  qui  n'en  sont  toujours  qu'à  l'empirisme. 

Et  cependant  cette  question  est  d'importance  majeure  en 
matière  de  théâtre.  Essayons  non  de  la  résoudre  mais  de 
l'exposer. 

En  acoustique  théâtrale,  nous  savons  deux  ou  trois  choses,  et 
c'est  tout.  Nous  savons  que  le  son  parcourt  environ  340  mètres 
par  seconde,  qu'il  se  propage  par  ondes  vibratoires  comme  la 
lumière  et  la  chaleur;  qu'il  est  soumis  aux  lois  de  la  réflexion 
comme  la  bille  de  billard  ;  enfin  que  les  sons  réfléchis,  lorsqu'ils 
arrivent  à  se  distancer  du  son  direct,  par  écho  ou  prolongement, 
sont  insupportables. 

Le  son  direct  sera  ce  qu'il  sera,  c'est  avec  les   sons  réfléchis 
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que  naissent  les  dangers,  notamment  les  dangers  des  théories. 

Or,  toutes  les  théories  pèchent  par  la  même  pétition  de  prin- 
cipe :  on  suppose  toujours  et  forcément  une  position  moyenne 
de  l'acteur,  dans  l'axe,  et  à  deux  ou  trois  mètres  de  la  rampe. 
Que  s'il  se  déplace,  par  côté,  au  fond  du  théâtre,  au  haut  d'un 
balcon;  s'il  chante  ou  parle  dans  un  décor  ouvert  ou  fermé, 
large  ou  étroit,  plafonné  ou  béant  jusqu'au  gril,  en  été  sans 
chauffage  ou  en  hiver  avec  les  courants  ascendants  des  calori- 
fères, devant  une  salle  bondée  ou  à  moitié  vide,  ventilée  ou  non 
—  la  théorie  se  déconcerte  et  capitule.  Le  problème  est  inso- 
luble parce  qu'il  ne  se  pose  pas. 

Autre  chose  :  il  faut,  dira-t-on,  des  décors  fermés  et  peu  pro- 
fonds :  possible.  Mais  on  veut  des  effets  de  scène,  des  mouve- 
ments, de  nombreuses  figurations.  Il  faut  des  salles  plutôt  pro- 
fondes, parce  que  le  son  va  droit  devant  lui  et  peut  porter  loin  : 
possible.  Mais  il  faut  des  salles  qui  multiplient  le  plus  possible 
les  places  de  face  et  restreignent  les  places  de  côté,  désespoir  des 
spectateurs.  Il  ne  faut  pas  de  moulures,  de  sculptures,  etc.  :  pos- 
sible. Mais  nous  voulons  qu'un  théâtre  soit  un  salon  aimable  et 
élégant.  Il  faut  un  plafond  tout  plat  :  possible.  Mais  nous  ne 
tolérerions  pas  ce  couvercle  de  boîte.  Il  faut  proscrire  les  loges 
et  tous  les  enfoncements  :  possible.  Mais  le  public  veut  des 
loges,  et  a  le  droit  d'en  vouloir.  Il  faut  éviter  tous  courants  et 
remous  d'air,  notamment  la  nappe  ascendante  vers  la  cheminée 
du  lustre  :  possible  encore,  mais  le  public  aime  à  respirer,  si  peu 
que  ce  soit. 

Et,  alors,  quoi  ?  Il  reste  ceci  :  peut-être  par  hasard,  les  salles  de 
théâtre,  qui  au  fond  se  ressemblent  fort,  sont  des  salles  où  en 
général  1.000  à  1.200  personnes  entendent  assez  bien  la  comé- 
die, où  1.500  à  1.800  personnes  entendent  bien  l'opéra.  Quand 
nous  voyons  tant  de  salles  de  cours,  de  conférences,  d'audiences, 
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où  200  personnes  ne  peuvent  rien  entendre,  il  me  semble  qu'il 
y  a  là  une  preuve  manifeste  de  bonheur. 

Et  d'abord,  voyons  la  salle  antique  :  à  Orange  par  exemple,  où 
la  sonorité  est  merveilleuse,  l'auditeur  ne  perçoit  et  ne  peut  perce- 
voir que  le  son  direct,  renforcé  immédiatement  par  le  grand 
mur  de  scène.  A  part  ce  réflecteur  de  son,  et  de  son  assez  rapide- 
ment réfléchi  pour  ne  pas  se  distancer  du  son  direct,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  le  réfléchir  :  il  n'y  a  plus  que  l'auditoire,  tronc  de  cône 
réfractai re  à  la  répercussion  du  son  :  ainsi,  son  direct  renforcé, 
pas  de  son  réfléchi. 

Voilà  ce  me  semble  la  règle  et  sa  démonstration  expérimen- 
tale la  plus  concluante. 

Certes  nos  théâtres  sont  plus  compliqués.  Mais  en  somme, 
il  y  a  pour  eux  aussi  renforcement  du  son  direct  par  les  décors, 
les  avant-scènes,  et  le  son  réfléchi  y  est  peu  à  craindre  parce 
qu'il  s'y  pulvérise  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  alvéoles  que 
forment  les  loges,  et  qui  constituent  autant  de  réflecteurs  pour 
les  voisins  immédiats.  Et  c'est  ainsi  que  les  salles  italiennes, 
comme  la  ScaJa,  sont  excellentes  au  point  de  vue  acoustique. 

En  fait,  science  ou  simple  bonheur,  nos  salles  de  théâtre  sont 
avec  quelques  nuances  des  salles  acoustiques.  Ne  lâchons  pas  la 
proie  pour  l'ombre. 

Mais  concluons  que  si  le  rêve  d'amplifier  le  son  par  ses  chocs 
contre  les  parois  est  une  chimère,  s'il  est  sage  de  ne  pas  excéder 
la  distance  qui  permet  d'entendre  directement,  —  il  faut  se  garer 
des  trop  grandes  salles.  Parler  n'est  pas  crier,  chanter  n'est  pas 
crier.  Et  ni  la  conversation  du  salon  de  Célimène,  ni  les  dialogues 
de  Marivaux,  ni  les  proverbes  de  Musset  ne  veulent  être  criés. 
Au  contraire,  quel  plaisir  délicat  et  raffiné  ne  serait-ce  pas  d'en- 
tendre cela  dans  les  salles  intimes  de  Trianon  ou  de  Fontaine- 
bleau, sans  que  les  acteurs  fussent  obligés  de  se  grimer  violera- 
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ment,  ou  de  crier  à  plein  gosier  :  «  ...  Parlons  bas,  écoute  ...» 
Quant  à  des  essais  récents  dont  vous  avez  certainement 
entendu  parler,  de  l'orchestre  invisible  dans  des  théâtres  de 
musique,  c'est  une  question  dont  la  solution  n'appartient  pas  à 
l'architecte.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas. 

Au  point  de  vue  de  l'aspect  et  de  la  conception  générale,  les  salles 
de  spectacle  se  rapportent  à  deux  variétés  :  les  salles  italiennes, 
les  salles  françaises.  Entre  les  deux  groupes,  quelques  exemples 
intermédiaires  empruntent  un  peu  des  deux;  mais  il  est  inévi- 
table que  l'une  ou  l'autre  des  deux  conceptions  domine. 

Il  y  a  des  salles  italiennes  célèbres,  elles  sont  plus  ou  moins 
grandes,  mais  qui  en  a  vu  une  les  a  toutes  vues. 

Autour  d'un  parquet  en  fer  à  cheval,  s'élève  une  paroi  cylin- 
drique dans  laquelle  à  chaque  étage  sont  percées  des  baies  con- 
tigués  les  unes  aux  autres,  qui  sont  les  loges.  Au-dessus,  un 
plafond  ou  une  voussure;  peu  ou  pas  de  motif  d'avant-scéne; 
c'est  une  conception  nettement  alvéolaire. 

A  l'exception  du  parquet,  tout  y  est  loges,  on  n'y  voit  pas  ce 
que  nous  appelons  balcons,  galeries,  loges  découvertes,  amphi- 
théâtres. 

Ces  salles  sont  en  général  considérées  comme  très  bonnes 
pour  la  sonorité;  mais  la  décoration  en  est  des  plus  simples,  et 
l'aspect  ne  se  présente  pas,  à  nous  du  moins,  avec  le  caractère  de 
fête  que  nous  attachons  à  l'idée  de  théâtre. 

Or,  croyez  bien  que  des  différences  si  profondes  dans  l'inter- 
prétation d'un  programme,  qui  sans  doute  vous  étonnent,  ont 
nécessairement  leur  raison  d'être  dans  des  différences  de  mœurs 
ou  d'habitudes. 

En  Italie,  les  loges  sont  presque  sans  exception  le  domaine 
d'un  abonné;  il  y  est  chez  lui.  Et  comme  on  reçoit  peu  dans  la 
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maison,  les  dames,  au  lieu  d'avoir  leur  jour  chez  elles  comme 
les  Françaises,  ont  leur  loge  au  théâtre.  On  y  reçoit,  on  y  cause, 
on  y  rend  les  visites  qu'on  a  reçues  soi-même  ;  d'ailleurs  il  est 
loisible  à  chacun  d'aller  à  son  tour  se  mettre  pour  ainsi  dire  à 
la  fenêtre  pour  écouter  un  moment  l'opéra  (fig.  914). 

La  salle  française  a  aussi  le  parquet  et  les  loges,  mais  il  y  a  de 
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Fig.  914.  —  Scala  de  Milan.  Coupe  longitudinale. 

plus  les  balcons,  les  galeries,  et  à  l'Opéra  cette  magnifique  dis- 
position renouvelée  de  l'ancien  Opéra,  les  fauteuils  d'amphi- 
théâtre (fig.  915).  Tout  le  monde  est  en  vue,  ou  presque,  la  salle 
forme  une  grande  réunion  générale  bien  plutôt  qu'une  foule  de 
petites  réunions  restreintes,  et,  comme  on  le  dit  souvent,  le 
spectacle  est  autant  dans  la  salle  que  sur  la  scène.  Les  visites 
dans  les  loges  existent  bien,  mais  pendant  les  entr'actes,  et  les 
loges  se  complètent  lorsque  c'est  possible  par  un  petit  salon. 

Dès  lors,  la  salle  doit,  par  son  architecture,  sa  décoration,  son 
éclairage,  affirmer  cette  pensée  de  fête  qui  est  sa  raison  d'être  : 
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disons-le,  la  salle  française  est  un  bien  autrement  beau  pro- 
gramme d'architecture  que  la  salle  italienne,  telle  du  moins  qu'elle 
existe  dans  les  théâtres  classiques  de  l'Italie,  la  Scala  de  Milan, 
la  Fenice  de  Venise,  etc. 

Pour  la  composition  artistique  de  la  salle,  il  est  de  toute  impor- 
tance que  le  cadre  du  rideau  qui  la  limite  soit  accompagné  d'un 
puissant  motif  décoratif  :  c'est  le  rôle  des  avant-scènes  et  des 
arcs-doubleaux  qui  les  relient.  Les  avant-scénes  permettent  d'ail- 
leurs à  la  scène  de  pénétrer  quelque  peu  dans  la  salle,  l'acteur 
ou  le  chanteur  se  trouve  ainsi  dans  la  même  salle  que  les  audi- 
teurs, au  grand  profit  de  l'échange  d'impressions;  et  s'il  est 
bizarre  —  à  la  réflexion  —  que  Guillaume  Tell  pleure  la  liberté 
de  l'Helvétie  entre  deux  loges  d'avant-scénc,  et  non  parmi  les 
rochers  et  les  sapins  qui  servent  de  fond  au  tableau,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'au  théâtre  on  ne  se  révolte  jamais  contre  la  con- 
vention acceptée  par  l'habitude. 

Voilà  donc  un  premier  élément  :  l'avant-scéne  et  son  arc- 
doubleau  encadrant  le  rideau,  et  les  dispositions  et  décorations 
de  la  salle  proprement  dite  venant  d'autre  part  s'appuyer  aux 
avant-scénes.  Naturellement,  ce  motif  d'avant-scènes,  tout  en 
restant  riche  et  monumental,  ne  doit  pas  être  très  large,  car  en 
somme  il  recule  les  places  nombreuses  (fig.  916). 

Pour  le  surplus  de  la  salle,  tous  les  efforts  tendent  à  introduire 
quelques  éléments  de  grande  architecture,  sans  encombrements 
—  chose  peu  facile  —  et  à  assurer  au  plafond  des  retombées 
d'aspect  monumental. 

Supposez  en  effet  des  étages  de  trois  métrés,  soit  environ  un 
métré  de  balustrade  et  deux  mètres  de  vide.  Si  vous  avez  seule- 
ment des  piliers  —  colonnes,  colonnettes,  cariatides,  tout  ce  que 
vous  voudrez  —  d'étage  en  étage,  cette  architecture  de  -tiroirs 
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sera  forcément  mesquine,  et  le  plafond  l'écrasera  de  son  aspect, 
comme  si  rien  ne  le  portait.  Si  au  contraire  vous  supportez 
•le  plafond  par  une  colonnade  ou  autre  disposition  de  piliers 
rapprochés,  ce  sera  parfait  si,  comme  au  Palais  de  Versailles 
(fig.  917)  ,  il  s'agit  d'un  théâtre  de  cour,  où  les  invités  pourront 
bien  être  gênés  par  des  co- 
lonnes, pourvu  que,  avant 
tout,  la  salle  frappe  par  son 
caractère  de  majesté  royale. 
Mais  ce  sera  un  défaut  dans 
un  théâtre  public,  comme  le 
grand  théâtre  de  Bordeaux 
(fig.  918)  ou  l'Odéon,  parce 
que  dans  ces  salles  d'ailleurs 
fort  belles,  trop  de  places  sont 
sacrifiées  à  l'effet  monumen- 
tal. 

Il  faut  donc  à  la  fois  cher- 
cher l'introduction  d'éléments 
monumentaux,  et  les  res- 
treindre à  un  petit  nombre. 

Une  autre  difficulté  est  la 
combinaison  du  plafond.  La 
forme  en  fer  à  cheval  ne  se 
prête  guère  à  des  encadrements  réguliers,  et  il  se  trouve  dans  les 
écoinçons  des  parties  difficiles  à  porter,  non  comme  construc- 
tion, mais  comme  effet. 

Vous  voyez  que  si  une  salle  de  théâtre  est  un  beau  sujet, 
c'est  un  sujet  difficile,  et  comme  combinaison  et  comme  archi- 
tecture. 

Eh  bien,  pour  les  grandes  salles  tout  au  moins,  nous  possé- 


Fig.  916.  —  Avant-scène  du  Théâtre-Français. 
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dons  une  solution  de  génie  :  c'est  celle  qui  s'est  transmise  de 
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Fig.  917.  —  Coupe  transversale  delà  salle  de  l'Opéra  de  Versailles. 

l'une  à  l'autre  dans  les  reconstructions  successives  de  l'Opéra 
de  Paris. 
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Prenant  pour  point  de  départ  l'arc-doubleau  de  l'avant-scéne, 
si  vous  supposez  dans  trois  autres  plans  verticaux  respectivement 


Fig.  918.  —  Coupe  longitudinale  de  la  salle  du  grand  Théâtre  de  Bordeaux. 

perpendiculaires  et  parallèles  à  ce  premier,  trois  autres  arcs-dou- 
bleaux  d'ouverture  à  peu  près  pareille,  un  carré  encadrera  une 
partie  de  plafond  ou  plutôt  de  voussure]  qui  pourra  être  dispo- 
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sée  de  telle  manière  qu'autorise  le  carré;  entre  autres,  vous 
pourrez  avoir  quatre  pendentifs  et  une  coupole  circulaire  :  une 
forme  parfaitement  nette  de  plafond,  parfaitement  supportée, 
parfaitement  décorable  :  c'est  le  parti  imaginé  par  Louis  au  théâtre 
de  Bordeaux,  et  perfectionné  par  lui  au  Théâtre-Français  où  les 
quatre  arcs-doubleaux  retombaient  sur  des  colonnes  d'un  grand 
ordre,  tandis  que  les  colonnes  intermédiaires  plus  petites  — 
comme  dans  les  salles  de  thermes  —  ne  jouaient  plus  que  le 
rôle  de  remplissage  '. 

Mais  les  pendentifs,  retombant  sur  des  colonnes  uniques, 
avaient  quelque  maigreur,  et  au  théâtre  qui  fut  construit  pour 
l'Opéra  par  le  même  Louis  à  la  place  Louvois,  la  même  composi- 
tion fut  conservée,  sauf  que  les  pendentifs  retombèrent  sur  des 
accouplements  de  deux  colonnes  encadrant  des  loges  spéciales. 
L'étude  était  alors  complète,  le  résultat  magnifique;  aussi, 
lorsque  ce  théâtre  fut  démoli,  on  en  reproduisit  la  disposition 
de  salle  à  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier,  et  quand  vint  la  con- 
struction du  nouvel  Opéra,  ce  même  motif  fut  encore  main- 
tenu (fig.  919),  tellement  était  profonde  la  conviction 
que  le  problème  était  résolu,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à 
étudier,  décorer,  se  surpasser  en  un  mot,  mais  qu'il  ne  restait 
pas  à  chercher  mieux,  ni  même  autrement,  pour  la  composition 
même  de  la  salle.  Et  c'est  bien  ainsi  que  doit  procéder  l'architec- 
ture loyale  et  vraiment  artistique. 

Aussi,  voyez  comme  cette  salle  forme  admirablement  un  tout, 
comme  la  voussure  est  bien  portée  par  l'architecture,  comme 
les  balustrades  sont  bien  ramenées  à  un  rôle  de  remplissage;  et 
cet  effet,  si  monumental  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
salle  de  spectacle  qui  soit  monumentale,  est  demandé  à  huit 

1 .  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Monographie  du  Théâtre-Français,  construit  par  Louis, 
publiée  par  MM.  Paul  Guadet  et  Henri  Prudent  (Librairie  de  la  Construction  moderne). 
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colonnes  en  tout,  c'est-à-dire  qu'il  ne  perd  pour  ainsi  dire  aucune 
place. 

Avant  de  quitter  la  salle,  laissez-moi  vous  signaler  une  diffi- 


Fig.  919.  —  Plafond  de  l'Opér». 


culte  dont  s'avisent  souvent  trop  peu  les  auteurs  de  projets  : 
c'est  la  manière  de  supporter  les  divers  étages  de  loges  ou  de 
galeries. 

Même  avec  des  points  d'appui  sérieux  de  distance  en  distance 
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comme  les  colonnes  de  l'Opéra,  on  ne  peut  guère  compter  que 
la  balustrade,  toujours  courbe  en  plan,  fasse  une  poutre  suffi- 
sante d'un  pilier  à  l'autre  :  d'autre  part,  des  petits  piliers  inter- 
médiaires, des  colonnettes,  sont  encombrants,  et  rendent  diffi- 
cile l'étude  de  cloisons  évidées  en  forme  de  stalles.  Aussi  faut-il 
très  souvent  que  les  étages  de  loges  ou  de  galeries  se  tiennent 
par  eux  seuls,  comme  des  balcons  contre  une  maison;  mais  il 
s'agit  ici  de  balcons  qui  peuvent  avoir  trois  mètres  de  profon- 


Fig.  920.  —  Bascule  horizontale. 


Fig.  921.  —  Bascule  coudée. 


deur.  On  est  alors  conduit  au  système  des  bascules  :  des  pou- 
trelles, ayant  en  longueur  la  largeur  du  corridor  ou  des  salons, 
plus  la  profondeur  des  loges,  sont  scellées  dans  le  mur  d'enve- 
loppe du  corridor,  portent  sur  le  mur  de  ceinture  des  loges,  et 
la  partie  qui  s'avance  en  saillie  de  ce  mur  sur  la  salle,  et  qui 
est  en  bascule,  doit  être  assez  forte  pour  ne  pas  fléchir  sous  le 
poids. 

Ce  mode  de  construction,  très  fréquent  dans  les  théâtres,  exige, 
pour  être  relativement  simple,  que  le  plafond  des  loges  et  celui 
du  corridor  soient  de  niveau,  et  que  par  conséquent  les  gradins 
à  constituer  dans  les  loges  soient  dus  à  des  saillies  en  contre- 
haut  de  ce  plancher  :  d'où  nécessité  de  marches  pour  entrer 
dans  les  loges  (fig.  920). 

Si  au  contraire  les  balustrades  sont  supportées  par  de  petits 
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piliers  ou  colonnettes,  rien  n'empêche  qu'on  entre  de  plain-pied 
dans  les  loges,  dont  le  plafond  est  alors  en  contre-bas  de  celui 
des  colonnettes. 
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Fig.  922.  —  Coupe  de  la  salle  du  Théâtre  Alexandra  à  Saint-Pétersbourg. 

Mais  si  l'on  adopte  ce  parti  d'entrée  de  plain-pied  dans  les 
loges,  et  que  cependant  il  faille  des  bascules,  on  se  trouve  alors 
dans  la  nécessité  de  cintrer,  couder  et  contrecouder  les  poutrelles 
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de  bascules,  suivant  des  gabarits  différents,  travail  très  diffi- 
cile et  qui  exige  forcément  des  retouches  et  des  corrections 
(fig.  92 1  ).  Croyez-moi,  ne  vous  dites  pas  qu'on  s'en  tire  toujours. 

On  a  cherché  quelquefois  une  solution,  théoriquement  sédui- 
sante, qui  consiste  à  donner  aux  balcons  ou  balustrades  des 
places  de  côté  une  inclinaison  vers  la  scène.  Le  théâtre  Alexan- 
dra,  à  Saint-Pétersbourg,  est  je  crois  celui  où  ce  parti  a  été  le 
plus  résolument  pris  (fig.  922).  Mais,  étant  donné  que  les 
corridors  de  circulation  sont  horizontaux,  cette  pente  ne  peut 
être  que  peu  prononcée,  et  par  suite  assez  inutile.  11  faudrait 
d'ailleurs  en  bonne  logique  qu'elle  devînt  plus  accentuée  aux 
places  supérieures.  Assurément,  on  peut  concevoir  une  salle 
ainsi  disposée,  mais  il  faudrait  une  composition  toute  différente 
de  celles  de  nos  théâtres  :  les  places  d'un  même  groupe  devraient 
être  accessibles  par  des  niveaux  franchement  différents.  Les  dif- 
ficultés seraient  bien  grandes,  en  tous  cas  cela  n'a  pas  été  tenté. 
Si  quelque  jour  ce  parti  donnait  lieu  à  une  solution  réussie,  nul 
doute  n'est  possible  :  un  progrés  immense  aurait  été  réalisé  dans 
la  composition  des  salles  de  spectacle,  car  il  n'y  aurait  plus  pour 
ainsi  dire  de  places  de  côté. 

Quant  aux  conditions  de  sécurité  des  spectateurs  contre  l'in- 
cendie, vous  savez  quelle  en  est  l'importance.  Mais  ce  sujet 
demande  à  être  traité  d'ensemble;  et  comme  c'est  la  scène  qui 
comporte  les  plus  grands  dangers,  je  réserve  cette  question  pour 
le  chapitre  suivant  où  je  vous  parlerai  spécialement  de  la  scène. 


CHAPITRE    VIII 
ÉLÉMENTS    DES    THÉÂTRES 

(Suite.) 


SOMMAIRE.  —  La  scène.  —  Principe  de  la  machinerie  théâtrale.  — 
Les  plans  scéniques.  —  Dessus  et  dessous.  —  Contrepoids.  —  Tas 
de  décors. 

Accès  de  la  scène  pour  les  personnes  —  les  décors  —  les  objets  mobi- 
liers. 

Eclairage,  chauffage,  ventilation,  précautions  contre  l'incendie. 

Prescriptions  minutieuses. 

La  contre-partie  de  la  salle,  c'est  la  scène.  La  scène  est  séparée 
rigoureusement  de  la  salle  par  le  mur  du  rideau  ou  mur  de  scène, 
qui  en  principe  ne  comporte  d'autre  ouverture  que  celle  du 
rideau.  La  scène  n'est  autre  chose  qu'un  espace,  dont  une  partie, 
la  moindre,  est  occupée  par  les  acteurs,  choristes,  figurants,  que 
voit  le  public,  et  par  les  décors;  et  dont  tout  le  surplus,  beau- 
coup plus  important,  soit  en  surface,  soit  en  hauteur,  sert  à  la 
préparation  et  à  la  manœuvre  du  spectacle. 

La  scène  dans  son  ensemble  doit  être  en  communication  très 
facile  avec  tout  ce  qui  dans  un  théâtre  converge  vers  elle  : 
foyers  et  loges  des  artistes,  foyers  des  choristes,  des  figurants 
et  figurantes,  de  la  danse,  etc.,  services  des  machinistes,  dépôts 
et  magasins  de  mobiliers,  accessoires,  armes,  etc.  Puis  elle  doit 
aussi  être  en  rapport  avec  la  direction  et  l'administration,  et  en 
un  mot  tous  les  services  intérieurs  du  théâtre. 
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D'autre  part,  sur  la  scène  même,  il  faut  que  les  artistes  et 
figurants  aient  de  l'espace  pour  se  former  avant  d'entrer  dans 
l'espace  vu  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  coulisses,  à  droite,  à 
gauche,  au  fond.  Les  évolutions  qui  s'y  font  dans  les  pièces  à 
grand  spectacle  exigent  souvent  beaucoup  de  place,  et  les  commu- 
nications, toujours  pressantes,  avec  les  autres  parties  du  théâtre 
exigent  des  entrées  spacieuses  et  des  circulations  larges  et  déga- 
gées. Donc  la  scène  devra  être  vaste  et  librement  desservie.  En 
général,  la  surface  de  la  scène  est  sensiblement  supérieure  à  celle 
de  la  salle. 

Mais  pour  vous  donner  quelque  idée  d'une  scène  de  théâtre, 
il  faut  que  je  vous  parle  un  peu  de  machinerie,  ce  qui  revient 
au  même  que  de  parler  décoration. 

La  machinerie  théâtrale,  qui  paraît  fort  compliquée,  est  très 
simple  ;  depuis  Servandoni  qui  en  a  été  le  grand  initiateur,  elle 
n'a  presque  pas  varié. 

Au  point  de  vue  machinerie,  la  scène  ne  commence  qu'au 
rideau,  ou  au  manteau  d Arlequin.  Entre  le  rideau  et  la  rampe,  il 
n'y  a  pas  de  machinerie.  Aussi,  il  ne  faut  pas  que  cet  espace,  ou 
proscenium,  soit  trop  étendu,  afin  que  les  acteurs  ne  soient  pas 
obligés  de  jouer  en  avant  du  décor  et  des  meubles  de  la  scène. 
A  l'Odéon,  par  exemple,  la  distance  de  la  rampe  au  rideau  est 
beaucoup  trop  grande. 

A  partir  du  rideau,  et  jusque  prés  du  fond,  la  scène  est  divisée 
par  plans  :  les  plans,  ce  sont  autant  de  sections  ou  de  tranches 
verticales  parallèles  au  rideau,  limitées  en  effet  par  des  plans 
verticaux  qui  doivent  être  complètement  libres  sur  les  côtés,  en 
haut,  et  en  bas  moyennant  la  mobilité  de  toutes  les  parties  du 
plancher.  Par  conséquent,  dans  le  plan  n°  i  par  exemple,  on 
peut  amener  un  décor  de  droite,  un  décor  de  gauche,  amener 
une  ferme  des  dessous,  descendre  des  dessus  une  frise,  une  bande 


ELEMENTS    DES   THEATRES  III 

d'air,  ou  une  toile  de  fond.  Tout  cela  sera  dans  le  même  plan 
vertical,  parallèle  au  rideau.  De  même  au  plan  2  et  ainsi  de 
suite. 

Le  décor  d'une  scène  se  compose  donc  : 

De  châssis  de  décors  introduits  par  les  côtés  ; 

De  frises  ou  bandes  d'air,  introduites  par  le  haut,  et  représen- 
tant les  plafonds,  les  ciels,  etc.,  le  tout  sur  deux,  trois,  quatre, 
cinq  plans  et  plus  ; 

De  fermes  introduites  par-dessous  ; 

Enfin  d'une  toile  de  fond,  avec  ou  sans  ouvertures. 

Seulement,  pour  les  introductions  latérales,  on  ne  place  pas 
nécessairement  les  châssis  dans  le  plan.  On  dispose,  en  les  fai- 
sant glisser  dans  les  rainures  du  plan,  des  espèces  de  mâts  mon- 
tés sur  des  chariots  qu'on  appelle  des  portants;  les  châssis, 
appuyés  à  deux  portants,  peuvent  dès  lors  se  placer  en  tous 
sens,  normalement  au  rideau,  en  pan  coupé,  etc.  On  peut  ainsi 
obtenir  des  décors  fermés. 

Les  fermes  sont  des  espèces  de  bâtis  qu'on  monte  des  dessous 
sur  la  scène,  et  qui  représente  en  découpage  et  en  décors  un 
objet  de  premier  plan  ;  par  exemple  le  buisson  derrière  lequel  se 
cache  le  traître. 

Enfin,  les  praticables  sont  des  ouvrages  de  menuiserie  qu'on 
rajoute  à  la  main  sur  la  scène  pour  figurer  des  terrains  plus 
élevés,  des  estrades,  etc. 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  plus  circonstanciés,  ceci 
vous  suffira,  je  crois,  pour  comprendre  les  nécessités  dont  l'ar- 
chitecte doit  tenir  compte;  car,  s'il  ne  fait  pas  faire  directement 
la  machinerie,  il  faut  qu'il  en  prévoie  les  dispositions.  Je  vous 
ferai  seulement  profiter  de  mon  expérience,  en  vous  montrant 
les  plans  et  coupes  de  la  scène  du  Théâtre-Français  après  sa 
reconstruction   (fig.  923   et   924);  vous  m'excuserez  de  vous 
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Fig.  923.  —  Coupe  longitudinale  de  la  scène  du  Théâtre-Français. 
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Fig.  924.  —  Coupe  transversale  de  la  Kent  du  Théâtre-Français. 
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présenter  ainsi  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  je  suis  plus  documenté  sur 
ce  sujet  qu'à  propos  de  tout  autre  théâtre,  et  il  s'agit  ici  d'une 
installation  toute  récente  combinée  avec  les  avis  des  spécialistes 
les  plus  autorisés. 

Le  plancher  de  la  scène  est  toujours  en  pente,  s' élevant  de  la 
rampe  jusqu'au  fond.  C'est  une  nécessité  de  la  perspective  théâ- 
trale. La  pente  de  ce  plancher  est  ordinairement  de  o  m  03  à  o  m  04 
par  métré.  Sous  le  plancher  de  la  scène,  dont  les  parties  corres- 
pondantes à  chaque  plan  sont  mobiles  par  traction  dans  le  sens 
parallèle  au  rideau,  sans  préjudice  des  trappes  pratiquées  dans  ce 
plancher,  il  y  a  deux,  trois  ou  même  quatre  dessous.  Vous  devez 
comprendre  que  les  planchers  de  ces  dessous  ne  peuvent 
s'étendre  partout,  il  faut  toujours  que  les  plans  passent  libre- 
ment, et  qu'on  puisse  faire  disparaître  dans  les  dessous  des 
fermes  souvent  élevées,  des  objets  quelconques,  des  personnes. 
La  construction  de  la  scène  est  donc  constituée  par  des  pans  de 
bois  ou  mieux  des  pans  de  fer  parallèles  au  rideau  supportant 
les  sablières  du  plancher  de  scène.  Aucune  pièce  fixe  ne  peut 
exister  en  travers,  et  pour  entretoiser  ces  pans  de  charpente,  on 
ne  peut  avoir  que  des  crochets  qu'on  retire  au  besoin. 

Dans  un  grand  théâtre,  l'ensemble  des  dessous  ne  peut  guère 
avoir  moins  de  8  mètres  de  hauteur.  C'est  d'ailleurs  une  cote  qui 
doit  être  donnée  à  l'architecte  par  qui  de  droit,  dés  l'établissement 
du  premier  projet,  car  le  niveau  à  donner  à  la  salle  et  par  suite 
la  composition  des  accès  peut  dépendre  absolument  de  cette 
cote,  si  par  exemple  on  ne  peut  descendre  profondément  dans  le 
sol  à  cause  de  l'eau  ou  du  rocher. 

Au-dessus  de  la  scène,  il  y  a  ordinairement  trois  dessus:  mais 
ne  vous  figurez  pas  des  planchers;  toujours  en  raison  de  la 
nécessité  d'enlever  dans  leurs  plans  les  frises,  les  bandes  d'air  et 
les  toiles  de  fond,  celles-ci  très  hautes,  et  qu'il  faut  ne  pas  replier 
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pour  éviter  les  cassures,  il  y  a  d'abord  une  hauteur  de  huit 
mètres  environ  depuis  le  haut  de  ce  qu'on  peut  voir,  où  les 
plans  doivent  rester  libres.  Mais  comme  il  faut  qu'on  y  aille, 
cet  espace  est  traversé  par  des  ponts,  suspendus  à  la  charpente, 
qui  traversent  la  scène  entre  les  plans.  Ces  ponts  ou  passerelles 
constituent  les  dessus.  Sur  les  côtés  et  au  fond  il  y  a  des  parties 
de  planchers  qu'on  appelle  les  ponts  de  service.  Toutes  les 
manœuvres  se  font  par  le  procédé,  très  primitif  mais  que  rien 
n'a  remplacé,  des  treuils  ou  plutôt  des  tambours  roulants  ou 
déroulant  d'innombrables  cordes  ou  fils,  et  des  contre-poids 
équilibrant  à  peu  de  chose  prés  les  objets  à  mouvoir.  Tout  ce 
travail  se  fait  sur  un  plancher  général  qui  couvre  la  scène  plus 
haut  que  les  dessus  et  qu'on  appelle  le  gril  parce  qu'il  est  formé 
de  frises  espacées  les  unes  des  autres  pour  permettre  le  passage 
des  fils.  Le  contrepoids  est  l'organe  essentiel  de  la  facilité  des 
manœuvres.  Tout  effort  pour  mouvoir  quelque  chose  est  com- 
pensé presque  exactement  par  un  contrepoids.  Il  y  a  donc  des 
contrepoids  pour  tout  :  rideau,  lustre,  toiles,  chariots,  etc.,  etc. 
Vous  comprenez  bien  que  ces  contrepoids  sont  lourds,  et  rete- 
nus par  des  cordages  qui  malgré  toutes  les  surveillances  peuvent 
un  jour  se  rompre  :  danger  terrible  si  le  contrepoids  était  sus- 
pendu au-dessus  d'un  endroit  où  l'on  passe.  Aussi  sont-ils 
rejetés,  le  long  des  murs  latéraux  de  la  scène,  dans  des  trémies 
dites  cheminées  des  contrepoids;  d'où  la  conséquence  qu'on  ne 
peut  ouvrir  de  nombreuses  portes  dans  ces  murs  latéraux. 

S'il  se  fait  du  travail,  et  beaucoup,  pendant  la  représentation, 
il  s'en  fait  beaucoup  aussi  dans  la  journée.  Il  est  donc  indispen- 
sable que  la  scène  soit  bien  claire,  et  la  composition  doit  y 
pourvoir  par  des  fenêtres  bien  placées,  car  on  ne  peut  guère 
compter  sur  le  jour  du  haut,  à  cause  du  gril  et  de  tout  ce  qui 
l'encombre. 
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Il  n'y  a  pas  de  théâtre  qui  puisse  avoir  son  magasin  de  décors 
dans  l'édifice  même.  Il  y  a  donc  toujours  des  magasins  de 
décors  au  loin,  et  des  transports  presque  quotidiens  de  décors. 
A  ce  point  de  vue,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  châssis  et  les 
toiles.  Les  châssis  ont  jusqu'à  10  et  même  12  métrés  de  haut, 
parfois  avec  une  partie  rabattant  à  charnière,  mais  en  général  ils 
ne  dépassent  pas  8  à  9  mètres  ;  les  toiles,  c'est-à-dire  les  frises,  les 
bandes  d'air  et  les  toiles  de  fond  sont  roulées  sur  des  perches. 
Leur  longueur  peut  dépasser  de  quatre  à  cinq  mètres  l'ouverture 
du  rideau. 

Mais  malgré  le  magasin  de  décors,  il  faut  toujours  prévoir 
qu'il  y  aura  beaucoup  de  décors  sur  la  scène.  En  effet,  non  seu- 
lement on  peut  jouer  plusieurs  pièces  le  même  soir,  et  chacune 
peut  avoir  de  nombreux  décors,  mais  s'il  y  a  des  séries  alternées 
de  représentations,  on  ne  fera  pas  subir  tous  les  deux  jours  aux 
décors  des  transports  qui  les  détériorent  toujours  un  peu.  Il 
faut  donc  sur  la  scène  même  des  remises  de  décors;  ce  sont, 
pour  les  châssis,  les  tas,  sortes  de  hautes  cases  en  stalles  sur  les 
côtés  et  parfois  le  fond  de  la  scène;  et  pour  les  toiles,  le 
remontage  en  rouleau  dans  les  frises,  c'est-à-dire  entre  les  plans 
nécessaires  à  la  manoeuvre  de  la  décoration,  et  à  la  hauteur  des 
dessus. 

Tout  cela  est  un  peu  ardu,  mais  ces  explications  sont  néces- 
saires. Vous  voyez  déjà  que  de  choses  se  font  pour  encadrer  le 
spectacle  :  cherchons  les  conclusions  comme  architecture. 

En  plan,  la  scène,  je  vous  l'ai  dit,  doit  être  vaste  ;  mais  vaste 
surtout  en  largeur,  la  profondeur  importe  moins.  Cela  vous 
étonnera,  parce  qu'on  se  figure  —  la  décoration  aidant  —  les 
scènes  beaucoup  plus  profondes  qu'elles  ne  le  sont,  et  parce  qu'on 
croit  qu'on  produirait  des  effets  extraordinaires  avec  une  très 
grande  profondeur. 
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Or,  c'est  une  erreur.  Supposez  par  exemple  que  le  théâtre 
représente  la  rue  Royale  avec  la  Madeleine  au  fond  ;  comme  vous 
ne  disposerez  jamais  de  la  longueur  réelle  de  la  rue  Royale,  vous 
devrez  la  représenter  en  perspective;  en  perspective,  la  Madeleine 
deviendra  très  .petite,  ses  colonnes  auront  3  métrés  peut-être  ;  et 
si  l'acteur  ou  le  figurant  les  approche,  si  par  malheur  il  les 
touche,  ou  passe  entre  deux,  comme  il  aura  toujours  1  m  70  en 
moyenne,  vous  voyez  d'ici  le  désastre.  Le  théâtre  peut  représen- 
ter de  grandes  profondeurs,  mais  à  condition  de  les  représenter 
par  des  perspectives  sur  la  toile  de  fond,  et  â  condition  que  les 
décors  de  premiers  plans,  ceux  que  l'acteur  peut  approcher, 
puissent  rester  en  perspective  à  une  échelle  à  peu  près  normale 
par  rapport  à  l'homme. 

Mais  cette  perspective  de  la  toile  de  fond  sera  inanimée  ?  Sans 
doute,  mais  on  n'y  peut  rien,  sinon  se  méfier  de  la  tentation  des 
effets  de  profondeur,  sauf  les  hypothèses  j  ustifiées,  comme  une  allée 
déserte  d'un  parc,  ou  même  la  rue  Royale,  si  le  drame  doit  se 
passer  la  nuit,  lorsque  les  rues  peuvent  logiquement  être  désertes. 

La  largeur,  au  contraire,  est  indispensable.  D'abord,  on  n'en 
prend  que  ce  qu'on  veut,  car  sous  la  réserve  du  cadre  du 
rideau,  et  à  l'aide  des  draperies  mobiles  qui  peuvent  le  rétrécir, 
on  fait  la  scène  aussi  restreinte  qu'on  le  désire.  Puis  les  forma- 
tions de  cortèges,  de  ballets,  tout  ce  qui  exige  du  monde,  se  fait 
plutôt  sur  les  côtés;  les  communications  avec  les  dépendances 
sont  plutôt  latérales.  Enfin,  il  y  a  des  raisons  de  décoration  et 
de  machinerie  qui  exigent  cette  largeur. 

D'abord,  de  chaque  côté,  les  tas  de  décors;  cela  demande  une 
assez  grande  profondeur,  3  m  50  à  4  mètres;  en  arriére  de  ces 
tas,  et  contre  les  murs  latéraux  de  la  scène,  il  y  a  ordinairement 
les  cheminées  des  contrepoids,  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  y  a 
de  très  nombreux  contre-poids,  qui  doivent  fournir  de  longues 
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courses,  et  ne  risquer  d'atteindre  personne  dans  leur  descente. 
Ces  cheminées  sont  donc  indispensables. 

Puis,  une  difficulté  sérieuse  de  la  décoration  est  que  les  spec- 
tateurs des  places  de  côté  ne  puissent  pas  voir  dans  les  coulisses. 
Si  la  scène  est  peu  large,  on  sera  obligé  de  faire  les  châssis  de 
décors  assez  étroits,  et  le  regard  passera  outre  à  moins  qu'ils  ne 
soient  très  rapprochés.  Mais  en  ce  cas,  la  scène  sera  encombrée, 
inconvénient  très  grave.  Avec  une  scène  large  au  contraire,  les 
châssis  peuvent  être  larges  et  les  intervalles  peuvent  dés  lors 
être  larges  aussi. 

Ch.  Garnier  demande  dans  son  livre  (p.  255)  que  la  |scéne  ait 
pour  la  partie  affectée  aux  artistes  et  aux  décors  au  moins  une 
largeur  double  de  l'ouverture  du  rideau,  et  que  en  dehors  de  ces 
dimensions  minimum  se  trouvent  les  installations  complémen- 
taires des  dépôts  de  décorations  et  autres  parties  immobilisées. 

Pour  les  accès,  il  est  bon  que  les  artistes  n'entrent  pas  sur  la 
scène  par  la  même  porte  que  les  figurants,  il  y  aura  toujours  d'ail- 
leurs des  accès  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  réglementer. 
Cependant  il  faut  éviter  les  ouvertures  multipliées  dans  le  cadre  de 
scène.  C'est  là  en  effet  qu'est  surtout  le  danger  d'incendie,  et  s'il 
est  nécessaire  que,  en  cas  de  sinistre,  le  personnel  puisse  éva- 
cuer rapidement  la  scène,  il  ne  faut  pas  que  des  ouvertures 
multiples  facilitent  la  propagation  du  feu  dans  les  autres  parties 
du  théâtre.  Aussi  toutes  les  portes  donnant  accès  au  cadre  de 
scène,  à  n'importe  quel  étage,  sont-elles  exigées  en  fer  ou  en 
bois  doublé  de  tôle  aux  deux  faces. 

Lorsqu'il  y  a  des  dépendances  des  deux  côtés  de  la  scène,  et 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  est  indispensable  qu'une  commu- 
nication facile  existe  entre  ces  deux  côtés,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  traverser  la  scène. 

Mais  l'accès  le  plus  difficile  est  celui  des  décors,  Pour  le  range- 
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ment,  ou  pour  le  placement,  il  vaut  certainement  mieux  que  cet 
accès  soit  latéral.  Mais  la  scène  sera  très  rarement  à  hauteur 
praticable  pour  les  voitures.  Le  plus  souvent  donc,  il  faudra 
décharger  les  décors  à  rez-de-chaussée,  et  de  là  les  élever  sur  la 
scène.  Rarement  des  plans  inclinés  pourront  suffire:  la  meilleure 
méthode  sera  donc  ce  qui  existe  au  Théâtre-Français  :  les  décors 
sont  déchargés,  en  ligne  droite,  de  la  voiture  dans  une  sorte  de 
benne  aussi  longue  que  les  plus  longs  châssis;  par  une  com- 
mande électrique,  ce  véhicule  est  élevé  à  l'étage  de  la  scène 
(ier  étage),  moyennant  ouverture  préalable  de  panneaux  de  plan- 
cher à  charnières;  puis  les  châssis  sont  transportés  horizontale- 
ment jusqu'à  la  scène,  où  on  les  redresse  pour  les  mettre  dans 
leurs  cases  respectives.  Par  conséquent,  depuis  la  voiture  qui  les 
amène,  jusqu'à  leur  introduction  sur  la  scène,  ils  n'exécutent 
que  des  mouvements  dans  un  même  plan  vertical. 

On  a  parfois  à  faire  monter  des  chevaux  sur  certaines  scènes. 
Ce  n'est  qu'une  question  de  plans  inclinés  ou  d'ascenseurs,  qui 
ne  présente  rien  de  spécial. 

J'ai  maintenant  quelques  mots  à  vous  dire  sur  la  salle  et  la 
scène,  non  plus  séparément,  mais  en  les  groupant  au  contraire, 
pour  les  questions  spéciales  d'éclairage,  de  chauffage,  de  ventila- 
tion, de  secours  contre  l'incendie. 

Vous  entendez  bien  que  je  ne  prétends  pas  traiter  à  fond  ces 
sujets  qui  demanderaient  des  volumes;  je  veux  seulement  vous 
indiquer  ce  que  l'architecte  doit  connaître  pour  pouvoir  établir 
son  projet  d'ensemble,  et  sous  réserve  d'étude  ultérieure  des 
spécialités. 

L'éclairage  est  maintenant  demandé  à  l'électricité  par  incan- 
descence; peut-être  cependant  reste-t-il  des  théâtres  encore  éclai- 
rés au  gaz,  je  l'ignore.   L'électricité  est  ici  certainement  préfé- 
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rable,  car  elle  n'échauffe  ni  ne  vicie  l'air,  et  si  elle  est  bien 
installée,  elle  fait  naître  moins  de  craintes  d'incendie. 

Pour  la  salle,  après  tous  les  essais  faits,  on  en  est  toujours 
revenu  à  l'éclairage  par  un  lustre  central  ;  rien  de  mieux,  à  con- 
dition que  les  suspensions  qui  le  retiennent  et  celles  de  ses  con- 
trepoids soient  résistantes  avec  exagération;  d'ailleurs  le  lustre 
au  repos  doit  être  suspendu  directement  par  une  tige  arrêtée 
par  un  clavetage,  et  les  câbles  n'ont  à  travailler  que  lors- 
qu'on le  manœuvre.  Les  appliques,  les  girandoles,  etc.,  gênent 
et  offusquent,  les  plafonds  lumineux  attristent  une  salle  et 
paraissent  condamnés. 

L'éclairage  de  la  scène  est  beaucoup  moins  simple  :  il  est  très 
important,  mais  d'une  façon  absolue,  il  doit  être  invisible  au 
public.  Il  comporte  la  rampe  qui  éclaire  de  face  et  de  bas  en  haut 
les  acteurs;  les  herses,  et  les  rampes  qui  placées  derrière  les 
châssis  de  décorations  et  derrière  les  toiles  des  frises,  éclairent 
les  châssis  et  les  toiles  du  plan  suivant.  Tout  cela  forcément  est 
très  près  de  choses  très  combustibles,  aussi  l'isolement  parfait 
des   conducteurs  est-il  de  première  rigueur. 

Dans  tout  cet  éclairage,  deux  précautions  sont  indispensables  :  il 
faut  des  coupe-circuits  fréquents,  de  sorte  qu'un  accident  local 
ne  puisse  pas  éteindre  plus  de  cinq  ou  six  lampes;  puis  il  faut 
qu'il  y  ait  —  dans  tout  le  théâtre  —  des  lampes  de  secours 
alimentées  par  une  autre  source,  afin  que  si  la  production  d'élec- 
tricité vient  à  manquer  subitement,  par  exemple  par  une  rupture 
de  câble,  on  ne  se  trouve  cependant  nulle  part  dans  l'obscurité 
complète.  Si  donc  l'éclairage  en  général  est  alimenté  par  des 
machines  spéciales  au  théâtre,  les  lampes  de  secours  le  seront 
par  des  machines  autres,  celles  d'un  secteur  par  exemple,  ou 
encore  par  des  accumulateurs  chargés  préalablement.  Tous  les 
effets  d'éclairage  sont  gouvernés  d'un  même  point  par  un  élec- 
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tricicn.  Son  local  est  ce  qu'on  appelle  le  Jeu  d'orgue;  c'est  de  là 
que  se  commandent  les  extinctions  et  rallumages  de  la  scène,  de 
la  rampe,  du  lustre,  les  passages  d'une  lumière  à  une  lumière 
d'une  autre  nuance.  Le  Jeu  d'orgue  est  ordinairement  installé 
sur  la  scène  prés  du  mur  du  rideau;  il  est  nécessaire  que  le 
préposé  puisse  suivre  les  effets  de  scène  pour  faire  au  moment 
voulu  les  transformations  d'éclairage. 

Le  chauffage  de  la  salle  ne  doit  pas  être  très  énergique.  Une 
salle  de  spectacle  a  peu  de  causes  de  refroidissement  si  ce  qui 
l'entoure  est  chauffé,  et  lorsque  la  scène  d'une  part,  les  corridors 
de  l'autre,  sont  maintenus  à  une  température  suffisante,  la  salle 
pourrait  se  passer  de  chauffage;  il  est  bon  cependant  qu'on  puisse 
la  chauffer  un  peu,  à  condition  de  ne  pas  prolonger  ce  chauffage 
pendant  la  représentation,  lorsqu'il  y  a  dans  la  salle  un  millier 
de  calorifères  humains. 

En  tous  cas,  il  suffit  d'amener  le  chauffage  au  niveau  du  par- 
quet, les  étages  de  loges  se  chaufferont  naturellement  par  le 
mouvement  ascendant  de  l'air  chaud.  Lorsque  cela  est  possible, 
le  meilleur  chauffage  est  celui  dont  je  vous  ai  entretenus  à  pro- 
pos des  grandes  salles  d'assemblées,  en  vous  décrivant  le  chauf- 
fage du  Sénat.  Je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

La  scène  demande  plus  de  chauffage,  car  elle  est  à  l'inverse  de 
la  salle  très  exposée  aux  refroidissements.  Or,  on  ne  peut  trou- 
ver place  pour  des  émissions  de  chaleur  que  dans  les  parties  non 
mobiles  du  plancher,  c'est-à-dire  dans  les  coulisses  prés  des  tas 
de  décors.  Lors  donc  que  la  scène  est  close,  par  le  décor  d'un 
salon  par  exemple,  le  chauffage  ne  pénètre  pas  dans  ce  salon. 
Cependant  l'air  chaud  s'élève  tout  autour,  puis  va  se  refroidir  au 
sommet  des  espaces  élevés  de  la  scène,  et  redescend  en  courant 
froid  à  plomb  de  ce  milieu  encadré.  Lorsque  les  décors  étaient 
éclairés  par  des  herses  et  des  rampes  à  gaz,  cet  engin  d'éclairage 
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se  trouvait  être  aussi  un  engin  de  chauffage,  et  l'espèce  de  rideau 
horizontal  de  chaleur  ainsi  constitué,  réchauffait  à  temps  ce 
courant  descendant  d'air  froid.  Mais  depuis  l'électricité  on  avait 
froid  sur  la  scène,  et  la  représentation  devenait  pénible  surtout 
pour  les  actrices  en  toilette  décolletée.  Aussi  j'ai  dû,  au  Théâtre- 
Français,  faire  passer  des  canalisations  de  vapeur  à  la  hauteur  du 
gril,  non  pour  chauffer  cet  étage,  mais  pour  empêcher  le  refroi- 
dissement de  la  scène.  Cette  combinaison  a  réussi. 

Il  est  nécessaire  que  les  corridors  ou  galeries  qui  desservent 
la  salle  et  la  scène  soient  chauffés  à  une  température  au  moins 
égale,  afin  que  toute  ouverture  de  porte  ne  soit  pas  une  cause 
d'introduction  désagréable  d'air  froid. 

Quant  à  la  nature  du  chauffage,  il  vaut  mieux  s'abstenir  de 
calorifères  à  air  chaud,  qui  vicient  l'air  et  peuvent  provoquer 
des  incendies.  Le  chauffage  à  vapeur  est  le  plus  généralement 
adopté,  et  paraît  en  effet  convenir  plus  que  tout  autre. 

La  ventilation  est  souvent  très  imparfaite  dans  les  théâtres. 
Tout  d'abord,  beaucoup  de  théâtres  ont  une  disposition  très 
regrettable  :  la  salle  est  entourée  de  corridors,  qui  sont  eux- 
mêmes  entourés  de  bâtiments,  aucun  renouvellement  d'air  ne 
peut  se  faire  par  aucune  fenêtre.  Assurément,  il  ne  faudrait  pas 
d'ouvertures  de  fenêtres  pendant  la  représentation  —  et  encore 
en  été  ce  serait  possible  —  mais  il  serait  très  utile  qu'on  pût 
faire  largement  circuler  l'air  dans  les  corridors,  la  salle  et  la  scène 
pendant  qu'on  n'y  joue  pas.  C'est  donc  là  une  question  de 
composition. 

Mais  pendant  la  représentation,  il  faut  bien  de  la  ventilation 
artificielle.  Pendant  l'hiver,  elle  se  combinera  avec  le  chauffage, 
surtout  si  l'on  a  pu  ménager  sous  la  salle  une  chambre  de  mélange 
d'air.  L'air  s'introduira  dans  la  salle,  par  des  orifices  très  petits 
et  multiples,  à  la  température  voulue,  et  viendra  remplacer  une 
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égale  quantité  d'air  vicié  évacué  par  des  orifices  de  sortie,  et 
notamment  par  la  cheminée  du  lustre;  mais  comme  le  chauffage 
sera  modéré,  on  sera  ordinairement  obligé  de  renforcer  l'intro- 
duction d'air  par  un  propulseur,  et  son  évacuation  par  des  aspi- 
rateurs :  petite  question  de  mécanique  qui  ne  présente  pas  de 
difficultés.  Quelque  chose  d'analogue  pourra  être  fait  pour  la 
scène.  Pendant  l'été,  la  ventilation  pourra  se  faire  par  les  mêmes 
orifices,  envoyant  de  l'air  frais,  mais  la  propulsion  et  l'aspiration 
mécanique  sont  indispensables.  11  est  nécessaire  que  les  intro- 
ductions soient  très  divisées  pour  n'être  pas  désagréables. 

Vous  savez  quelles  sont  les  craintes  d'incendie  dans  les 
théâtres  ;  elles  sont  trop  justifiées.  Pour  les  conjurer,  il  y  a  des 
prescriptions  minutieuses  que  je  ne  puis  transcrire  ici,  d'autant 
que  je  n'y  crois  que  dans  une  certaine  mesure,  et  que,  si  je  puis 
vous  dire  toute  ma  pensée,  la  seule  garantie  efficace  sinon  contre 
l'incendie,  au  moins  contre  ses  conséquences  désastreuses,  c'est... 
un  bon  plan. 

C'est  la  scène  qu'on  redoute  surtout,  et  c'est  de  là  en  effet  que 
sont  toujours  partis  les  incendies  de  théâtres.  Pour  les  pré- 
venir, il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  aux  installations  de 
chauffage  et  d'éclairage,  et  faire  en  matériaux  incombustibles 
tout  ce  qui  peut  l'être.  Malheureusement,  il  restera  toujours  des 
quantités  énormes  de  matières  incendiables. 

Pour  en  combattre  les  effets,  on  dispose  de  moyens  de  secours 
et  de  moyens  d'isolement.  Comme  secours,  d'abord  des  postes 
nombreux,  munis  de  leurs  raccords  et  outils  :  ils  doivent  être 
établis  dans  des  endroits  d'où  leur  rayon  d'action  soit  assez 
étendu,  et  d'où  les  pompiers  aient  une  retraite  assurée,  qui  leur 
permette  de  tenir  jusqu'au  dernier  moment;  puis  ce  qu'on 
appelle  le  grand  secours,  puissante  canalisation  établie  au-dessus 
du  gril  par  une  ramification  de  tuyaux  se  terminant  en  énormes 
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pommes  d'arrosoir;  un  robinet  unique  permet  à  cet  appareil  de 
déverser  une  inondation  instantanée.  Naturellement,  il  faut  que 
la  manœuvre  en  puisse  être  faite  à  distance,  Car  le  gril  ne  serait 
plus  praticable.  Il  y  a  en  général  deux  commandes  du  Grand 
Secours,  l'une  sur  la  scène  près  d'une  issue,  l'autre  dans  les  cor- 
ridors d'accès  ou  mieux  dans  le  poste  des  pompiers  lorsqu'il  en 
existe. 

Dans  tout  le  théâtre,  depuis  la  salle  et  la  scène  jusqu'à  la  rue, 
toutes  les  portes  doivent  en  poussant  s'ouvrir  dans  le  sens  où 
l'on  sort.  Vous  comprenez  que  si  des  gens  affolés  par  la  panique 
se  précipitent  contre  une  porte  qu'ils  devraient  ouvrir  en  la 
tirant,  ils  ne  font  que  la  fermer  encore  plus  et  se  boucher  eux- 
mêmes  le  passage.  Donc  partout  où  se  pose  la  question  du  sens 
d'ouverture  d'une  porte  quelconque,  il  faut  qu'elle  s'ouvre  en 
poussant  pour  fuir. 

Comme  isolement,  le  grand  mur  entre  la  salle  et  la  scène, 
où  se  trouve  percée  l'ouverture  du  rideau,  doit  être  en  maçon- 
nerie pleine,  avec  le  moins  possible  de  portes  ;  celles  qui  sont 
indispensables  doivent  être  en  métal.  Puis  entre  la  salle  et  la 
scène,  on  établit  le  rideau  de  fer,  lequel  doit  fermer  aussi  complè- 
tement que  possible  quand  il  est  baissé  le  vide  du  cadre  d'avant- 
scène.  Il  peut  être  mû  de  diverses  façons,  hydrauliquement  ou  à 
la  main,  mais  il  faut  que  l'excès  de  son  poids  sur  ses  contre- 
poids suffise  à  le  faire  descendre  rapidement.  Pour  le  remonter, 
on  a  le  loisir  de  travailler,  tandis  qu'il  faut  qu'il  descende  de  lui- 
même,  et  vite,  par  un  simple  déclanchement  ou  une  simple 
pression  de  bouton.  Un  rideau  de  fer  bien  établi  doit  descendre 
en  moins  de  30  secondes.  La  commande  s'en  fait  électriquement, 
et  également  de  deux  points  :  l'un  sur  la  scène  au  mur  du  rideau, 
l'autre  de  l'extérieur,  notamment  du  poste  des  pompiers. 

Mais  si  ces  précautions  sont  utiles  pour  la  salle,  elles  risquent 
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de  rendre  la  scène  plus  dangereuse  :  ainsi  close  entre  quatre 
murs,  puisque  la  grande  baie  d'avant-scéne  n'existe  plus,  la  scène 
se  remplira  de  fumée  et  de  gaz  asphyxiants,  sans  parler  des 
flammes.  Les  flammes  seront  combattues  par  le  grand  secours, 
mais  non  les  gaz.  Pour  en  combattre  l'action,  il  faut  créer 
instantanément  une  grande  ouverture  dans  la  toiture.  Pardon- 
nez-moi de  vous  citer  encore  ce  que  j'ai  fait,  mais  c'est  naturel- 
lement ce  que  je  connais  le  mieux. 

Donc  au  Théâtre-Français,  il  existe  au  sommet  du  comble  de 
la  scène  un  vaste  lanterneau  vitré.  C'est  en  réalité  un  chariot 
vitré  qui  peut  se 
déplacer  de  toute 
sa    longueur    en 


Fig.  925.  —  Lanterneau  vitré  mobile. 


roulant  sur  des 
rails  ad  hoc  (fig. 
925).  Mais  pour 
que  l'ouverture 
en  puisse  être  instantanée,  les  rails  sont  en  pente,  et  le  chariot 
remonté  de  force  à  la  partie  supérieure,  y  est  maintenu  par  la 
tension  d'une  corde  qu'un  jeu  de  poulies  renvoie  au  fond  de  la 
scène.  En  cas  de  besoin,  on  démarre  ce  cordage,  ou  même  on 
le  tranche  d'un  coup  de  couteau,  et  toute  la  toiture  vitrée  des- 
cend sa  pente  et  découvre  le  ciel-ouvert  correspondant.  Cette 
descente  est  instantanée  ;  pour  remonter  le  chariot,  il  faut  l'action 
d'un  treuil  pendant  quelques  minutes.  Seulement,  pour  éviter 
des  chocs  violents,  la  pente  du  chemin  de  guidage  va  en  dimi- 
nuant, cesse,  et  devient  une  contre-pente;  c'est  le  parti  des 
montagnes  russes  :  après  quelques  courtes  oscillations,  le  chariot 
se  pose  de  lui-même  à  la  partie  basse. 

Quant  aux  installations  de  balcons  extérieurs  avec  escaliers 
ou  échelles  impraticables,  qui  font  une  si  étrange  parure  à  quelques- 


12Ô  ÉLÉMENTS    ET   THÉORIE    DE    L  ARCHITECTURE 

uns  de  nos  théâtres,  je  tiens  à  vous  dire  que  toujours  les  architectes 
ont  énergiquement  protesté  contre  cette  imagination,  non  seule- 
ment inutile,  mais  absolument  dangereuse,  et  qui  ne  saurait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  multiplier  les  victimes  de  l'incendie. 
Regardez  ces  ferrures  énigmatiques,  et  supposez  des  foules  en 
panique,  croyant  y  trouver  une  sécurité  :  pas  un  n'en  reviendrait. 

Non,  la  sécurité  est  dans  le  plan  du  théâtre,  dans  ses  dégage- 
ments combinés  par  l'architecte,  dans  ses  facilités  de  sortie  et 
d'évacuation,  dans  la  confiance  que  peuvent  inspirer  les  disposi- 
tions. Un  incendie  à  l'Opéra  serait  un  désastre,  il  ne  serait  sans 
doute  pas  une  catastrophe;  mais  c'est  peut-être  le  seul  théâtre 
dont  on  puisse  en  dire  autant  :  c'est  que  c'est  aussi  le  seul  plan 
de  théâtre  qui  ayant  été  largement  conçu  ait  pu  être  largement 
exécuté. 

Oui,  c'est  le  plan  qui  sera  le  premier  facteur  de  la  sécurité  au 
théâtre.  Mais  pour  bien  concevoir  ce  plan  à  ce  point  de  vue,  il 
est  nécessaire  de  comprendre  la  psychologie  du  public  en  cas 
d'incendie.  Elle  se  résume  en  deux  termes  :  terreur  et  —  j'ai 
regret  de  le  dire  —  égoïsme.  Et  ce  qui  augmente  la  terreur,  c'est 
l'ignorance  des  chemins  :  on  tourne  sans  but,  comme  perdu  dans 
un  dédale;  un  habitué  du  théâtre  risque  dix  fois  moins  que  le 
spectateur  de  passage.  Pour  la  scène  et  ses  dépendances,  bien 
que  l'incendie  y  trouve  son  premier  foyer,  le  personnel  familier 
avec  les  aîtres  de  la  maison  conservera  un  peu  plus  de  sang- 
froid  :  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que  les  issues  soient 
toujours  multiples,  que  trouvant  l'une  d'elles  impraticable  on 
puisse  se  reporter  vers  une  autre.  Les  moyens  de  défense  ont 
d'ailleurs  là  plus  de  chances  d'être  utilisés,  car  ils  sont  connus 
ou  doivent  l'être  :  l'essentiel  est  que  fréquemment  le  personnel 
soit  instruit  à  la  manoeuvre  d'incendie.  Il  faut  aussi  que  les  issues, 
notamment  les  escaliers,  soient  isolés  dans  des  cages  à  l'abri; 
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rien  ne  serait  plus  dangereux  que  des  escaliers  qui  ne  seraient 
pas  séparés  de  la  scène  par  des  murs  pleins  et  des  portes 
battantes  en  métal  ou  blindées. 

Pour  la  salle  et  ses  accès,  on  a  beau  disposer  des  postes  de 
secours  armés  de  tous  leurs  engins  :  illusion.  Cela  pourra  servir 
peut-être  si  dans  le  jour  un  commencement  d'incendie  se  déclare 
à  proximité  —  chose  improbable.  Mais  dans  une  panique  publique, 
qui  donc  ira  manœuvrer  ces  secours  ?  Et  d'ailleurs,  si  le  feu, 
venant  de  la  scène  suivant  sa  marche  normale,  envahit  la  salle  à 
son  tour,  il  est  trop  tard,  et  tout  devient  inutile.  Puis  ce  sont 
les  gaz  et  la  fumée  qui  bien  avant  le  feu  même  ont  rendu  la 
salle  mortelle.  Fuir,  fuir  au  plus  vite,  voilà  la  seule  sécurité  :  et 
pour  cela,  des  escaliers  nombreux  et  faciles,  se  poursuivant 
invariablement  jusqu'au  rez-de-chaussée  sans  qu'on  ait  à  les 
quitter  pour  en  chercher  d'autres. 

Mais  l'obstacle  vient  ici,  malgré  tout,  du  fait  que  à  chaque 
étage  un  flot  de  plus  s'engouffre  dans  les  escaliers  ;  alors  on  se 
pousse,  l'obstruction  vient  de  la  hâte  même  de  la  fuite.  Aussi, 
suivant  moi,  une  cause  d'insécurité  réside  dans  la  coutume 
d'aller  d'un  étage  à  l'autre,  dans  la  disposition  imposée  par  les  habi- 
tudes du  public  d'escaliers  desservant  à  volonté  tous  les  étages. 
Je  crois  que  si  par  exemple  les  spectateurs  des  quatrièmes  loges 
trouvaient  seulement  des  escaliers  qui  les  conduiraient  impitoya- 
blement au  rez-de-chaussée,  sauf  à  remonter  du  rez-de-chaussée 
au  foyer,  et  à  redescendre  du  foyer  au  rez-de-chaussée  pour 
regagner  leurs  places,  cette  disposition  serait  gênante  et  contra- 
riante à  coup  sûr,  mais  d'une  sécurité  bien  autrement  certaine, 
car  une  foule  ainsi  canalisée  et  ne  s'augmentant  pas  en  route 
s'écoulerait  presque  automatiquement. 

Mais  ce  serait  coûteux  comme  espace,  coûteux  comme  travaux, 
et  mal  vu  du  public  lui-même.  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un 
rêve. 


CHAPITRE    IX 
ÉLÉMENTS    DES    THÉÂTRES 

{Suite.) 


SOMMAIRE.    —  Les  parties  du  théâtre  autres  que  la  salle  et  la  scène. 

—  Dépendances  de  la  scène  et  de  l'administration. 
Foyers.  —  Vestibules.  —  Descentes  de  voitures.  —  Escaliers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  salle  et  de  la  scène,  je  n'ai  plus 
grand'chose  à  vous  dire  des  autres  parties  du  théâtre,  ou  alors  il 
me  faudrait  vous  donner  des  régies  de  composition,  ce  que  j'évite 
toujours.  Je  vous  laisserai  donc  étudier  dans  le  livre  de  Ch. 
Garnier  les  indications  très  judicieuses  qu'il  donne  pour  la  place 
des  choses,  leurs  formes  et  leurs  proportions.  Il  n'y  a  vraiment  de 
spécial  au  théâtre  que  la  salle  et  la  scène  ;  quant  à  des  péristyles, 
vestibules,  escaliers,  foyers,  circulations,  ce  sont  les  éléments  de 
toute  composition  monumentale,  sauf  toutefois,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  quelques  particularités  appropriées  à  ce 
programme.  Et  dans  l'autre  partie  du  théâtre,  autour  de  la  scène, 
il  ne  se  trouve  que  des  éléments  bien  simples,  un  foyer  des 
artistes  qui  est  un  salon,  des  loges  d'artistes  qui  sont  à  la  fois 
de  petits  salons  et  des  cabinets  de  toilette,  des  pièces  adminis- 
tratives, des  foyers  de  choristes,  de  musiciens  d'orchestre,  de 
figurants,  etc.,  etc.,  qui  sont  des  pièces  assez  grandes  mais  très 
banales;   des  magasins  de  toutes  sortes  de   choses,    mobilier, 

Eléments  et   1  Va ït  de  l'Architecture.  —  III.  9 
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accessoires,  armes,  perruques,  costumes,  etc.,  des  ateliers  de 
tailleurs,  costumiers,  et  autres  :  programme  très  compliqué, 
composition  difficile  pour  assurer  le  groupement  de  tout  ce  qui 
doit  être  voisin,  sans  encombrement  ni  désordre,  et  pour  garder 
malgré  tout  une  apparence  monumentale  aux  façades  de  ces 
petites  choses. 

11  est  bon  toutefois,  pour  vous  donner  une  idée  de  la  com- 
plexité d'un  programme  de  théâtre,  de  vous  montrer  quelle  est  la 
quantité  des  dépendances  nécessaires  de  la  scène.  C'est  ce  qu'on 
connaît  généralement  peu,  car  un  thécâtre  se  compose  de  deux 
parties  :  la  partie  publique  —  salle,  vestibules,  escaliers,  foyers, 
etc.,  que  vous  connaissez  bien;  — puis,  au  delà  d'un  mur  que  le 
public  ne  doit  pas  franchir,  l'ensemble  des  locaux  administratifs, 
des  foyers  et  loges  d'artistes,  des  ateliers,  etc.,  etc ,  en  un  mot 
tout  l'outillage  du  plaisir  offert  aux  spectateurs. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  en  donner  une  nomen- 
clature sans  chercher  à  les  décrire. 

11  faut  trouver  dans  cette  partie  : 

Un  et  parfois  deux  concierges;  bureaux  de  la  caisse  et  de  l'économat; 

Corps  de  garde  de  police;  id.  de  pompiers; 

Entrée  des  décors;  dépôt  de  décors; 

Cabinets  avec  dépendances  du  Directeur,  du  Régisseur  et  d'employés  ; 

salle  du  comité  de  lecture;  bibliothèque  du  théâtre,  archives; 
Foyer  des  artistes;  foyer  des  travestissements  immédiats;  loges  d'artistes 

en  grand  nombre  ; 
Foyers  de  la  figuration  (hommes) et  de  la  figuration  (femmes); 
Foyer  des  musiciens,   et  s'il  y  a  lieu  des  choristes  hommes  et  femmes, 

danseurs  et  danseuses;  des  enfants  ;  foyer  des  machinistes; 
Atelier  et  magasins  du  tapissier  (meubles  de  scène)  ; 
Magasins  des  accessoires  de  scène  ; 

Ateliers  du  costumier  et  des  tailleurs;  de  la  couturière  et  de  ses  ouvrières; 
Pièces  d'essayage. 
Magasins  de  costumes  ; 
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Magasins  des  perruques;  magasins  des  armes; 
Coiileur;  téléphone,  appels. 

SERVICES    COMMUNS    A    LA    PARTIE    PUBLIQUE    ET   A    L'ADMINISTRATION 

Bureaux  de  location  ; 

Service  médical; 

Bureau  du  commissaire  de  police. 

Chaque  chose  avec  ses  dépendances,  accès,  cabinets  d'aisances, 
etc. 

Le  foyer  des  artistes  et  le  foyer  public  servent  aux  répétitions 
partielles. 

Tout  cela  ne  peut  être  saisi  que  par  l'examen  des  plans  de  tous 
les  étages  d'un  même  théâtre,  et  en  premier  lieu  du  plus  impor- 
tant de  tous,  l'Opéra,  qui  heureusement  a  fait  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale;  j'y  joindrai  les  plans,  non  publiés,  du  Théâtre- 
Français  (fig.  92e  et  927). 

Cependant,  à  certains  égards,  les  éléments  généraux  de  com- 
position deviennent  assez  spéciaux  lorsqu'ils  s'appliquent  à  un 
théâtre.  C'est  qu'il  y  a  dans  le  théâtre  une  condition  toute  par- 
ticulière qui  domine  tout  :  le  théâtre  est  un  monument,  mais  un 
monument  dont  les  étages  n'ont  pas  plus  de  trois  métrés  de 
hauteur. 

Comme  l'usage  invariable  est  de  placer  le  foyer,  Xêiage  noble, 
au  niveau  des  premières  loges  et  du  premier  balcon,  il  en  résulte 
que  le  rez-de-chaussée  du  monument,  qui  ne  doit  donner  accès 
qu'à  l'étage  de  l'orchestre,  du  parterre  et  des  baignoires,  ne  saurait 
être  un  étage  élevé.  Mais  vous  remarquerez  que  cette  considéra- 
tion concorde  avec  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  profondeur  des 
dessous,  pour  faire  remonter  le  niveau  de  la  salle  sensiblement 
plus  haut  que  les  rues  avoisinantes.  Aussi  fout-il  souvent  gravir 
d'abord  un  perron  extérieur,  puis  une  première  révolution  d'esca- 
lier avant  d'atteindre  le  niveau  des  corridors  de  l'orchestre.  Telle 
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a  été  la  composition  très  remarquable  du  vestibule  du  Théâtre- 
Français,  par  Louis.  Dans  un  terrain  extrêmement  restreint  il  a 
pu  ainsi  créer  un  vestibule  circulaire  élégant  et  spacieux  sous  la 
salle  même,  et  desservant  tous  les  accès.  Il  est  intéressant  de  voir 
ce  plan  à  son  origine,  et  de  le  retrouver  à  la  suite  des  additions 
successives  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Le  rez-de-chaussée  ne  pouvant  donc  être  un  étage  élevé,  si  le 
théâtre  est  d'ailleurs  monumental,  ce  sera  presque  forcément  le 
premier  étage  qui  sera  le  principal  dans  la  façade,  correspondant 
à  l'ampleur  du  grand  foyer  dont  rien  ne  limite  la  hauteur,  et  sauf 
à  se  subdiviser  pour  les  façades  latérales  et  postérieures  en  autant 
d'entresols  qu'il  sera  nécessaire. 

Les  vestibules  doivent  être  prévus  pour  diviser  le  monde  à 
l'entrée  et  à  la  sortie.  On  vient  au  théâtre  soit  avec  des  billets  pris 
d'avance,  soit  en  faisant  queue.  Si  tout  le  monde  affluait  simul- 
tanément à  un  contrôle  unique,  il  y  aurait  encombrement  et  len- 
teur. Il  faut  donc  à  un  théâtre  plusieurs  entrées  dont  une  doit 
être  plus  spécialement  réservée  aux  personnes  venant  en  voiture. 
Ceci  m'amène  à  vous  parler  des  descentes  de  voiture. 

Pratiquement,  la  seule  descente  de  voiture  qui  ne  ralentisse 
pas  les  mouvements  est  la  marquise,  sans  points  d'appui  bien 
entendu.  Il  en  serait  de  même  de  rues  latérales  couvertes,  hypo- 
thèse d'ailleurs  purement  théorique,  que  je  n'énonce  que  ppur 
me  faire  bien  comprendre. 

Mais  le  plus  souvent,  on  veut  que  la  descente  de  voiture  ait 
un  caractère  plus  monumental  —  on  a  raison  certes  au  point 
de  vue  artistique,  mais  il  faut  bien  savoir  que  les  piliers  seront 
toujours  un  impedimentum  plus  ou  moins  grave  à  la  circulation. 
On  doit  tout  d'abord  écarter  la  solution  essayée  dans  quelques 
théâtres  à  l'étranger,  et  autrefois  à  l'Opéra  italien  de  Paris,  con- 
sistant à  faire  traverser  le  monument  même  par  les  voitures,  au 


ÉLÉMENTS    DES    THEATRES  13  5 

moyen  d'un  passage  transversal  allant  d'une  face  latérale  à  l'autre. 


Fig.  928.  —  Théâtre  de  l'Odéon  (disposition  première). 

Les  courants  d'air  effroyables  qui  s'y  produisaient,  et  le  bruit  du 

roulement  de  voitures  ont  fait  absolument  condamner  ce  parti. 

11  y  a  eu  à  Paris  même  une  solution  très  heureuse  de  la  des- 
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cente  à  couvert  en  pierre  :  c'était  à  l'Odéon.  Vous  pouvez 
remarquer  en  passant  que  l'architecture  des  maisons  des  rues 
Corneille  et  Rotrou  est  celle  même  de  l'Odéon;  sur  ces  deux 
rues  étaient  jetés  des  ponts-galeries,  qui  réunissaient  le  premier 
étage  du  théâtre  à  celui  desdites  maisons,  où  se  trouvaient  sans 
doute  des  buffets-glaciers.  Sous  ces  ponts  on  pouvait  descendre 
de  voiture  à  couvert,  aussi  librement  que  si  l'on  n'avait  pas  eu 
une  voûte  au-dessus  de  la  tête.  Dans  une  restauration  quel- 
conque de  l'Odéon,  ces  ponts  ont  été  supprimés,  je  le  regrette. 
Je  crois  intéressant  de  vous  en  montrer  la  disposition  d'après 
le  projet  même  de  Peyre  et  de  Wailly  (fig.  928). 

En  dehors  de  ce  parti,  on  arrive  nécessairement  au  porche  ou 
portique  accolé  à  une  façade  de  l'édifice.  On  croit  parfois  alors 
être  prévoyant  en  faisant  ce  portique  assez  long  pour  abriter  dix 
ou  quinze  voitures  à  la  fois.  C'est  une  erreur  :  qu'il  en  abrite 
vingt,  qu'il  en  abrite  une  seule,  on  ne  pourra  jamais  les  évacuer 
qu'une  k  une,  car  les  voitures  2,  3,  4,  5,  fussent-elles  chargées 
depuis  longtemps,  ne  pourront  bouger  tant  que  la  voiture  1  ne 
sera  pas  partie.  Si  un  cheval  tombe,  si  quelqu'un  est  lent  à 
monter  en  voiture,  ce  retard  se  répercute  sur  tout  ce  qui  suit. 
Au  contraire,  un  portique  assez  court  vaudra  mieux  qu'un  trop 
long,  véritable  laminoir  qui  ne  permet  même  pas  à  des  gens 
alertes  d'aller  saisir  leur  voiture  au  passage  et  de  la  dégager  de  la 
queue  au  grand  profit  de  celles  qui  suivent. 

A  l'Opéra  (fig.  929),  l'architecte  a  cherché  à  remédier  dans  la 
mesure  du  possible  à  cet  inconvénient.  Les  voitures  entrent  à  la 
file  sous  la  descente  à  couvert,  et  plusieurs  peuvent  se  charger 
à  la  fois  —  jusque  là  pas  de  difficulté.  —  Mais  il  s'agit  de  lais- 
ser partir  la  voiture  2  si  la  voiture  1  est  plus  lente  à  charger; 
c'est  la  raison  de  la  disposition  en  rotonde  de  cette  descente  à 
couvert  :  une  voiture  chargée  plus  vite  que  les  autres,  et  qui 
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ne  sortirait  qu'à  son  rang  si  la  file  était  canalisée  par  un  simple 
portique,  peut  s'affranchir  en  sortant  par  les  ouvertures  diago- 


Fig.  929.  —  L'Opéra.  Pl.ui  du  re/-dc-ch.ius>ée. 
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nales  ou  latérales.  On  gagne  ainsi  du  temps,  et  je  ne  connais  pas 
quant  à  moi  de  disposition  plus  ingénieuse  des  descentes  à  cou- 
vert monumentales.  Seulement,  il  va  de  soi  que  ce  moyen  ne 
peut  être  adopté  que  lorsque  l'édifice  a  des  proportions  assez 
amples  pour  le  permettre;  la  rotonde  dont  il  s'agit  a  12  mètres 
de  diamètre  intérieur. 

A  proximité  de  la  descente  de  voiture,  il  faut  un  vestibule 
d'attente,  où  l'on  puisse  commodément  prendre  le  temps  en 
patience,  car  l'évacuation  d'une  salle  dure  longtemps  ;  et  entre 
ce  vestibule  —  que  je  devrais  plutôt  qualifier  salon  —  et  la  des- 
cente de  voiture,  il  faut  encore  un  autre  vestibule  ou  antichambre 
pour  les  domestiques,  avertisseurs,  etc.  Tout  cela,  bien  entendu, 
dans  un  grand  théâtre,  et  quand  faire  se  peut.  Le  plan  de  l'Opéra 
fait  bien  comprendre  toute  cette  combinaison  des  sorties. 

Là  comme  partout,  les  portes  doivent  ouvrir  du  dedans  au 
dehors. 

J'aurais  peu  de  chose  cà  vous  dire  des  vestibules  en  eux- 
mêmes;  forcément  assez  bas,  sauf  dans  un  ensemble  aussi  vaste 
que  l'Opéra,  ils  peuvent  prêter  à  des  motifs  de  composition  qui 
tirent  leur  originalité  de  cette  sujétion  de  hauteur.  Tels  sont 
ceux  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  (fig.  930)  et  du  Théâtre- 
Français  à  Paris,  tous  deux  d'ailleurs  du  même  architecte,  Louis. 

Les  escaliers  sont  dans  les  théâtres  un  sujet  plus  spécial. 
Comme  programme,  il  peut  y  avoir  deux  conceptions  :  ou  les 
escaliers  sont  communs  et  conduisent  partout  —  ce  qui  est  le 
cas  des  théâtres  parisiens  ;  ou,  comme  dans  un  grand  nombre 
de  théâtres  de  province,  le  public  des  divers  escaliers  ne  se 
mélange  pas,  et  chaque  escalier  a  son  point  de  départ  et  son 
point  d'arrivée  uniquement  à  lui.  Ce  sont  là  des  questions  d'ha- 
bitudes locales  et  de  programmes.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  voir 
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Fig.  9;o.  —  Théâtre  Je  Bordeaux.  Plan  du  rez-de-chaussée. 
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que  dans  ce  dernier  système,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  grand 
parti  décoratif,  et  que  les  séparations  voulues  ne  peuvent  se 
réaliser  que  moyennant  des  cages  closes  et  sans  effet. 

Au  contraire,  la  conception  française  du  théâtre,  c'est  que 
tout  y  est  spectacle.  De  même  que  nous  avons  vu  dans  la  salle, 
le  public  être  à  la  fois  spectateur  et  spectacle,  nous  voulons 
jouir  de  l'effet  théâtral  d'un  escalier  mouvementé,  bien  en  vue, 
avec  les  toilettes  et  les  fleurs,  les  personnages  connus  —  tout 
un  spectacle  à  l'entrée  ou  à  la  sortie.  C'est  devenu  un  lieu  com- 
mun de  nommer  Paul  Véronèse  à  propos  d'escalier  de  théâtre. 

Or,  avec  des  étages  de  trois  mètres,  les  grands  effets  ne  sont 
possibles  qu'avec  de  nombreuses  prétentions.  Aussi  est-il  admis 
que  le  grand  escalier  conduit  seulement  au  niveau  des  premières 
loges  et  du  foyer,  à  l'étage  noble.  Tel  est  le  cas  notamment  à 
Bordeaux,  à  l'Opéra,  à  l'Odéon,  au  Théâtre-Français.  Mais  les 
deux  premiers,  grâce  à  leur  disposition  en  T,  peuvent  desservir 
en  passant  l'étage  de  l'orchestre  (ou  des  stalles  d'amphithéâtre), 
tandis  que  les  deux  derniers  ne  le  peuvent  pas. 

Toutefois  ces  grands  escaliers  d'apparat  ne  servent  que  rare- 
ment pour  les  autres  places  :  quelqu'un  qui,  par  exemple,  va 
aux  secondes  loges,  sera  dès  l'entrée  dirigé  sur  un  des  escaliers 
qui  y  conduisent  directement;  et  à  la  sortie,  une  fois  engagé 
dans  la  descente  d'un  escalier,  il  le  suivra  jusqu'au  bout.  Car 
c'est  une  règle  inflexible  que  jamais  un  escalier  de  théâtre  ne 
doit  se  déverser  dans  un  autre  :  tout  escalier  doit  descendre 
jusqu'au  rez-de-chaussée. 
•  Quant  aux  escaliers  qui  desservent  tous  les  étages,  ce  qu'on 
en  peut  dire,  c'est  qu'ils  doivent  être  faciles,  larges,  aisés  à  trou- 
ver et  nombreux.  Leurs  paliers  doivent  toujours  être  tournés 
vers  les  accès  de  la  salle  par  leurs  grands  côtés;  mais  surtout,  il 
importe  de  vous  faire  deux  recommandations  particulières  aux 
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escaliers  de  théâtre,  parce  que  des  fautes  graves  sont  souvent 
commises  à  ce  sujet. 

Un  escalier  de  théâtre  doit  être  à  emmarehements  droits,  et 
la  direction  en  doit  être  assez  souvent  rompue.  Pensez  toujours  à 
l'évacuation,  et  à  l'évacuation  en  panique  :  vous  comprendrez 
que  des  emmarehements  circulaires,  avec  des  largeurs  de  marches 
qui  varieront  du  simple  au  double,  ne  se  prêtent  pas  à  l'issue 
d'une  foule,  qui  doit  trouver  toujours  le  même  pas.  A  plus 
forte  raison  l'escalier  balancé  est  à  rejeter. 

Mais  de  plus,  la  direction  doit  en  être  fréquemment  rompue  : 
supposez  en  effet  une  poussée  de  panique  dans  un  escalier  droit 
mais  long,  comme  ceux  de  votre  bibliothèque,  il  pourra  se  pro- 
duire des  catastrophes.  Au  contraire  l'obligation  de  se  retourner 
à  chaque  demi-étage  brise  la  force  d'impulsion  de  la  foule.  Aussi 
les  escaliers  secondaires  de  l'Opéra  (fig.  931)  sont-ils  de  parfaits 
escaliers  de  théâtre. 

La  seconde  recommandation,  c'est  d'éviter  que  les  paliers  des 
escaliers  se  confondent  avec  les  corridors,  ou  plus  exactement 
que  les  escaliers  empruntent  les  corridors  comme  paliers.  C'est 
aussi  vicieux  que  fréquent.  Alors,  à  chaque  étage  il  y  a  conflit 
entre  la  circulation  du  corridor  et  celle  de  l'escalier,  les  personnes 
qui  descendent  depuis  plusieurs  étages  déjà,  se  trouvant  retar- 
dées par  ce  désordre,  s'irritent  et  insistent  :  de  là,  poussées, 
obstruction,  et  finalement  retards. 

Il  faut  d'ailleurs  que  dans  la  composition  du  plan  il  soit  prévu 
des  escaliers  à  peu  de  distance  de  toutes  les  places.  En  général, 
des  escaliers  aux  quatre  angles  de  la  salle  donnent  une  excel- 
lente évacuation.  Telle  est  entre  autres  la  disposition  du  nouvel 
Opéra-Comique. 

Dans  la  partie  de  la  scène,  les  mêmes  règles  doivent  régir 
l'étude  des  escaliers,  car  là  aussi  les  paniques  sont  à  prévoir.  De 
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plus,  les  escaliers  de  la  scène  doivent  être  clairs  dans  la  journée, 
car  si  ceux  de  la  salle  ne  servent  que  le  soir  —  ou  pour  des 
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matinées  qui  ressemblent  en  tout  à  des  soirées  —  ceux  de  la 
scène  servent  toute  la  journée  pour  les  allées  et  venues  fré- 
quentes d'un  personnel  nombreux. 

Dernière  régie  générale  :  jamais  dans  un  théâtre,  il  ne  doit  y 
avoir  aucun  endroit  quelconque,  des  dessous  aux  combles,  qui 
ne  soit  desservi  que  par  un  seul  escalier. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  du  théâtre,  non 
que  j'aie  épuisé  le  sujet  —  mais  il  faudrait  alors  tout  un  livre  : 
je  finis  donc  comme  j'ai  commencé  en  vous  renvoyant  à  l'ou- 
vrage de  Ch.  Garnier  et  aux  exemples  très  nombreux  que  vous 
pouvez  voir  avec  fruit  :  car  il  n'y  a  peut-être  pas  de  programme 
où  les  architectes  aient  dépensé  plus  d'ingéniosité  que  sur  ce 
programme  de  théâtre. 

J'ajouterai  pourtant  un  mot.  L'architecte  construit  un  théâtre  : 
les  abords  sont  bien  compris,  les  accès  dégagés;  dans  la  salle 
on  est  commodément,  les  issues  sont  faciles  ;  la  scène  et  toutes 
ses  dépendances  ont  leurs  dégagements,  les  mouvements  peuvent 
se  faire  avec  ordre  et  promptitude.  Vient  l'exploitation  :  les 
accès  se  ferment,  car  il  y  faudrait  de  l'éclairage  et  du  personnel; 
les  sièges  de  la  salle  se  rétrécissent  et  se  rapprochent,  les  pas- 
sages se  suppriment,  ceux  qu'on  ne  peut  supprimer  s'encombrent 
de  strapontins,  les  corridors  se  changent  en  vestiaires  et  dépôts 
de  toute  sorte,  car  il  faut  multiplier  les  payants.  Vers  la  scène, 
les  dégagements  se  convertissent  en  magasins,  car  il  en  coûte 
plus  cher  d'avoir  ces  magasins  dans  un  quartier  lointain.  Et 
ainsi  de  tout.  Survient  alors  le  malaise  et  la  gêne  du  public,  ou 
peut-être  un  sinistre.  Qui  donc  sera,  devant  l'opinion,  le  cou- 
pable et  le  bouc  émissaire?  L'architecte 
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Ce  sujet  est  le  plus  vaste,  et  aussi  le  plus  embarrassant  qui 
puisse  se  proposer  à  l'enseignement  :  habitué  à  apporter  devant 
vous  la  plus  entière  franchise,  je  ne  vous  cacherai  pas  les  causes 
de  cet  embarras. 

Eh  bien,  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  mon  cours  est  un 
cours  de  théorie  de  l'architecture,  et  non  d'histoire  :  et  où  donc 
est  de  nos  jours  la  théorie  de  l'architecture  religieuse  ? 

Oui,  son  histoire  existe,  à  peu  près  fixée,  je  pense  ;  on  connaît 
ses  évolutions,  et  je  pourrais  moi  aussi  vous  exposer  tant  bien 
que  mal  ce  passé.  Mais  ce  n'est  pas  là  mon  rôle,  et  si  je  suis 
souvent  obligé  de  remonter  aux  origines,  c'est  pour  vous  expli- 
quer et  vous  faire  comprendre  l'état  actuel  de  chaque  question. 
Or,  en  fait  d'architecture  religieuse,  en  fait  d'églises,  la  question 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'état  actuel.  L'art  des  églises  nous  appa- 
raît comme  un  art  du  passé  :  l'église  est  ou  paraît  un  problème 
sans  solution  pour  nous  —  ou  par  nous. 
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Est-ce  donc  impuissance,  dégénérescence  artistique?  J'espère 
que  non;  les  raisons  de  ce  phénomène  sont  multiples,  et  comme 
la  leçon  est  sévère,  comme  le  danger  est  toujours  menaçant, 
vous  me  permettrez  de  m'expliquer  :  dans  ces  explications, 
vous  ne  trouverez  aucune  contradiction,  au  contraire,  avec  les 
principes  vers  lesquels  j'ai  toujours  cherché  à  vous  diriger,  et  ce 
sera  le  préambule  de  la  délicate  étude  que  je  vais  aborder. 

Supposez  que  l'on  demande  à  un  architecte  en  pleine  posses- 
sion de  son  talent  un  projet  de  Musée  ou  d'Abattoir,  de  Palais 
de  Justice  ou  de  Marché,  de  Théâtre  ou  d'Hôpital,  il  réussira 
plus  ou  moins,  mais  il  cherchera  en  toute  sincérité  dans  la  voie 
résultant  de  son  programme,  poursuivant  la  meilleure  solution, 
rencontrant  presque  forcément  les  formes  nécessaires  et  l'ex- 
pression logique  de  son  concept,  arrivant  à  la  fin  de  son  étude 
sans  avoir  cessé  de  rester  lui-même,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  son  bonheur  ou  son  insuccès.  Celui  qui  devant  ces  pro- 
grammes ne  procède  pas  ainsi,  celui  qui  cherche  ses  solutions 
non  dans  sa  propre  conscience,  mais  dans  le  bagage  d'autrui, 
n'est  qu'un  plagiaire  et  ne  compte  pas. 

Maintenant,  ce  même  artiste,  ce  maître  si  vous  voulez,  mettez- 
le  en  face  d'un  programme  d'Église. 

Il  ne  cherchera  plus  dans  le  présent,  encore  moins  dans  l'ave- 
nir, il  cherchera  dans  le  passé  ;  il  abdiquera  la  fonction  sublime 
d'architecte  du  temple  divin,  pour  se  faire  archéologue.  Le  sculp- 
teur de  Lafontaine  se  demandait  si  son  marbre  serait  «  dieu, 
table  ou  cuvette  »,  mais  du  moins  il  aurait  fait  le  dieu,  il  aurait 
fait  la  table,  il  aurait  fait  la  cuvette.  Notre  architecte  se  demande 
si  son  église  sera  romane,  ou  gothique,  ou  Renaissance,  et 
encore  à  quelle  sous-division  de  ces  grandes  classifications  elle 
appartiendra.  Il  arrive  à  se  poser  de  bonne  foi  cette  question 
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monstrueuse,  qui  aurait  fait  bondir  les  artistes  de  toute  autre 
époque,  qui  aurait  fait  considérer  comme  un  fou  celui  qui  l'au- 
rait énoncée  :  «  Mon  église,  à  moi  artiste  du  xxc  siècle,  sera- 
ce  t-elle  du  xiie,  xme,  xive,  xve,  xvie  siècles  ?  » 

Et  le  mal  est  si  profond,  qu'on  n'arrive  même  pas  à  com- 
prendre l'insanité  d'une  telle  question. 

On  croira  être  original,  parce  que,  après  que  pendant  quelques 
années  la  mode  aura  été  de  copier  le  roman,  on  copiera  le 
gothique;  parce  qu'on  déclarera  surannée  la  copie  du  xme  siècle 
pour  copier  le  xive;  parce  qu'on  substituera  la  copie  du 
xve  siècle  à  la  copie  du  xvie;  parce  qu'enfin  —  peu  m'importe 
si  je  frappe  parmi  vous  —  on  sera  allé  chercher  dans  l'architec- 
ture Jésuitique  ou  dans  la  fiamboyance  espagnole  des  éléments 
de  copie  momentanément  nouveaux. 

Copie  toujours,  copie  de  toute  part  :  plus  d'artistes,  des 
copistes,  le  servum  pecus  des  imitateurs! 

Aussi,  lorsqu'on  voyage,  lorsque  dans  une  ville  où  subsistent 
d'anciens  monuments,  beaux  ou  médiocres,  intacts  ou  ruinés, 

—  mais  sincères,  mais  naïfs,  mais  honnêtes  —  si  l'on  rencontre 
une  de  ces  églises,  trop  nombreuses  hélas,  faites  depuis  trente 
ou  quarante  ans,  romane  ou  gothique  d'intention,  quel  contraste 

—  et  quelle  tristesse! 

Quelle  justice  aussi  :  les  imitateurs,  les  copistes  de  1850 
raillaient  sans  pitié  les  copistes  de  1830;  je  me  rappelle  encore 
les  plaisanteries  faciles  qui  avaient  cours  sur  l'architecture 
gothique  de  la  Chapelle  de  Dreux,  pour  quelques  bévues  archéo- 
logiques :  et  pendant  ce  temps-là  les  railleurs  inondaient  la 
France  d' œuvres  que  je  préfère  ne  pas  citer,  qui  aujourd'hui 
font  cortège  à  la  Chapelle  de  Dreux  dans  l'indifférence  et 
l'ennui,  et  portent  tout  aussi  bien  inscrite  dans  toute  leur 
composition  la  date  de  leur  enfantement,  cette  date  qui  n'est 
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ni  1300  ni  1400,  qui  est,  pour  le  châtiment  du  plagiat,  1850 
ou  1860. 

Certes,  ce  phénomène  n'est  pas  spécial  aux  églises,  et  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  vous  signaler  les  méfaits  de  l'archéologie,  ou 
plus  justement  de  l'introduction  de  l'archéologie  dans  les  arts. 
Mais  c'est  à  coup  sûr  dans  les  églises  et  dans  l'architecture  reli- 
gieuse que  l'art  a  le  plus  été  étouffé  par  cette  submersion  infail- 
lible. Pourquoi  ?  Les  raisons,  je  le  répète,  en  sont  multiples.  Je 
vais  essayer  de  vous  les  montrer,  car  là  est  le  véritable  ensei- 
gnement :  faire  voir  le  péril,  faire  voir  [les  naufrages,  conjurer 
les  servitudes,  et  préparer  s'il  se  peut  une  génération  d'artistes 
qui  sache  être  indépendante  et  fiére  de  son  indépendance. 

De  ces  raisons,  la  plus  légitime  —  car  si  l'application  en  est 
malheureuse,  le  sentiment  en  est  très  juste  —  c'est  la  nécessité 
d'une  tradition  fidèlement  suivie  dans  l'architecture  religieuse 
plus  que  partout  ailleurs.  Cette  tradition,  je  vous  en  ai  déjà  fait 
voir  un  exemple  saisissant  dans  les  temples  grecs,  conservant 
les  formes  et  l'apparence  des  vieux  temples  de  bois,  alors  que 
la  pierre  ou  le  marbre  étaient  devenus  les  matériaux  de  l'archi- 
tecture. C'est  que  toute  religion  a  pour  condition  nécessaire  la 
permanence  :  si,  malgré  tout,  le  temps  la  modifie,  elle  s'en 
défend  du  moins  tant  qu'elle  le  peut;  et  c'est  assurément  par  les 
signes  extérieurs  qu'il  est  le  plus  facile  d'affirmer  la  pérennité. 
La  doctrine  pourra  s'altérer,  et  dans  le  domaine  des  idées,  des 
théories,  de  la  conduite  des  hommes,  il  y  a  des  modifications 
profondes  :  saint  Grégoire  le  Grand  serait  certes  bien  étonné 
s'il  revenait  au  Vatican.  Mais  ces  variations,  si  l'homme  instruit 
et  qui  pense  s'en  aperçoit,  il  sait  bien  qu'elles  sont  inévitables, 
tandis  que  le  vulgaire  les  ignore  et  n'en  a  cure.  Au  contraire, 
tout  ce  qui  est  matériel,  visible  et  tangible,  est  resté  presque 
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identique  à  travers  les  siècles  :  la  langue,  le  cérémonial,  les  cos- 
tumes; là  est  pour  les  générations  successives  l'affirmation  de  la 
continuité. 

Or,  est-il  quelque  chose  de  plus  démonstratif  à  ce  point  de 
vue  que  l'architecture  de  l'église  ?  Ici  aussi,  la  logique  séculaire 
réclamerait  l'unité  :  car  il  est  certain  que  la  sombre  et  rude 
église  romane,  ou  la  resplendissante  église  du  xvne  siècle,  ne 
semblent  pas  créées  pour  le  même  culte.  Dans  cette  unité  si 
remarquable  de  l'extérieur  tout  au  moins  de  la  religion  à  tra- 
vers tant  de  siècles,  l'unité  d'architecture  n'existe  pas  —  disons 
plus  généralement,  l'unité  d'art  n'existe  pas.  Pour  la  trouver,  il 
faut  quitter  le  catholicisme  :  en  Orient,  l'art  byzantin  est  resté 
immuable.  Seulement  —  et  cela  est  bien  fait  pour  nous  tou- 
cher —  cette  immuabilité  est  la  mort  :  à  recalquer  toujours  et 
toujours  le  même  invariable  poncif  depuis  tant  de  siècles,  il 
n'était  plus  besoin  d'artistes,  des  manœuvres  suffisaient.  La 
juste  mesure  de  tradition  et  de  liberté  si  délicatement  réalisée 
dans  le  temple  grec  a  échappé  aux  héritiers  de  Phidias  :  de  la 
tradition,  ils  n'ont  recueilli  que  la  servilité. 

Pendant  ces  mêmes  siècles,  l'esprit  latin  et  occidental  est  resté 
libre,  il  a  connu  le  progrés  ou  parfois  à  défaut  du  progrés  le 
mouvement  tout  au  moins;  il  a  évité  la  léthargie;  il  a  eu  ses  • 
traditions,  mais  ses  traditions  successives;  de  tout  cela  est 
résulté  un  art  superbe,  disons  mieux,  une  suite  d'arts  superbes  ; 
mais  pas  d'unité. 

Et  pourtant,  cette  unité,  l'esprit  de  l'Église,  l'esprit  de  toute 
religion  la  réclamerait  :  l'unité  ne  saurait  exister  si  elle  ne  se 
rattache  à  la  tradition  :  de  là  le  désir  naturel  d'enrayer  la  diver- 
sité, de  se  fixer  à  une  tradition.  Mais  à  laquelle?  A  la  primitive? 
Aux  intermédiaires  ?  A  la  dernière  ?  Confusion  et  anarchie,  mais 
toujours  comme   conséquence  cette   incitation   aux    artistes  : 
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«  Remontez  donc  le  cours  des  siècles,  marchez  à  l'envers,  rétro- 
gradez, puis  quand  dans  cette  marche  à  reculons  vous  rencon- 
trerez la  borne  que  je  vous  indique,  tenez-vous-y,  n'en  bougez 
plus!  » 

Eh  bien  non,  ce  n'est  pas  la  tradition  cela,  c'est  la  servilité. 
Il  en  est  de  la  tradition  comme  de  tout,  il  y  a  des  questions  de 
mesure.  Je  vous  montrerai  plus  loin  ce  qui  dans  l'église  est  resté 
traditionnel  à  travers  toutes  les  transformations,  et  je  vous 
dirai  tout  de  suite  :  ce  qui,  avant  tout,  est  resté  traditionnel, 
.y  c'est  la  perpétuité  presque  absolue  du  programme.  Mais  en  face 
de  ce  programme  immuable,  qui  a  presque  la  sanction  d'un 
dogme,  les  architectes  des  siècles  passés,  jusqu'à  la  fin  du 
xvme,  ont  su  conserver  leur  liberté  :  sachons  nous  aussi  récla- 
•j  mer  la  nôtre,  ne  soyons  pas  plus  esclaves  que  nos  ancêtres. 
Respectons  la  tradition  dans  ce  qu'elle  a  de  nécessaire  ;  mais  ne 
tombons  pas  dans  les  superstitions,  dans  le  fétichisme  du  chef- 
d'œuvre  même,  car  notre  châtiment  serait  la  formule  et  le 
poncif,  le  radotage  imbécile  des  moines  byzantins. 

Sans  doute,  lorsqu'il  s'agit  de  l'église,  le  programme  matériel 
—  une  salle  où  l'on  se  réunit  pour  prier  —  est  d'une  simplicité 
absolue.  Sous  n'importe  quel  abri  on  peut  dire  les  offices.  Mais 
les  siècles  ont  fixé  la  façon  dont  on  prie;  le  cérémonial  des 
offices,  né  peut-être  à  l'origine  d'une  disposition  architecturale 
antérieure,  régit  à  son  tour  la  disposition  architecturale  moderne. 
De  cet  ensemble  de  régies  impérieuses  ou  simplement  d'habi- 
-tudes  séculaires,  résulte  cette  fixité  du  programme  qui  est  la 
tradition  vraie.  Le  surplus  est  de  l'exécution  et  nous  appartient 
à  condition  que  nous  ayons  la  sagesse  avec  la  liberté,  que  nous 
ne  cherchions  pas  à  affirmer  notre  émancipation  par  la  bizarrerie 
voulue  et  cherchée. 
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Autre  raison,  le  respect  instinctif  de  l'église  vieille,  l'irrespect 
de  l'église  neuve,  et  dés  lors  une  certaine  fraude  au  rebours  de 
la  coquetterie. 

Permettez-moi  ici  de  transcrire  une  couple  de  pages  que 
j'écrivais  sur  ce  même  sujet  en  1891  dans  un  compte  rendu  d'un 
Salon  d'architecture  : 

«  

...  Regrettez-vous  le  temps  où  d'un  siècle  barbare 
Naquit  un  siècle  d'or,  plus  fertile  et  plus  beau  ? 
Où  le  vieil  univers  fendit  comme  Lazare 
De  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau  ; 
Où  sous  la  main  du  Christ  tout  venait  de  renaître  ; 
Où  le  palais  du  prince  et  la  maison  du  prêtre, 
Portant  la  même  croix  sur  leur  front  radieux, 
Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieux  ; 
Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saint-Pierre, 
S'agenouillant  au  loin  dans  leurs  robes  de  pierre,  " 
Sur  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés, 
Entonnaient  l'hosannah  des  siècles  nouveau-nés? 



«  Ces  vers  superbes  du  grand  poète,  qui  a  eu  plus  qu'aucun 
autre  le  don  de  faire  entrevoir  l'infini,  me  revenaient  à  la 
mémoire  devant  les  dessins  d'architecture  religieuse  au  Salon, 
projets  ou  relevés.  Aucune  épigraphe  plus  splendide  ne  saurait 
enorgueillir  le  cœur  des  architectes,  en  leur  parlant  plus  noble- 
ment de  la  noblesse  de  leur  art. 

«  Et  rien  n'est  ni  plus  juste  ni  plus  grand  que  cet  hommage 
souverain  d'un  génie  qui  a  su,  en  pleine  époque  romantique, 
ignorer  de  stériles  et  misérables  querelles,  et  associer  dans  le 
•  même  hémistiche  Notre-Dame  et  Saint-Pierre. 

«  Mais  ces  vers,  dont  le  souvenir  rythmé  me  hantait  comme 
une  harmonie  instinctive  et  toute  d'abandon  devant  les  dessins 
de  nos  vieilles  églises,  fût-ce  les  plus  humbles,  me  pesaient 
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comme  une  discordance  devant  les  projets  de  nos  églises  con- 
temporaines. J'arrive  mal  sans  doute  à  rendre  cette  impression 
subtile,  plus  sensitive  que  raisonnée;  mais  essayez  de  vous 
réciter  à  vous-même  cette  poésie  devant  ou  dans  Notre-Dame, 
Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Eustache  ou  telle  autre  de  ces 
églises;  allez  ensuite  vous  la  réciter  devant  ou  dans  la  Trinité 
ou  Saint- Vincent-de-Paule,  et  vous  ressentirez,  —  confusément 
comme  moi  peut-être,  mais  vivement  néanmoins,  —  cette 
impression  que  j'analyse  confusément  aussi,  parce  qu'elle  n'est 
qu'un  sentiment  ou  une  sensation. 

«  J'adresse  d'abord  toutes  mes  excuses,  pour  cette  accès  de 
mélancolie,  aux  vaillants  qui  nous  montrent  leurs  compositions 
d'églises,  ils  se  tromperaient  fort  s'ils  voyaient  là,  à  leur  adresse, 
une  critique  enveloppée  de  brumes;  mais  quoi?  à  leurs  églises 
comme  à  toutes  autres  qui  se  font  ou  pourraient  se  faire  de  nos 
jours,  il  manque  ce  grand,  cet  unique  prestige  d'avoir  deux  ou 
trois  siècles.  La  poésie,  sinon  la  raison,  n'accepte  pas  l'église 
neuve;  l'église,  c'est,  dans  la  grande  ville  ou  dans  le  hameau, 
le  lien  des  temps,  le  témoin  des  générations  ;  c'est  l'histoire,  la 
tradition,  la  légende;  c'est  le  souvenir,  indécis  et  bégayé  peut- 
être,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  notre  mémoire, 
—  ce  qu'on  ignore,  ce  dont  la  trace  est  perdue,  évanouie,  mais 
ce  qu'on  sait  avoir  été  :  la  chaîne  mystérieuse  qui  rattache  au 
passé  lointain  tous  ceux  d'entre  nous  qui  ne  sauraient  remonter 
pas  à  pas  l'histoire  muette  de  leur  présence  sur  la  terre. 

«  Une  simple  question  :  Voyez,  dans  le  tableau  de  Millet,  ses 
paysans  inclinés  sous  le  son  de  Y  angélus;  au  fond  s'entrevoit  un 
clocher.  Croyez-vous  que  ce  puisse  être  le  clocher  d'une  église 
neuve  ?  Non,  certes  ;  cela  jurerait  comme  le  plus  brutal  des 
contre-sens. 

«  Involontairement,  mais  invinciblement,  ce  besoin  de  respect 
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qui  s'attache  aux  murailles  vénérables  nous  contraint  à  des 
transpositions  de  siècles  ;  malgré  nous,  nous  cherchons  une 
apparence  d'antiquité;  et,  jusque  dans  le  rendu  de  nos  projets, 
nous  poursuivons  cette  obsession,  nous  dessinons  des  pierres 
vieillies,  nous  cherchons  à  faire  illusion  aux  autres  et  à  nous- 
mêmes,  et  non  sans  raison,  car  la  couleur  que  donnent  les 
années  est  pour  beaucoup  dans  le  charme  ou  dans  la  majesté 
des  églises,  et  Notre-Dame  en  pierre  blanche  nous  apparaît 
comme  une  hypothèse  absolument  impossible.  » 

Et  revenant  aux  incertitudes  de  notre  pensée,  et  aux  causes  de 
trouble  et  peut-être  d'impuissance  que  nous  réserve  ce  si  beau 
sujet,  je  poursuivais  : 

«  Chose  vraiment  singulière  :  le  catholicisme  se  fait  gloire 
de  son  immutabilité  à  travers  les  siècles,  et  c'est  aussi  le 
reproche  que  lui  font  ses  adversaires;  amis  et  ennemis  sont 
ainsi  d'accord  sur  ce  point  :  tel  était  le  catholicisme  il  y  a  mille 
ans,  tel  il  est  encore.  Il  semble  donc  que,  pour  cette  religion 
immuable,  avec  un  programme  aussi  simple  qu'un  lieu  de 
prière,  le  type  de  l'église  dût  être  fixé  et  immuable,  lui  aussi. 
Et  pourtant  non;  après  tant  de  siècles,  nous  nous  demandons 
encore  ce  que  doit  être  la  conception  architecturale  de  l'église  : 
et  aucun  de  nous  peut-être  n'en  a  sa  conception  absolue  et 
incontestée  pour  lui-même. 

«  Un  jour,  —  permettez-moi  ce  souvenir,  —  je  travaillais, 
dans  la  Chartreuse  de  Pavie,  en  compagnie  d'un  religieux  chargé 
de  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  excellent  homme  qui 
m'avait  pris  en  affection  et  me  captait  secrètement,  en  violation 
de  son  vœu  de  pauvreté,  une  aquarelle  du  cloître  où  il  espérait 
être  un  jour  enterré.  Communicatif  comme  un  méridional,  et 
loquace  comme  un  chartreux  en  dispense  de  mutisme,  il  accom- 
pagnait mon  travail  de  ses  causeries  aimables.  La  conversation 
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vint  à  tomber  sur  la  cathédrale  de  Milan.  Avec,  soit  mes  idées, 
soit  mes  sensations,  soit  mon  éducation  de  Français,  j'admirais 
cet  intérieur  grandiose,  sévère  et  mystérieux,  un  peu  sombre, 
on  aurait  autrefois  dit  romantique.  Et  lui,  me  répondant  poli- 
ment qu'il  ne  pouvait  discuter  le  mérite  technique  du  monu- 
ment, s'étonnait  fort  que  je  pusse  admettre  comme  une  église 
catholique  ce  monument  malinconko,  engendrant  des  idées  de  tris- 
tesse, privé  de  la  fête  de  la  lumière  et  du  soleil,  où  ne  se 
voyaient  ni  les  ors,  ni  les  marbres,  ni  les  fresques,  rien  de  ce 
qui  fait  l'expression  du  triomphe  et  de  l'allégresse  ! 

«  Cette  conversation  m'a  vivement  frappé  :  évidemment,  entre 
nos  conceptions  d'une  église  catholique,  de  lui  Italien  et  de  moi 
Français,  —  homme  du  Nord!  —  il  y  avait  un  abîme,  comme 
entre  Y  Alléluia  et  le  Miserere;  de  même  entre  les  artistes,  entre 
les  croyants  des  deux  nations,  entre  leurs  deux  clergés  eux- 
mêmes.  Quel  est  le  vrai  catholique,  —  je  ne  parle  ici  que 
d'art,  —  l'Italien  ou  le  Français  ?  Je  ne  sais.  L'Italie  est  le  centre 
du  catholicisme,  elle  est  en  possession  de  lui  donner  ses  papes. 
L'Espagne  sent  comme  l'Italie,  le  Midi  de  la  France  de  même. 
Ils  veulent  la  lumière,  l'éclat,  le  triomphal,  là  où  nous  voulons 
le  sévère  et  le  mystérieux,  presque  la  terreur. 

«  Mais  qu'importe!  Les  deux  écoles,  les  deux  idées  plutôt, 
ont  produit  d'admirables  choses,  lorsque,  de  part  ou  d'autre, 
qu'on  fît  Notre-Dame  ou  qu'on  fît  Saint-Pierre,  on  avait  une  foi 
absolue  dans  son  idée;  non  pas  une  foi  par  comparaison  et  par 
choix,  mais  parce  qu'on  ignorait  même  qu'il  pût  y  avoir  de 
l'Église  une  conception  différente.  L'injustice  artistique  est  peut- 
être  la  condition  des  grandes  époques  d'art  ! 

«  Aujourd'hui,  nous  sommes  équitables,  nous  sommes  impar- 
tiaux, nous  savons  admirer  partout,  nous  rendons  justice  aux 
arts  divers,  nous  exaltons  Notre-Dame  et  nous  exaltons  Saint- 
Pierre,  parce  qu'au  fond  nous  sommes  des  sceptiques. 
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«  Non  pas  encore  sceptique  en  art,  Dieu  merci!  mais  scep- 
tiques en  philosophie,  en  idées,  en  expérience,  hélas!  Dites 
éclectiques  si  vous  voulez,  ou  savants,  ou  libéraux,  ou  affranchis, 
n'importe  :  nous  n'avons  plus  l'enthousiasme  exclusif,  le  fana- 
tisme artistique  nécessaire  aux  manifestations  de  l'idée  reli- 
gieuse; et  si  à  l'artiste  contemporain  s'impose  ce  programme 
autrefois  si  entier  et  si  possédant  de  l'église,  il  poursuivra, 
découragé,  la  poésie  évoquée  tout  à  l'heure  et  se  rappellera  alors 
ces  autres  vers,  la  suite  : 

O  Christ  !  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  prière 
Dans  tes  temples  muets  amène  à  pas  tremblants  ; 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à  ton  Calvaire, 
En  se  frappant  le  cœur,  baiser  tes  pieds  sanglants  ; 
Et  je  reste  debout  sous  tes  sacrés  portiques, 
Quand  ton  peuple  fidèle,  autour  des  noirs  arceaux, 
Se  courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques, 
Comme  au  souffle  du  Nord  un  peuple  de  roseaux. 
Je  ne  crois  pas,  ô  Christ  !  à  ta  parole  sainte  ; 
Je  suis  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux  !...  » 

Je  me  répète  :  sans  remords  d'ailleurs,  car  je  crois  que  dans 
l'enseignement  il  faut  revenir  et  revenir  encore  aux  idées  maî- 
tresses, frapper  à  coups  redoublés  sur  ce  qu'on  veut  faire  pénétrer. 

Aussi  vais-je  encore  me  répéter,  en  vous  disant  une  fois  de 
plus  que  la  principale  raison  du  phénomène  assurément  nou- 
veau que  nous  étudions  est  la  substitution  de  l'archéologie  à 
l'architecture.  Lorsque  Mansart  élevait  la  chapelle  de  Versailles 
ou  Robert  de  Cotte  l'église  Saint-Roch,  ils  étaient  aussi  libres, 
aussi  convaincus  que  lorsque  leurs  prédécesseurs  construisaient 
Notre-Dame  ou  Saint -Eustache.  Mais  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
lorsque  tant  d'oeuvres  exquises  étaient  à  peine  terminées, 
il  se  fit  dans  les  lettres  d'abord  cette  révolution  que  je  vous  ai 
déjà  signalée  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Vertu,  et  les  arts 
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comme  toujours  emboîtèrent  le  pas.  Il  fallut  désormais  faire 
vertueux;  et  puisque  une  rhétorique  triomphante  affirmait 
que  la  vertu  était  chose  romaine,  que  les  Romains  étaient 
la  vertu  même,  on  se  persuada  que  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture  ne  seraient  jamais  trop  vertueuses  pour  être  assez 
romaines  —  ou  trop  romaines  pour  être  assez  vertueuses. 

Ce  qu'il  en  résulta,  vous  le  savez  :  l'éclipsé  du  génie  français, 
la  copie  maladroite  et  inintelligente  —  nécessairement  —  de  ce 
qu'on  croyait  l'art  romain  ;  puis  la  réaction  substituant  le  Moyen- 
âge  au  romain,  mais  toujours  la  copie,  toujours  l'abdication  :  et 
malheureusement,  cette  idée  enfoncée  dans  les  cervelles  contem- 
poraines, que  les  architectes  peuvent  bien  choisir  entre  des 
styles  du  passé,  mais  non  avoir  le  leur  —  ce  style  qui,  au  dire 
de  Buffon,  est  l'homme  même!  Or,  nulle  part,  ce  préjugé  n'est 
plus  enraciné  qu'au  sujet  des  églises,  sans  doute  parce  que  l'église 
est  de  tous  les  monuments  celui  qui  a  le  plus  un  passé. 

Nous  laisserons-nous  donc  toujours  condamner  à  la  stérilité, 
au  parasitisme?  Non,  mais  à  une  condition  :  quand  il  nous 
arrivera  sur  ce  beau  programme  de  faire  oeuvre  de  liberté,  mon- 
trons que  nous  avons  mérité  cette  liberté  :  soyons  prêts,  et 
pour  cela  étudions.  Connaissons  le  passé  et  ne  le  copions  pas  : 
ce  sera  la  différence  avec  ceux  qui  le  copient  sans  le  connaître. 

Vous  avez  deux  cours  qui  plus  directement  et  plus  en  détail 
ont  pour  mission  de  vous  instruire  des  phases  et  des  évolutions 
de  l'architecture  :  je  n'ai  pas  à  faire  double  emploi  avec  leur  pro- 
gramme. D'ailleurs  s'il  me  fallait  vous  exposer  toute  l'histoire 
de  l'architecture  religieuse,  il  me  faudrait  des  volumes  et  des 
années.  Mais,  d'autre  part,  ce  programme  traditionnel,  je  vous 
l'ai  dit,  ne  peut  s'étudier  qu'à  la  lumière  de  ses  traditions.  Je  ne 
pourrai  donc  me  dispenser  de  vous  parler  un  peu  d'histoire, 
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mais  le  moins  possible,  et  autant  seulement  qu'il  en  faudra  pour 
m'expliquer. 

Une  autre  réflexion  :  dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  visé  l'église 
et  l'église  catholique.  Il  est  bien  entendu  cependant  que  l'art 
religieux  ne  tient  pas  tout  entier  dans  l'art  chrétien,  ni  tout 
l'art  chrétien  dans  l'art  catholique.  J'aurai  donc  peut-être  à 
m'écarter  çà  et  là  de  ce  sujet,  mais  peu  en  somme.  Le  cours  de 
théorie  vise  les  applications  possibles,  et  non  les  curiosités  du 
dilettantisme;  il  n'aborde  une  étude  que  là  où  le  rapport  est  sai- 
sissable  entre  le  programme  et  sa  réalisation,  il  ne  peut  rien 
dire  lorsque  le  programme  se  dérobe. 

Et  maintenant,  assez  de  préfaces,  entrons  dans  le  sujet. 


CHAPITRE    II 
LES    ÉDIFICES    RELIGIEUX    DE    L'ANTIQUITÉ 


SOMMAIRE.  — ■  Ignorance  du  programme,  étude  utile  en  tant  qu'élé- 
ments. —  Antiquité  classique,  architecture  rationnelle,  hiératisme.  — 
Temples  égyptiens,  assyriens,  persans.  —  Les  temples  grecs, 
romains.  —  Caractères  divers  de  ces  architectures  religieuses. 

L'architecture  religieuse  a  toujours  été  la  plus  haute  expres- 
sion de  l'art  d'un  peuple;  c'est  toujours  l'édifice  religieux  qui  a 
précédé  tous  les  autres  dans  le  progrés,  qui  a  fourni  les  modèles 
et  les  traditions,  qui  a  fait  les  architectes  savants  et  les  ouvriers 
habiles.  Cette  architecture  est  donc  toujours  intéressante  à  étu- 
dier, mais  à  des  points  de  vue  très  différents. 

Si  nous  considérons  une  architecture  religieuse,  telle  que 
celle  des  Assyriens,  des  Égyptiens,  etc.,  nous  trouvons  des 
formes  imposantes,  des  modes  de  construction  simples  et 
rationnels,  des  effets  puissants  :  cela  nous  le  voyons,  nous  le 
constatons,  nous  le  jugeons.  Mais  pourquoi  ces  dispositions? 
en  conformité  de  quel  programme  ?  Nous  l'ignorons,  même  ceux 
qui  prétendent  le  savoir. 

Si  donc  cet  art  du  passé  nous  livre  des  éléments  d'architecture 
très  intéressants,  je  ne  saurais  y  trouver  pour  nous  des  chinent  s 
de  composition.  Ignorant  ce  qui  se  faisait  dans  ces  grands  monu- 
ments, ne  pouvant  même  le  supposer,  je  ne  pourrais  que  vous 
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exposer  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  de  la  curio- 
sité. Ce  n'est  pas  mon  rôle,  et  je  ne  puis  concevoir  la  théorie 
de  l'architecture  là  où  il  n'est  pas  possible  de  la  démontrer 
presque  rigoureusement. 

Or,  cette  ignorance  du  programme  et  de  la 
fonction  de  l'édifice  s'étend  même  à  la  civilisa- 
tion gréco-romaine.  Nous  savons  tant  bien 
que  mal  —  et  encore  !  —  ce  qu'était  la  con- 
struction, l'architecture  d'un  temple.  A  quoi 
servait  ce  temple,  la  Maison  carrée  de  Nîmes, 
par  exemple  (fig.  932)?  A  quelque  chose  cer- 
tainement, mais  à  quelque  chose  que  j'ignore. 
Je  ne  vous  parlerai  donc  que  très  peu  de 
ces  édifices  conçus  pour  des  religions  qui  ne 
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Fig.  932.  —  L?.  Maison  carrée  de  Nirnes.  Plan  et  élévation. 


nous  laissent  que  des  énigmes;  et  ce  n'est  qu'avec  la  religion 

chrétienne   que  nous  pourrons  chercher  et  trouver  la  raison 

d'être  de  compositions  architecturales,  aussi  admirables  et  plus 
intelligibles  pour  nous. 
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Je  ne  passerai  pas  sous  silence  les  monuments  de  la  religion 
musulmane,  fort  analogues  d'ailleurs  aux  édifices  chrétiens.  Et 
par  chrétiens,  même  depuis  l'époque  de  la  Réforme,  il  faut 
presque  uniquement  entendre  catholiques,  car  il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'ici à  proprement  'parler  d'art  protestant. 

Dans  les  architectures  orientales  et  très  antiques,  nous 
voyons  deux  manifestations  bien  différentes  d'esprit  et  de  ten- 
dance. 

Tandis  que  chez  les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses,  — 
mais  les  Égyptiens  surtout  —  l'architecture  et  la  construction 
ne  font  qu'un,  sont  la  conséquence  nécessaire  l'une  de  l'autre, 
et  sont  par  conséquent  de  très  anciens  témoignages  du  grand 
principe  classique  de  la  vérité,  —  dans  l'Extrême-Orient,  au  con- 
traire, nous  voyons  une  architecture  fantastique,  assurément 
décorative,  mais  dont  les  formes  ne  se  rapportent  en  rien  à  la 
structure  du  monument. 

Comment  la  comprendrions-nous? 

Depuis  trois  mille  ans  nous  sommes  les  fidèles  d'un  art 
qui  toujours,  qu'il  fût  grec,  romain,  byzantin,  moyen-âge  ou 
moderne,  a  été  l'expression  monumentale  de  réalités;  d'un  art 
qui  est  fait  de  lumière  et  de  clarté,  de  logique  et  d'utilité.  Puis, 
voici  un  art  —  oui,  sans  doute,  un  art,  je  le  reconnais  —  qui 
ne  paraît  être  que  la  décoration  purement  subjective,  comme 
on  dit  dans  le  Monde  où  l'on  s  ennuie;  des  entassements  sans 
motif,  de  la  pierre  en  l'air  et  voilà  tout  !  Les  silhouettes  sont 
étranges,  d'accord  ;  l'ornementation  est  inouïe  de  profusion,  cela 
suppose  des  moyens  puissants,  des  ouvriers  habiles,  un  peuple 
raffiné  ;  je  ne  dis  pas  non.  Mais...  qu'est-ce  que  tout  cela?... 

Voilà  par  exemple  des  silhouettes  extérieures  qui,  par  leurs 
formes  cylindriques  comme  des  berceaux  de  voûtes,  par  leurs 


164  ÉLÉMENTS   ET   THÉORIE    DE    L'ARCHITECTURE 

hautes  coupoles,  nous  font  présumer  des  intérieurs  élevés,  des 
proportions  de  nefs  et  de  dômes  plus  élancées  que  nos  dômes, 
que  nos  nefs.  Pas  du  tout  :  entrez,  voyez  les  intérieurs  :  les  salles 
sont  basses  ;  un  plafond  qui  n'est  pas  un  plancher  les  écrase  et 
cache,  en  la  coupant,  la  proportion  attendue.  Voilà  un  monu- 
ment très  élevé,  très  silhouettant,  où  la  verticalité  paraît  la 
préoccupation  dominante.  Pas  du  tout,  à  l'intérieur  tout  cela  est 
égal,  tout  cela  s'arrête  à  ce  plafond  ou  plutôt  à  ce  couvercle, 
tout  le  reste,  tout  le  dessus  n'est  plus  rien  :  rien  qu'un  décor, 
une  apparence,  un  trompe-l'œil.  Comprenne  qui  pourra!  Eh 
bien,  si,  je  comprends  un  peu,  un  tout  petit  peu.  Le  mot  du 
rébus  ou  du  logogriphe,  c'est  Brahma  ou  c'est  Bouddha,  peu 
importe,  c'est  en  tout  cas  cette  digue  ou  cette  borne,  Y  art 
hiératique. 

L'art  hiératique,  monstrueux  accouplement  de  mots  incom- 
patibles !  Comme  si  un  art  pouvait  vivre  sans  liberté,  sans 
droit  au  progrès.  L'art  hiératique,  c'est  l'art  asservi  à  des  formes 
imposées  quand  même,  immobiles  comme  un  rite;  il  ne  s'agit 
plus  alors  d'exprimer  une  vérité  plastique,  une  forme  consciente  : 
on  reçoit  et  on  transmet  un  type,  l'artiste  n'est  plus  qu'un 
ouvrier  qui  fait  aujourd'hui  ce  qu'on  faisait  hier,  ce  qu'on  fera 
demain,  ce  qu'on  faisait  il  y  a  des  siècles,  ce  qu'on  fera  dans  des 
siècles.  Tout  écart  est  interdit,  toute  beauté  proscrite  si  elle  n'est 
consacrée  ;  et  dans  cet  Extrême-Orient,  je  me  figure  que  l'artiste 
assez  téméraire  pour  risquer  un  coup  de  crayon  à  côté  du 
décalque  sacré  aurait  bientôt  goûté  du  pal  ou  du  bûcher  ! 

Mais  ces  formes  ont  eu  leur  raison  d'être  à  l'origine,  cet 
art  mort  a  eu  une  source  vivante  ;  seulement  la  source  est 
oubliée,  perdue,  et  il  ne  reste  que  l'imitation,  l'éternelle  repro- 
duction de  poncifs  toujours  les  mêmes,  qui  ont  eu  une  raison, 
qui  n'en  ont  plus. 
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Voilà,  je  crois,  ce  qu'on  peut  trouver  dans  ces  monuments 

étranges  :  art  curieux,  énigmatiquc,  mais  stérile. 

Cela  relève  de  l'histoire  et  de  la  curiosité,  mais  non  de  la 
théorie  de  l'architecture. 


F'g-  955-  —  Exemple  de 

construction  égyptienne.  Temple 
de  Medinet-Abou. 


Au  contraire,  l'art  égyptien  est  un  art  logique  et  vrai.  Ses 
moyens  sont  restreints,  ses  conceptions  timides,  car  il  ne  sait 
que  superposer  des  pierres  à  des  pierres,  et  s'il  arrive  à  faire 
grand  et  très  grand,  ce  n'est  qu'au  prix 
d'efforts  colossaux  pour  demander  aux 
matériaux  le  maximum  des  dimensions 
possibles.  Ne  connaissant  que  le  linteau 
monolithe  et  le  plafond  monolithe,  la 
portée  extrême  d'une  pierre  était  la  limite 
de  leurs  combinaisons  (fig.  933).  De  là 
des  plans  très  vastes,  mais  encombrés; 
des  multitudes  de  points  d'appui  et  jamais 
un  large  espace  libre;  des  monuments 
dont  la  conception  ne  pouvait  guère 
différer  de  celle  d'une  carrière  :  carrière  dont  les  piliers  sont  des 
colonnes  magnifiques,  dont  le  ciel  est  une  suite  de  plafonds 
superbes  :  au  demeurant,  un  art  imposant,  très  monumental, 
mais  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'en  se  rendant  compte  de  ses 
moyens  de  construction.  La  littérature  a  fait  beaucoup  de 
phrases  sur  l'architecture  égyptienne;  on  y  a  vu  toutes  sortes 
d'idées  mystiques  ou  philosophiques,  on  a  décrit  ses  effets,  les 
impressions  qu'elle  devait  produire;  nous  avons  eu  même  une 
Lgypte  romantique.  Combien  il  eût  été  plus  simple  de  s'aperce- 
voir que  les  Égyptiens  ne  pouvaient  pas,  entre  deux  axes  de 
points  d'appui,  avoir  des  portées  de  plus  de  six  à  sept  mètres 
qui  d'ailleurs  n'étaient  réalisables  que  par  l'emploi  de  matériaux 
exceptionnels  ! 
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Quel  était  l'usage  de  ces  monuments,  de  ces  temples?  Nous 
l'ignorons,  et  là-dessus  on  ne  peut  risquer  que  des  conjectures. 
Mais  nous  pouvons  du  moins  y  constater  la  plus  noble  affirma- 
tion du  caractère  religieux,  la  grandeur.  Grands  matériellement, 
grands  moralement  par  la  simplicité  des  dispositions,  par  l'ab- 
sence complète  de  tout  élément  de    distraction,    ces    temples 


Fig.  954.  —  Avenue  centrale  du  temple  de  Karnak.  État  actuel  et  restauration. 

expriment  surtout  l'idée  de  durée  quasi  éternelle  que  toute 
religion  est  obligée  de  revendiquer  et  qu'exprime  si  bien  la  vue 
de  la  grande  avenue  centrale  du  temple  de  Karnak  (fig.  934). 
La  dureté  des  matières,  granités  et  porphyres,  la  simplicité 
des  formes  résultant  de  cette  dureté  même,  les  sculptures  et 
inscriptions  protégées  par  leur  insertion  en  creux,  la  stabilité 
même  de  ces  constructions  où  il  n'y  a  que  des  actions  verticales, 
l'ampleur  des   points  d'appui  et  des  murs,  les  talus  accentués, 
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Façade. 


Coupe  longitudinale. 


tout  cela  proclame  l'éternité  du  monument  qui  semble  indes- 
tructible aux  éléments. 

Or,  c'est  là  une  belle  leçon  d'architecture  religieuse  ;  plus  que 
toute  autre,  l'architecture 
égyptienne  nous  la  donne. 
Elle  est  trop  loin  de  nous 
pour  pouvoir  se  transfuser 
dans  la  nôtre  et  se  prêter  à 
des  emprunts,  mais  elle 
mérite  à  coup  sûr  d'être 
méditée  et  étudiée  avec 
respect  et  admiration  :  c'est 
une  architecture  qui  reste 
mystérieuse  pour  nous  dans 
son  usage,  mais  que  nous 
comprenons  clairement 
dans  ses  moyens  et  sa  com- 
position. Sans  m'étendre 
outre  mesure  à  ce  sujet,  je 
crois  utile  de  vous  montrer 
les  ensembles  de  deux  des 
temples  les  plus  remar- 
quables de  l'Lgypte,  celui 
de  Khons  (fig.  9  3  5)  et  celui 
d'Edfou  (fig.  936). 

A  un  degré  moindre, 
l'architecture  religieuse  des 
Assyriens  appellerait  les 
mêmes  réflexions  :  inutile  de  me  répéter.  Quant  à  celle  des 
Perses,  aussi  inconnue  dans  ses  programmes,  elle  se  distingue 
par  l'emploi   très  ancien  de  la  voûte,  si  bien   qu'on  a  pu  se 
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Pian. 

-  Temple  de  Khons. 
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demander  si  la  voûte  n'était  pas  une  trouvaille  de  l'Orient. 
Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  à  ces  curiosités  d'histoire. 
Vous  les  étudierez  si  le  cœur  vous  en  dit  dans  les  nombreux 
ouvrages  qui  en  traitent,  et  vous  choisirez  si  vous  le  pouvez 
entre  les  hypothèses  qu'ils  proposent. 

Nous  connaissons  assez  bien  l'architecture  religieuse  des 
Grecs,  en  tant  que  monuments  :  et  encore  !  Même  pour  le 
temple  grec  qui  a  été  le  plus  étudié,  dont  il  reste  des  parties 
importantes  admirablement  conservées,  le  Parthénon  :  nous  ne 

savons  même  pas  si  la  cella 
était  couverte  ou  décou- 
verte. Hippocrate  dit  oui, 
Galien  dit  non,  le  sage  dit 
peut-être,  et  chacun  assuré- 
ment est  très  convaincu. 
Mais  puis-je  affirmer  dans 
l'enseignement  ce  qui  n'est 
peut-être  qu'une  erreur?  Et  que  vous  dire  de  ce  que  pouvait  être 
le  programme  et  la  destination  d'un  temple,  si  nous  ignorons 
—  vous  et  moi  —  s'il  était  ou  non  exposé  à  la  pluie  ?  Je  vous 
en  ai  donné  plus  haut  le  plan  (vol.  I,  fig.  243),  je  vous  en 
soumets  maintenant  la  façade  (fig.  937),  ainsi  que  le  plan  et  la 
coupe,  telle  qu'elle  a  été  restaurée  par  Garnier,  du  temple 
d'Égine,  dans  l'hypothèse  de  la  cella  hypétre  (fig.  938). 

Si  d'ailleurs  je  vous  parle  en  ce  moment  du  Parthénon,  c'est 
parce  qu'il  est  le  plus  connu  de  tous  :  la  question,  ou  plutôt  les 
questions  sont  les  mêmes  pour  tous  les  temples  grecs,  qu'ils 
soient  de  la  Grèce  proprement  dite,  des  îles,  de  l'Asie  Mineure, 
de  la  Sicile  ou  de  la  Grande  Grèce. 

Qu'était-ce  donc  que  le  Parthénon,  en  tant  que  temple  ?  Je 


Fig.  936.  —  Temple  d'Edfou. 
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n'en  sais  rien,  et  en  dépit  des  conjectures  personne  n'en  sait 
rien.  Il  semble  que  ces  salles  successives  aient  été  des  dépôts  de 
trésors,  d'archives;  au  centre  de  la  cella  se  trouvait  certainement 
la  statue  de  la  Déesse,  chef-d'œuvre  colossal  de  Phidias,  invi- 
sible ou  exposant  à  la  pluie  ses  ors  et  ses  ivoires;  en  tous  cas, 
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Fig.  957.  —  Façade  du  Parthénon. 


aucun  recul  pour  le  voir  :  une  statue  magnifique  cantonnée 
dans  une  armoire  magnifique.  Et  vraisemblement  l'entrée  du 
temple  interdite  au  peuple. 

Cette  religion  devait  avoir  ses  rites  et  ses  cérémonies;  quel 
rôle  y  jouait  le  temple  ?  Je  l'ignore.  Que  faisait-on  dans  le  temple  ? 
Je  l'ignore.  Je  ne  sais  même  pas  si  le  peuple  pouvait  pendant 
les  cérémonies  se  répandre  sous  les  portiques  qui  l'entourent. 

Comment  dés  lors  vous  parlerais-je  d'architecture  religieuse 
des  Grecs?  Nous  avons  parlé  des  monuments  religieux  de  la 
Grèce  en  traitant  des  éléments  d'architecture,   je  ne  puis  rien 
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Fig.  958.  —  Temple  d'I-ginc.  Plan  et  coupe. 
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ajouter  comme  description  : 
permettez -moi  seulement 
quelques  réflexions. 

L'architecture  religieuse 
des  Grecs,  moins  immobile 
que  celle  des  Égyptiens  et 
des  Orientaux,  nous  montre 
le  plus  heureux  concours  de 
la  liberté  et  de  la  tradition. 
Dans  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée, aux  temps  homériques, 
le  temple  ne  devait  être  que 
l'abri  de  l'image  portative  et 
grossière  du  Dieu  :  toujours, 
jusqu'à  Rome,  le  temple  s'est 
plutôt  appelé  la  maison  de 
Jupiter,  la  maison  de  Minerve. 
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Cet  abri  fut  d'abord  en  bois,  au  moins  en  grande  partie,  cela 
n'est  pas  douteux.  Par  un  phénomène  que  nous  retrouverons 
avec  l'architecture  chrétienne,  les  incendies  fréquents  de  ces 
abris  vénérés  firent  renoncer  à  la  construction  en  bois,  et  les 
temples  se  firent  désormais  en  pierre  ou  en  marbre.  Mais 
des  siècles  de  respect  et  de  dévotion  avaient  consacré  ces  formes, 
et  le  peuple  n'aurait  sans  doute  pas  reconnu  des  temples  qui 
ne  les  auraient  pas  reproduites. 

Je  vous  ai  montré  comment  le 
temple  dorique  est  la  reproduction  des 
vieux  temples  de  bois.  Reproduction, 
mais  non  copie  servile.  Aussi,  tandis 
qu'en  Lycie,  par  exemple,  l'architecture 
gréco-asiatique  reproduit  en  pierre  non 
seulement  les  dispositions  de  l'architec- 
ture de  bois,  mais  même  les  dimen- 
sions et  les  formes  des  pièces  de  char- 
pente, rondes  comme  la  branche  d'arbre 
ou  rectangulaires  comme  la  poutre 
équarrie  (fig.  939),  au  point  qu'on  se  Fig.  939 
croirait  en  présence  d'un  ouvrage  de 
charpente  ayant  subi  une  pétrification  instantanée  ;  l'architecture 
de  la  Grèce,  aussi  respectueuse  mais  plus  libre,  rappelait  les 
anciennes  formes  comme  un  symbole  d'antiquité,  mais,  chan- 
geant de  matériaux,  changeait  aussi  les  proportions  et  l'aspect 
final.  Là  est  toute  la  différence  entre  l'esprit  d'immobilité  et 
l'esprit  de  progrès.  Et  ce  qui  était  vrai  en  architecture  l'était 
pour  tous  les  arts,  pour  la  poésie,  pour  la  pensée  :  et  c'est  ainsi 
que  la  Grèce  a  mérité  de  devenir  la  grande  institutrice  de  l'hu- 
manité. 

Nous  constaterons    aussi   dans    l'architecture   religieuse   des 


Exemple  d'architecture 
lycienne. 
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Grecs,  cette  poursuite  de  la  durée  quasi  éternelle  que  je  vous 
signalais  chez  les  Égyptiens.  Par  des  moyens  plus  savants,  par 
conséquent  avec  moins  de  matière,  les  Grecs  sont  arrivés  dans 
l'art  dorique  surtout  à  des  combinaisons  qui,  grâce  à  une  exécu- 
tion parfaite,  pouvaient  braver  les  siècles.  Pour  les  détruire,  il  a 
fallu  les  tremblements  de  terre,  ou,  ce  qui  est  pire  encore,  la 
main  des  hommes.  Sans  les  violences  humaines  le  Parthénon 
serait  encore  entier. 

Là  est  le  principal  élément  peut-être  du  caractère  religieux 
d'une  architecture.  Les  religions,  je  le  répète,  doivent  nécessaire- 
ment se  considérer  comme  éternelles  :  leur  idéal  est  de  bâtir 
pour  l'éternité,  d'affirmer  leur  propre  durée  par  la  durée  de  leurs 
monuments;  durée  dans  le  passé  par  l'antiquité  vénérable  des 
plus  anciens;  durée  dans  l'avenir  par  les  promesses  et  les  assu- 
rances d'une  construction  indestructible. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  perfection  plastique  de  cet  art, 
l'admiration  qu'il  causait,  concouraient  à  l'exaltation  de  l'idée 
religieuse  ?  En  dépit  des  théoriciens  de  je  ne  sais  quelle  religio- 
sité purement  abstraite,  l'art  a  toujours  été  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  la  religion. 

Du  temple  grec  au  temple  romain,  la  différence  n'est  que 
dans  le  détail  de  l'étude.  Différence  souvent  considérable  pour 
nous,  parce  que  nous  sommes  des  techniciens  et  des  spécia- 
listes, mais  minime  au  point  de  vue  de  la  composition.  Sur 
la  fonction  du  temple  romain,  nous  n'en  savons  guère  plus 
que  sur  la  fonction  du  temple  grec.  L'analogie  devait  être 
grande. 

Je  ne  connais  pas,  il  est  vrai,  d'exemple  romain  de  disposi- 
tion analogue  à  celle  du  Parthénon,  avec  ses  divers  comparti- 
ments intérieurs  :    la  celJa  des  temples  romains  était,  je  crois, 
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toujours  unique.  Mais  en  Grèce  même,  la  disposition  du  Parthé- 
non  paraît  avoir  été  exceptionnelle. 

Les  Romains    ont-ils   eu   des   temples  hypétres?  S'ils   n'en 


Fig.  940.  —Temple  de  Vénus  et  de  Rome.  Coupe  transversale  et  coupe  longitudinale  (hypothétiques). 

avaient   pas,  comment  s'éclairaient     jpp 
les  cellae  entourées  de   murs  sans 
fenêtres?    Avaient-elles    des    jours 
de  toitures  ?  Tout  cela,  nous  l'igno- 
rons. 

Le  temple  était-il  un  édifice 
public  ?  Dans  une  certaine  mesure 
très  restreinte,  peut-être.  Mais  cer- 
tainement pas  à  notre  façon  :  les 
plus  grands  temples  de  Rome  ont 
une  cdla  fort  exiguë,  qui  ne  peut 
en  aucune  manière  se  comparer  aux 
dimensions  de  nos  églises. 

Il  semble  que  le  culte  était  exté- 
rieur, l'autel  étant  en  avant  du 
temple  et  non  dans  le  temple.  Dès 
lors,  le  temple  nous  apparaît  comme  une  salle  consacrée,  où  les 
objets  du  culte  et  l'image  du  Dieu  trouvaient  abri,  où  se 
tenaient  sans  doute  des  réunions  de  pontifes  —  quelque  chose 


l'i.m. 
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comme  une  sacristie  et  une  salle  de  chapitre.  Les  plus  grands 
temples  eux-mêmes,  par  exemple  les  deux  temples  accouplés  de 
Vénus  et  de  Rome  (fig.  940),  n'offraient  au  milieu  d'une 
enceinte  immense  que  des  salles  assez  restreintes,  et  qui,  d'après 
la  restauration  de  Caristie,  n'auraient  même  pas  été  éclairées.  A 

Rome,  d'ailleurs,  les  choses 
religieuses  étaient  choses 
politiques,  il  n'y  avait  pas  de 
clergé,  le  pontificat  était  une 
magistrature  élective  comme 
les  autres.  Tout  cela  est  bien 
loin  de  nous,  de  nos  concep- 
tions modernes  de  la  reli- 
gion, très  curieux  historique- 
ment et  philosophiquement, 
mais  sans  enseignement  pour 
notre  architecture  religieuse. 
Les  Romains  eurent-ils 
des  édifices  religieux  en 
dehors  des  temples  rectangu- 
laires construits  suivant  la 
forme  consacrée  de  la  cella 
entourée  ou  non  de  portiques?  Cela  n'est  pas  douteux  quant  aux 
temples  circulaires,  tels  que  ceux  de  Vesta  à  Tivoli  et  à  Rome, 
où  la  nef  était  également  entourée  d'un  portique.  Notez  d'ailleurs 
que  le  portique  n'était  pas  un  élément  nécessaire  du  temple;  il 
reste  des  temples  nombreux  qui  n'en  avaient  pas  sur  les  côtés  : 
par  exemple  le  temple  de  la  Fortune  Virile  ou  celui  d'Antonin 
et  Faustine,  à  Rome,  la  Maison  Carrée  de  Nîmes,  le  temple  de 
Vienne,  etc.  Je  vous  ferai  grâce  d'ailleurs  de  la  définition  de  ces 
mots  quelque  peu  pédants  :  temples  prostyles  ou  amphiprostyles, 


Fig.  941. 


Plan  de  l'édifice  dit  Temple  de 
Minerva  medica. 
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pèripiêres  ou  pseudo-périptcrès,  in  antis,  etc.  C'est  toujours,  avec 


Fig.  942.  —  Coupe  du  Temple  de  Minerva  Medica. 


Fig.  945.  —  Temple  de  Minerva  Medica.  Construction  des  voûtes  en  briques  et  blocages. 

des  variantes  résultant  de  l'emplacement,  de  l'économie,  peut- 
être  du  programme,  le  temple  antique  tel  que  nous  le  connais- 
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sons,  ou  plutôt  tel  que  nous  pouvons  le  connaître.  Mais  autre- 
fois on  a  volontiers  vu  le  temple  partout,  et  par  exemple  on  a 
qualifié  de  temple  le  Panthéon  dit  d' Agrippa,  édifice  circulaire  ; 
on  dit  aussi  le  temple  de  Mincrva  Medica  (fig.  941,  942,  943) 
pour  désigner  un  autre  édifice  circulaire.  Rien  n'est  moins 
prouvé. 

Toutefois  un  fait  est  constant,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  d'une  fois  :  l'architecture  romaine  en  général  a  eu  une 
influence  considérable  sur  l'architecture  chrétienne;  mais  vous 
le  verrez  bientôt,  ce  n'est  pas  l'architecture  religieuse  des 
Romains  qui  a  fourni  aux  chrétiens  des  modèles  ou  des  inspi- 
rations. Entre  elle  et  l'architecture  religieuse  des  chrétiens,  il  n'y 
a  pas  de  lien  d'études. 


CHAPITRE    III 

ARCHITECTURE    RELIGIEUSE     CHRÉTIENNE 
SES    ORIGINES 


SOMMAIRE.  —  Évolution  continue.  —  Les  légendes  de  la  littérature. 
—  Emprunts  aux  édifices  civils  romains.  —  La  basilique.  — Les  basi- 
liques de  Rome.  —  Basilique  Ulpia,  charpentée.  —  Basilique  de 
Constantin,  voûtée. 

Basilique  chrétienne  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  —  Analogies.  — 
Les  premières  basiliques  chrétiennes. 

Origines  antiques  de  l'architecture  religieuse  chrétienne. 

J'arrive  enfin  à  ce  sujet  si  vaste  et  si  complexe  :  l'architecture 
religieuse  chrétienne. 

Il  me  sera  impossible,  je  vous  l'ai  dit,  de  ne  pas  demander  à 
l'histoire  quelques  explications  :  mais  je  répète  aussi  que  je  n'ai 
nullement  l'intention  de  vous  exposer  l'histoire  de  cette  archi- 
tecture. 

Je  voudrais  au  contraire  vous  en  parler  à  un  point  de  vue 
qui  n'est  pas,  je  le  reconnais,  celui  auquel  on  se  place  générale- 
ment. On  a  beaucoup  écrit  sur  l'architecture  religieuse,  et  en 
général  on  l'a  étudiée  chronologiquement.  Cette  méthode  est 
légitime  historiquement,  mais  elle  égare  au  point  de  vue  de 
l'architecture.  La  chronologie  divise  et  sépare  ce  qui  se  continue 
par  tradition  ou  unité  de  programme  à  travers  les  siècles, 
et  toutes  les  recherches  qui  se  sont  limitées  à  un  siècle  ou  à 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III.  12 


178  ÉLÉMENTS    ET   THÉORIE   DE   L'ARCHITECTURE 

une  région  tendent  forcément  à  ne  mettre  en  évidence  que  des 
particularités  accidentelles.  De  là  des  classifications  minutieuses, 
des  sous-ordres  et  des  sous-genres  :  et  dans  ces  études  de 
détails,  et  je  dirais  presque  de  micrographie,  on  perd  de  vue 
l'ensemble  du  sujet  et  la  marche  générale  de  cette  grande  évo- 
lution artistique. 

Je  désire  au  contraire  vous  en  montrer  l'unité;  vous  faire 
voir  que  depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  qu'un 
seul  processus,  qui  a  sa  loi  ;  et  pour  vous  mieux  faire  saisir  en 
architectes  ce  sujet  si  digne  de  vos  études,  je  ne  vous  le  présen- 
terai pas  en  chronologie,  je  suivrai  les  filiations  architecturales, 
l'une  après  l'autre,  en  m'efforçant  de  vous  faire  assister  à  l'éla- 
boration des  édifices  que  vous  admirez. 

Rappelez-vous  toujours  qu'en  architecture  il  n'y  a  pas  de 
génération  spontanée.  Un  art  ne  s'improvise  pas,  il  tient  tou- 
jours à  un  passé  par  des  racines  profondes  et  multiples.  Les 
poètes  ont  terriblement  faussé  les  idées  à  cet  égard  :  au  lieu  de 
montrer  ce  qui  est,  la  modification  lente  et  successive  des  élé- 
ments, il  était  plus  prestigieux  d'imaginer  des  éclosions  subites, 
des  improvisations  géniales.  Plus  vraie  est  la  définition  qui  fait 
du  génie  une  longue  patience  :  cela  est  vrai  surtout  du  génie  d'un 
peuple,  d'une  race  ou  d'une  civilisation.  Laissez  donc  aux  poètes 
ces  explications  fantastiques,  les  troncs  des  chênes  des  antiques 
forêts  inspirant  les  piliers  de  nos  cathédrales,  les  branches  s' élan- 
çant du  tronc  inspirant  les  nervures  de  leurs  voûtes!  La  vérité 
est  plus  simple  —  et  plus  poétique  :  la  vérité,  c'est  l'effort  vail- 
lant et  soutenu  de  cent  générations  poursuivant  la  même 
pensée,  apportant  le  même  dévouement  à  l'œuvre,  s'élevant  de 
progrés  en  progrès,  de  telle  sorte  que  l'œuvre  de  chacun  est  un 
modeste  et  utile  apport  à  l'œuvre  collective  dont  la  gloire  est  la 
récompense  de  tous  ces  efforts  et  de  tous  ces  dévouements.  Les 
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timides  tâtonnements  des  humbles  constructeurs  des  premières 
églises,  leurs  efforts  craintifs,  et  jusqu'à  leurs  mécomptes  et  aux 
écroulements  de  leurs  tentatives  malheureuses,  ont  leur  part 
dans  les  splendeurs  de  Notre-Dame  de  Paris;  et  ce  faisceau  de 
bonnes  volontés,  cette  convergence  des  efforts  soutenus  pen- 
dant des  siècles,  est  une  des  grandes  leçons  que  nous  donne 
l'architecture  religieuse.  Souvent  nous  ignorons  le  nom  de  l'ar- 
chitecte qui  a  élevé  tel  ou  tel  chef-d'œuvre  :  mais  nous  savons 
que,  en  toute  justice,  il  doit  s'appeler  Légion. 

Vous  reconnaîtrez  donc  ici  encore  que  l'évolution  est  la  loi 
de  toute  grande  architecture  :  et  je  me  serais  bien  mal  fait  com- 
prendre si  le  rôle  de  l'architecte  en  était  diminué  pour  vous  : 
imaginez  donc  une  fonction  plus  grande  que  de  réaliser  et  con- 
centrer dans  l'œuvre  telle  que  les  siècles  l'ont  faite  possible, 
l'expérience  et  le  savoir  que  les  siècles  ont  accumulés! 

L'art  chrétien  est  loin  d'être  contemporain  du  Christianisme. 
S'il  se  manifesta  en  peinture  à  l'état  presque  clandestin  dans  les 
catacombes,  il  ne  parut  dans  l'architecture  que  bien  plus  tard. 
Lorsque  le  Christianisme  put  s'affirmer  publiquement,  l'art 
antique  était  à  son  déclin,  les  barbares  allaient  détruire  la  vieille 
civilisation  romaine.  Sous  Constantin,  la  sève  artistique  était 
presque  épuisée,  et  si  l'on  élevait  encore  des  monuments,  à 
Rome  même  on  ne  savait  plus  les  créer,  on  allait  chercher  dans 
les  vieux  édifices  les  matériaux  des  édifices  nouveaux.  Et  cepen- 
dant, le  Christianisme  passant  de  l'oppression  ou  de  la  simple 
tolérance  au  triomphe  avait  le  besoin  et  le  devoir  immédiat  de 
s'affirmer  par  des  monuments.  Que  pouvait-il  faire  alors,  sinon 
prendre  dans  les  richesses  monumentales  de  l'ancienne  Rome 
ce  qui  pouvait  le  mieux  répondre  à  ses  aspirations? 

Il  ne  pouvait  être  question  des  temples  :  il  eût  été  impossible 
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peut-être,  et  certainement  impolitique,  de  vouloir  anéantir  subi- 
tement d'anciens  cultes  qui  n'étaient  pas  morts  :  la  tentative  eût 
été  dangereuse,  et  la  réaction  que  tenta  peu  après  l'empereur 
Julien  —  qui  était  un  homme  supérieur  —  montre  que  les 
racines  des  vieilles  croyances  n'étaient  pas  entièrement  dessé- 
chées. D'ailleurs  le  temple  était  petit,  et  ne  pouvait  se  prêter  au 
cérémonial  d'un  culte  populaire. 

Le  Christianisme  trouva  alors  la  Basilique,  édifice  vaste,  lar- 
gement ouvert,  largement  éclairé,  fait  pour  les  afÏÏuences  nom- 
breuses. La  Basilique  d'ailleurs  ne  rappelait  pas  les  souvenirs  des 
religions  ennemies;  et  probablement  elle  se  trouvait  un  peu 
sans  emploi  par  la  décadence  des  institutions  libres  qui  lui 
avaient  donné  naissance.  Les  basiliques  étaient  nombreuses, 
chaque  forum  en  possédait.  Dans  l'inventaire  de  l'architecture 
antique,  rien  ne  pouvait  mieux  que  la  Basilique  satisfaire  aux 
aspirations  du  Christianisme  convié  à  la  lumière. 

Les  basiliques  civiles  de  l'architecture  romaine  furent  donc  les 
premières  églises  chrétiennes,  et  toute  l'architecture  chrétienne 
eut  pour  point  de  départ  la  Basilique. 

Aussi,  bien  que  la  Basilique  antique,  édifice  purement  civil, 
fût  une  Bourse  et  un  Tribunal,  j'ai  différé  de  vous  en  parler  un 
peu  en  détail  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  l'architec- 
ture religieuse  :  c'est  que  pour  nous,  la  Basilique  n'a  pas  de 
parenté  prochaine  avec  nos  salles  de  Justice  ou  d'affaires,  tandis 
qu'elle  est  l'origine  de  nos  églises  ;  et  mieux  que  l'origine  :  elle 
en  est  devenue  le  programme  même. 

Le  nom  grec  de  la  Basilique  arcoà  (Ja«Xtx7)  signifie  littérale- 
ment «  portique  royal  ».  Et  en  fait,  la  Basilique  fut  un  portique, 
mais  portique  plus  vaste,  plus  abrité  que  les  autres.  Tout  forum 
était  accompagné  de  sa  basilique,  sans  doute  simple  rendez-vous 
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d'affaires  d'abord,  puis  véritable  Bourse  et  en  même  temps  tri- 
bunal. Peut-être  les  basiliques  ne  furent-elles  d'abord  qu'un  por- 
tique entourant  une  cour  centrale,  un  promenoir  analogue  aux 
cloîtres,  ou  encore  à  certaines  Bourses  du  Moyen-âge,  ou  de  la 
Renaissance,  telles  que  celles  de  Londres  ou  d'Amsterdam.  Mais 
dans  toutes  celles  que  nous  connaissons  —  ou  du  moins  dans 
celles  qui  sont  conformes  au  type  consacré  —  la  composition 
comporte  essentiellement  une  grande  nef  centrale  et  des  por- 
tiques latéraux,  soit  que  les  portiques  encadrent  la  nef  sur 
quatre  sens,  soit  qu'ils  l'accompagnent  seulement  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Un  second  étage  de  portiques  existait  tout  au 
moins  dans  les  basiliques  les  plus  importantes  :  ainsi,  la  Basi- 
lique présentait  intérieurement  cette  coupe  transversale  :  une 
grande  nef,  large  et  élevée,  éclairée  soit  de  second  jour  à  travers 
les  portiques,  soit  plus  probablement  par  des  fenêtres  à  la  partie 
supérieure  ;  de  chaque  côté  de  cette  nef,  un  portique  au  rez-de- 
chaussée,  un  autre  portique  au  premier  étage;  la  grande  net 
couverte  par  une  toiture  à  deux  pentes,  les  portiques  couverts 
par  des  appentis. 

La  Basilique  pouvait  n'être  que  cela,  et  l'une  des  plus  considé- 
rables de  Rome,  la  Basilique  Julia  (fig.  944  et  945),  dont  le  plan 
est  certain,  n'était  qu'une  nef  rectangulaire  encadrée  de  portiques 
sur  ses  quatre  côtés,  et  probablement  couverte,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  absolument  démontré  que  l'intérieur  ne  fût  pas  une 
simple  cour. 

Mais  la  Basilique  Julia  est  moins  analogue  que  d'autres  avec 
les  basiliques  chrétiennes,  en  raison  de  sa  forme  purement  rec- 
tangulaire, tandis  que  le  plus  souvent  l'une  des  extrémités  de  la 
nef  se  terminait  par  un  grand  exèdre  ou  abside,  demi-circulaire, 
qui  formait  le  prétoire  et  le  siège  des  magistrats.  On  doit  croire 
même  que  la  Basilique  Ulpia,  la  plus  magnifique  de  toutes,  qui 
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se  présentait  au  forum  par  son  long  côté,  avait  deux  absides  ; 


Fig.  944.  —  Façade  restaurée  de  la  basilique  Julia,  à  Rome. 


Fig-   945- 


Plan  de  la  basilique  Julia, 
à  Rome. 


c'est  ainsi  du  moins  que  j'en  ai  fait 
la  restauration  d'après  des  indices 
qu'il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  ici. 
Peu  importe  d'ailleurs  :  ce  qui  est 
constant,  c'est  l'existence  du  prétoire 
en  abside. 

Certaines  basiliques  avaient  encore, 
au  dire  de  Vitruve,  des  chalcidiques. 
On  ne  sait  guère  ce  que  cela  pouvait 
être,  et  dans  les  ruines  les  plus  claire- 
ment lisibles  on  ne  trouve  rien  à  quoi 
appliquer  ce  nom.  Quelques  anti- 
quaires ont  pensé  que  c'était  une 
sorte  de  portique  perpendiculaire  à  la 
nef,  transversal  par  conséquent,  et 
en  avant  du  prétoire,  auquel  cas  ce 
serait  un  véritable  transept. 
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Tels  sont  les  éléments  de  la  Basilique  romaine,  dont  il  y  a 
de  nombreux  exemples  :  on  peut  les  résumer  en  trois  plans  :  la 
Basilique  Julia,  sans  abside;  la  Basilique  Emilia  (fig.  94e),  avec 
abside  ouverte  sur  la  nef;  la  Basilique  Ulpia,  avec  retour  de 
portique  transversal  devant  l'abside. 
(V.  Dutert,  Forum  romain.) 
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Fig.  946.  —  Plan  de  la  basilique 
Emilia,  à  Rome. 


Voyons  maintenant  la  construction 
de  ces  édifices. 

Sauf  pour  les  absides,  dont  la  forme 
appelait  la  voûte,  la  Basilique  n'est  pas 
un  édifice  voûté.  Son  plan  ne  le  per- 
mettrait pas  :  des  portées  de  plus  de 
vingt  métrés  reçues  par  de  simples  ran- 
gées de  colonnes  ne  peuvent  se  couvrir 
que  par  un  comble  en  charpente. 

Donc,  la  Basilique  était  couverte  ou 
par  une  charpente  supportant  un  pla- 
fond, ou  par  une  charpente  apparente. 
Pour  moi,  je  crois  plutôt  à  la  charpente  apparente,  et  je  vais 
vous  dire  pourquoi. 

D'abord,  une  médaille  semble  l'indiquer  nettement,  car  on  y 
voit  une  charpente,  et  on  n'aurait  pas  songé  à  représenter  ainsi 
ce  qui  aurait  été  invisible. 

Puis,  je  me  figure  que  Constantin,  lorsqu'il  a  fait  construire 
la  basilique  chrétienne  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  a  tout  sim- 
plement pillé  la  Basilique  Ulpia.  Il  serait  bien  étonnant  sans 
cela  que  les  cotes  d'écartement  des  murs  de  la  nef  fussent  iden- 
tiques à  quelques  centimètres  prés;  et  d'ailleurs  c'était  ainsi  qu'il 
élevait  des  monuments  :  soit  par  impuissance  de  l'architecture 
à  son  époque,  soit  que  la  gloire  de  Trajan  —  cet  empereur 
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philosophe  —  l'offusquât,  Constantin  se  faisant  élever  un  arc  de 
triomphe,  y  appliquait  des  bas-reliefs  enlevés  à  l'arc  de  Trajan. 
Or,  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  était  couverte  par 
une  magnifique  charpente  apparente,  qui  a  été  malheureusement 
détruite  par  un  incendie  au  commencement  du  xixe  siècle. 
N'était-ce  pas  celle  de  la  Basilique  Ulpia,  de  la  basilique  de  Tra- 
jan? 

Mais  surtout,  ce  qui  pour  moi  démontre  que  les  basiliques 
romaines  étaient  couvertes  par  des  charpentes  apparentes,  c'est 
la  pratique  constante  de  ce  mode  de  construction  dans  les 
anciennes  basiliques  chrétiennes.  A  l'époque  de  Constantin,  l'ar- 
chitecture n'inventait  plus;  aussi,  dans  les  basiliques  chrétiennes 
tout  est  copié,  reproduit  tel  quel,  et  toutes  ces  basiliques  ont 
des  charpentes  apparentes  :  donc  leurs  modèles  avaient  des 
charpentes  apparentes. 

Nous  devons  dès  lors  nous  représenter  la  Basilique  antique 
avec  la  coupe  transversale  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  et  cou- 
verte par  une  charpente  apparente,  sauf  l'abside  qui  était  voûtée. 

Une  disposition  paraît  embarrassante  dans  le  plan  de  la  Basi- 
lique Ulpia,  c'est  le  retour  des  portiques  encadrant  la  nef,  et  cepen- 
dant l'existence  d'une  abside  :  ce  grand  prétoire  n'aurait  donc  pas 
été  vu,  n'aurait  pas  produit  d'effet  monumental.  (V.  fig.  79e,  797, 
vol.  II,  p.  470,  471.)  Cela  à  vrai  dire  ne  serait  pas  une  objection 
bien  forte  lorsqu'il  s'agit  d'antique.  La  Minerve  de  Phidias  dans  la 
alla  exiguë  du  Parthénon,  les  encombrements  des  monuments 
du  Forum,  la  Colonne  Trajane  dans  un  espace  moitié  moins  large 
qu'elle  n'est  haute,  montrent  assez  que  les  anciens  se  préoc- 
cupaient peu  de  ce  que  nous  appelons  l'effet  et  la  perspective. 
Mais  d'ailleurs  je  crois  que  ce  retour  de  portique  n'existait  qu'au 
rez-de-chaussée,  et  cela  pour  une  raison  toute  simple  et  très 
antique,  c'est  qu'il  devenait  inutile  au  premier  étage.  Le  long  de 
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la  nef,  un  deuxième  portique  ou  tribune  était  nécessaire  pour 
porter  le  mur  supérieur  et  le  comble;  en  travers  de  la  nef,  un 
deuxième  portique  n'eût  rien  porté  du  tout  (fig.  947).  Or,  les 
anciens  ne  faisaient  pas  de  constructions  inutiles.  En  voulez- 
vous  la  preuve,  dans  cet  ensemble  même  ? 

En  avant  de  la  Basilique  Ulpia  est  le  Forum  de  Trajan,  enca- 
dré de  portiques.  Comme  le  rez-de-chaussée  de  la  basilique  est 
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Fig.  947.  —  Basilique  Ulpia.  Moitié  découpe  longitudinale  (hypothétique). 


entouré  d'un  portique  double,  on  avait  toujours  restauré  le 
Forum  de  Trajan  avec  un  portique  également  double,  conti- 
nuant celui  de  la  basilique.  Voulant  m'en  assurer  je  fis  une 
fouille  :  la  largeur  du  portique  est  bien  en  effet  celle  du  portique 
double  de  la  basilique,  mais  le  rang  de  colonnes  intermédiaires 
n'existe  pas.  Et  pourquoi?  C'est  que  dans  la  basilique,  ce  por- 
tique supporte  un  étage,  que  par  conséquent  il  importe  de 
disposer  des  points  d'appui  qui  restreignent  les  portées;  tandis 
que,  autour  du  Forum,  le  portique  recevant  tout  simplement  la 
toiture,  cette  division  de  la    portée  était  inutile  et  n'aurait  été 
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Fig.  949.  —  Basilique  de  Constantin,  à  Rome.  Coupe  transversale. 


que  gênante.  Aussi  n'existe-t-elle  pas. 
S'il  en  est  ainsi,  ce  portique  transversal 
de  la  Basilique  n'était  plus  nécessaire 
que  pour  assurer  la  circulation  au  pre- 
mier étage;  une  sorte  de  terrasse  suffi- 
sait —  et  qui  sait  si  ce  ne  serait  pas  là 
la  lointaine  origine  des  Jubés  de  nos 
églises  ? 

Je  ne  vous  ai  parlé,  dans  ce  qui  pré- 
cède, que  de  la  basilique  dans  sa  forme 
la  plus  ordinaire.  Mais  je  dois  vous  citer 
aussi  un  édifice  très  important,  celui 


948.  —  pian  de  ia  basilique  de     qu'on  nomme  Basilique  de  Constantin, 

Constantin,  à  Rome.  ,       .,  .       .  .  ,      rn  -, 

après  lavoir  longtemps  appelé   temple 


Fig. 

de  la  Paix  (fig.  948  et  949).  Était-ce  en  effet  une  basilique?  Rien 
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ne  s'y  oppose,  sinon  la  différence,  non  de  disposition,  mais  de 
construction.  Ce  pouvait  être  en  effet  une  basilique  avec  sa  nef 
centrale,  ses  portiques  latéraux,  son  prétoire;  les  tribunes  seules 
ne  s'y  retrouvent  pas.  Mais  si  c'était  une  basilique,  c'était  une 
basilique  entièrement  voûtée,  soit  que  depuis  longtemps  il  y  ci'.t 
simultanément  des  unes  et  des  autres,  soit  que  ce  fût  une  inno- 
vation. 

Comme  combinaison  de  construction,  c'est  la  salle  des 
Thermes,  avec  ses  trois 
voûtes  d'arête  retombant 
sur  les  colonnes  princi- 
pales; ses  grands  jours 
dans  les  tympans,  et  les 
bas  côtés  formés  de  voûtes 
en  berceau  dont  les  géné- 
ratrices sont  perpendicu- 
laires à  la  direction  de  la 
nef.  Les  seules  différences 
sont  que  les  arcades  des 
bas  côtés  ne  sont  pas  closes  par  des  colonnes,  et  que  les  piliers 
entre  les  travées  de  bas  côtés,  servant  de  contreforts  aux  grandes 
voûtes,  sont  percés  d'arcades  qui  mettent  ces  travées  en  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres,  constituant  ainsi  de  chaque  côté 
de  la  nef  un  bas  côté  continu.  Les  tympans  des  bas  côtés  sont  à 
leur  tour  éclairés  par  de  grands  jours  sous  l'about  de  la  voûte. 

En  avant  de  cette  basilique  était  un  portique  ou  vestibule 
voûté,  ce  que  les  Grecs  appelaient  un  narthex. 

Remarquez  que  dans  ces  descriptions,  je  me  suis  servi  des 
mots  grande  nef,  bas  côté,  abside,  tympans,  narthex.  Ils 
expriment  clairement  ce  qu'ils  doivent  exprimer,  et  l'usage  les 
a  consacrés  dans  les  édifices  religieux. 


Fig.  950.  —  Construction  d'une  salle  de  thermes. 


Fig.  952.  —  Basilique  de  Saint-Paul  hors-les-Murs.  Coupe  transversale. 


Voilà  donc  le  double  point  de 
départ  de  l'architecture  chrétienne  :  la 
basilique  romaine  avec  sa  structure 
de  charpente  apparente,  en  tous  cas 
avec  son  absence  de  voûtes,  l'abside 
exceptée  ;  puis  la  basilique  voûtée  de 
Constantin,  ce  qui  revient  à  dire  la 
salle  des  thermes  que  je  vous  ai 
précédemment  décrite,  et  dont  l'ana- 
logie avec  notre  programme  d'église 
vous  apparaîtra  plus  clairement  par  la 
reproduction  d'une  vue  à  vol  d'oiseau 
empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Choisy 
que  je  vous  ai  déjà  indiqué  (fig.  950). 

Je  traiterai  d'abord  ce  sujet  qui  est 
l'essence  même  de  l'édifice  religieux  : 
les  nefs  :  nefs  et  bas  côtés  lorsqu'il  y  en 
a.  Tout  le  surplus  en  déroule,  et  c'est 
le  parti  des  nefs  qui  est  la  caractéris- 
tique de  toute  composition  d'église 
et  la  condition  de  tout  son  ensemble. 


Fig.  951.  —  Plan  de  la  basilique  de 
Saint- Paul-hors-les-Murs. 
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Du  temps  de  Constantin  même  fut  construite,  pour  l'usage 
du  Christianisme,  cette  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs 
(fig.  951  cl  952)  dont  je  vous  ai  parlé.  D'autres  ne  tardèrent  pas 
à  suivre,  procédant  des  mêmes  principes, 
.reproduisant  toutes  à  peu  de  chose  prés 
la  basilique  civile  des  Romains. 

Les  analogies  sont  saisissantes. 

La  grande  nef  devient  le  lieu  de  réu- 
nion des  fidèles;  les  bas  côtés  assurent  la 


Fig.  45  î-  —  Basilique  de  Saim-Laurent-liors-lcs-Murs.  Vue  Intérieure  de  la  nef  et  plan. 

circulation  et  l'accès.  Le  prétoire  devient  le  presbyterium,  ou  lieu 
de  réunion  des  prêtres;  l'évêque  occupe  au  fond  de  l'abside  la 
place  du  préteur.  Les  tribunes  sont  réservées  aux  femmes,  le 
narthex  devient  l'emplacement  des  aspirants  ou  des  pénitents,  à 
qui  l'entrée  de  l'église  n'est  pas  encore  accordée.  Au-devant  de 
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l'abside  est  placé  l'autel  sur  le  tombeau  du  martyr,  et  une  balus- 
trade sépare  du  public  l'abside,  —  le  chœur  —  avec  des  ambons, 
pupitres  ou  chaires  pour  la  lecture  des  Écritures  sacrées. 
Quelques  basiliques,  les  plus  grandes,  auront  un  ou  même  deux 

transepts  :  nous 
avons  vu  que  les 
anciennes  Chalci- 
diques  étaient  pro- 
bablement aussi 
une  sorte  de  net 
transversale,  sépa- 
rant la  grande  nef 
de  l'abside. 

Non  seulement 

l'architecture    est 

analogue,  elle  est 

souvent 


même 


composée  maté- 
riellement d'élé- 
ments pris  aux 
édifices  antiques. 
Je  vous  ai  dit  que 
la  charpente  appa- 
rente de  Saint- 
Paul-hors-les- 
Murs  était  proba- 
blement celle  de  la  Basilique  Llpia.  A  Saint-Laurent-hors-les- 
Murs  (fig.  953  et  954),  on  saisit  sur  le  vif  cette  utilisation  de 
matériaux  tout  trouvés.  Les  colonnes  du  chœur  sont  de  toutes 
les  provenances  :  si  elles  sont  trop  courtes,  on  les  hausse  sur  un 
bloc  quelconque;  si  elles  sont  trop  longues,  on  les  enterre;  les 


Fig.  954.  —  Basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs. 
Vue  intérieure  du  chœur. 
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entablements  varient  d'un  entre  axe  à  l'autre,  au  grand  profit 
d'ailleurs  du  pittoresque,  car  cette  église  devient  ainsi  un  vrai 
musée  de  fragments  antiques. 

L'imitation  est  même  tellement  passive  que  les  différences 
même  en  témoignent.  Ainsi,  entre  l'ancienne  basilique  romaine 
et  Saint-Paul-hors-les-Murs,  vous  pouvez  noter  une  différence 
considérable  :  la  colonnade  à  entable- 
ments rectilignes,  en  plate-bande,  fait 
place  à  des  arcs  sur  colonnes  (fig. 
955).  Il  semblerait  que  cette  diversité 
fût  due  à  une  volonté  de  modifier 
quelque  chose  :  non  ;  l'arc  a  été  substi- 
tué à  la  plate-bande  parce  que  les 
moyens  à  cette  époque  de  décadence 
ne  permettaient  sans  doute  plus  l'em- 
ploi des  grands  linteaux  des  anciennes 
architraves;  ils  étaient  restreints  à 
l'usage  des  petits  matériaux,  et  l'ar- 
cade s'imposait.  Mais,  remarquez-le 
bien,  ces  arcades  sont  d'une  propor- 
tion étroite,  en  désaccord  avec  les  tra- 
ditions antiques  des  larges  arcs  ;  vous 
êtes  surpris  et  choqués  de  cette  proportion  :  quelle  en  est  donc 
l'explication?  Tout  simplement  l'imitation  de  la  colonnade  des 
anciennes  basiliques,  l'observation  servile  de  ses  proportions  et 
de  ses  écartements,  l'impuissance  seule  empêchant  que  la  copie 
ne  fût  poussée  jusqu'au  bout. 

Au  début  donc,  il  n'y  eut  pas  d'architecture  chrétienne.  L'art 
n'était  plus  capable  de  cet  enfantement.  11  n'y  eut  que  la  repro- 
duction, autant  que  les  moyens  le  permettaient,  de  l'architecture 
des  basiliques  romaines,  et  si  les  monuments  ainsi  élevés  nous 


Fig.  955.  —  Travées  de  la  basilique  de 
Saint-Paul-hors-  les-Murs. 
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paraissent  encore  magnifiques,  c'est  que  les  modèles  avaient 
encore  conservé  ces  qualités  maîtresses  de  l'architecture  antique  : 
la  grandeur  par  la  simplicité  et  la  vérité. 

Mais  petit  à  petit  il  se  créa  un  art  qui  à  la  tradition  antique 
superposa  timidement  d'abord  un  caractère  nouveau;  l'originalité 
de  cet  art  alla  grandissant;  mais  à  aucun  moment  il  n'y  eut  de 
rupture  subite  avec  la  tradition  :  c'est  graduellement,  par  l'effet 
naturel  des  siècles  écoulés,  que  cette  architecture  se  modifia  peu 
à  peu.  Certes,  si  l'on  ne  voyait  que  l'église  moderne  et  la  basi- 
lique romaine,  on  ne  trouverait  entre  elles  que  des  rapports 
lointains;  mais  lorsqu'on  étudie  tout  l'enchaînement  des  trans- 
formations successives,  cette  tradition  ininterrompue  se  mani- 
feste avec  clarté,  et  c'est  à  sa  lumière  seulement  qu'il  est  possible 
d'étudier  l'architecture  religieuse  du  Christianisme. 

Voilà  pourquoi  j'ai  dû  vous  retenir  quelque  temps  sur  cette 
question  des  origines. 


CHAPITRE    IV 
LES    ÉGLISES    CHARPENTÉES 


SOMMAIRE.  —  Anciennes  églises  charpentées.  —  Construction  plus 
facile.  —  Nefs,  bas  côtés,  absides,  narthex,  tribunes.  —  Le  chœur.  — 
Décoration,  façades. 

Simplicité  du  programme  et  de  ces  édifices. 

Les  églises  syriennes. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  deux  types  traditionnels, 
leglise  charpentée  et  l'église  voûtée.  Je  ne  les  mélangerai  pas 
dans  cette  étude,  et  je  m'attacherai  d'abord  à  l'église  charpentée. 

Toute  construction  d'église  est  difficile.  Rappelez-vous  ce  que 
je  vous  disais  au  début  sur  les  conditions  de  notre  construction 
moderne,  et  sur  les  murs  assemblés.  Ici,  le  programme  est  une 
salle  longue,  élevée,  sans  aucun  refend  qui  assemble  et  contre- 
bute  les  murs  latéraux.  Si  ces  murs  sont  uniques,  ils  risquent 
facilement  de  se  déverser  ou  de  se  gauchir,  car  ils  n'ont  pour  se 
relier  l'un  à  l'autre  que  la  couverture  supérieure  de  la  nef.  Mais 
s'il  y  a  des  bas  côtés,  puis  des  tribunes,  l'assemblage  devient 
plus  résistant,  car  la  nef,  au  lieu  de  séparer  deux  murs  seulement, 
sépare  en  réalité  deux  bâtiments  parallèles. 

Seulement,  la  condition  sera  toute  différente  si  l'église  est 
voûtée  ou  si  elle  est  seulement  charpentée.  Dans  le  premier  cas, 
il   se  posera  des  problèmes  dangereux  de  résistance  ou  d'équi- 

Elimentset  Théorie  de  l'Architecture.  —III.  1\ 
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libre,  tandis  que  dans  l'église  charpentée,  si  les  murs  sont  bien 
fondés  et  bien  exécutés,  et  si  la  charpente  est  conçue  avec  la 
précaution  élémentaire  d'un  tirant,  il  n'y  a  plus  que  des  efforts 
verticaux. 


Fig.  957.  —  Basilique  de  Saint-Clément.  Vue  intérieure. 
i        J       Ti  7t>~- 

Fig.  9S6.  -  Basilique  de  Saint-  La  construction  est  donc  ici  infini- 

Clément,  à  Rome.  Plan. 

ment  plus  simple. 
Elle  peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  la  chapelle  sans  bas  côtés,  ou 
à  l'église  avec  bas  côtés  simples  ou  doubles,  avec  ou  sans  tri- 
bunes. Mais  le  plus  souvent,  elle  se  rencontre  dans  des  églises 
avec  bas  côtés;  et  dans  la  langue  usuelle  ces  églises  sont  souvent 
appelées  basiliques.  Je  me  servirai  de  ce  terme  lorsque  l'usage 
l'a  consacré,  par  exemple  lorsqu'on  dit  «  la  basilique  de  Saint- 
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Clément  (fig.  956  et  957)  ou  celle  de  Sainte-Agnès  (fig.  958  et 
959)  à  Rome  »,  la  première  sans  tribunes,  la  seconde  avec  tri- 
bunes. Mais  il  faut  vous  avertir  que  le  mot  basilique  n'a  plus  de 
sens  technique  bien  précis.  Liturgiquement  il  est  devenu  un 
terme  en  quelque  sorte  hiérarchique  :  certaines  églises  ont  droit 
à  la  qualification  de  basilique,  sans  que  ce  mot  indique  une 
forme  particulière. 

Il  subsiste  à  Rome  un  certain  nombre  de  ces  anciennes  basi- 
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Fig.  958.  —  Basilique  de  Sainte- 
Agnès,  à  Rome.  Plan. 


Fig.  95g.  —  Basilique  de  Sainte-Agnès,  a  Rome. 
Coupe  transversale. 


liques  chrétiennes,  plus  ou  moins  modifiées  :  Saint-Paul-hors- 
les-Murs,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé;  Saint-Laurent-hors-les-Murs, 
Sainte- Agnès,  Saint-Clément,  etc.  D'autres,  telles  que  Sainte-Marie- 
Majeure,  Saint-Jean-de-Latran,  ont  été  si  profondément  modi- 
fiées qu'on  ne  peut  plus  y  retrouver  de  la  conception  première 
qu'une  disposition  générale.  Quant  à  la  plus  ancienne  et  la  plus 
vénérée,  celle  de  Saint-Pierre,  elle  a  fait  place  au  monument  que 
vous  savez,  qui  ne  présente  aucune  analogie  même  dans  sa  dis- 
position d'ensemble  avec  la  composition  basilicale. 
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C'est  peut-être  les  deux  basiliques  plus  modestes  de  Saint- 
Clément  et  de  Sainte-Agnès  qui  vous  donneront  le  plus  com- 
plètement l'idée  de  ces  anciens  édifices.  Le  plan  en  est  tellement 
clair,  que  je  n'ai  pas  à  l'expliquer.  Vous  y  remarquerez  toutefois 
que  tout  en  laissant  l'autel  principal  dominer  toute  la  composi- 
tion, il  apparaît  déjà  ici  des  autels  secondaires,  prélude  des  cha- 
pelles qui  deviendront  si  nombreuses  dans  les  églises  modernes. 
Mais  au  début,  ces  autels  ou  chapelles  sont  en  tous  cas  orientés 
comme  le  maître-autel  et  comme  toute  l'église.  Si  des  chapelles 
latérales  se  voient  dans  certaines  basiliques  anciennes,  ce  sont 
des  additions  ultérieures. 

J'appellerai  aussi  votre  attention  sur  la  cour  qui  précède  les 
édifices.  Au  fond  de  la  cour  et  devant  l'église  est  un  vestibule, 
le  narthex;  autour  de  la  cour  un  portique  d'attente,  au  centre 
un  espace  découvert  avec  une  fontaine.  Cet  usage  était  constant 
et  se  motivait  par  l'interdiction  de  l'église  aux  pénitents,  aux 
néophytes  aspirant  au  baptême.  La  même  composition  se 
retrouve  dans  les  mosquées  mulsumanes,  avec  la  fontaine  des 
ablutions.  C'est  un  motif  très  favorable  à  l'imagination  artis- 
tique, et  dont  il  y  a  de  beaux  exemples  :  à  plusieurs  des  basi- 
liques que  je  viens  de  citer,  à  l'église  Saint-Ambroise  de  Milan, 
à  la  mosquée  de  Bajazet  à  Constantinople.  Plus  tard,  cette  cou- 
tume a  disparu,  les  églises  étant  plus  accessibles  à  tous,  et  le 
clergé  trouvant  pour  son  usage  les  cloîtres  qui  presque  toujours 
existaient  sur  l'un  des  côtés  de  l'église.  Mais  souvent  à  cette 
avant-cour  se  substituait  le  cimetière  :  coutume  que  condamne 
l'hygiène,  mais  que  regrette  la  poésie. 

Je  vous  engage  aussi,  dans  le  même  ordre  d'idées,  à  voir  le  plan 
de  la  Basilique  Sainte-Marie  de  Bethléem  (fig.  960).  Il  est  intéres- 
sant de  constater  cette  unité  de  composition  dans  des  pays  si 
éloignés.  C'est  absolument  le  même  art  né  des  mêmes  traditions. 
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Résumons  les  caractères  de  ce  premier  groupe  d'anciennes 
églises. 

La  partie  du  public,  de  l'assistance,  est  formée  par  la  nef  et 
les  bas  côtés,  et  par  les  tribunes  pour  les  femmes.  Au  dehors 
et  en  avant  se  trouvent  le  vestibule  ou 
narthex,  et  le  plus  souvent  une  cour 
carrée  ou  rectangulaire  entourée  de 
portiques. 

La  ner  et  les  bas  côtés  sont  couverts 
par  des  charpentes  apparentes;  des 
fenêtres  pratiquées  au-dessus  des  tri- 
bunes éclairent  la  grande  nef;  dans  les 
plus  anciennes  basiliques,  les  bas  côtés 
n'ont  pas  de  fenêtres  et  ne  sont  éclairés 
que  par  la  nef.  Aucune  ouverture 
n'existe  dans  le  mur  extérieur  des  bas 
côtés,  il  n'y  a  ni  chapelles  latérales,  ni 
local  quelconque  en  communication 
latérale  avec  l'église. 

Dans  cette  partie  du  public,  il  n'y 
avait  ni  chaire  ni  confessionnaux  ;  il  ne 
semble  pas  que  pendant  les  offices  les 
prêtres  dussent  jamais  sortir  du  chœur. 

Lorsque  l'autel  n'était  pas  unique, 
des  autels  secondaires  orientés  de 
même  existaient  en  face  des  bas  côtés. 
On  disait  alors  que  la  basilique  était  à  trois  corps. 

L'emplacement  du  public  et  son  architecture  s'arrêtaient  à  un 
grand  arc  séparant  la  nef  du  chœur,  ou  du  transept  s'il  y  en 
avait.  Cet  arc  s'appelait  l'arc  de  triomphe. 

Si  l'emplacement  du  clergé,  pour  être  suffisant,  devait  empiéter 


Fig.  960.  —  Basilique 
de  Sainte-Marie  de  Bethléem. 
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sur  une  partie  de  la  nef,  il  en  était  toujours  séparé  par  une 
balustrade  élevée,  telle  que  la  célèbre  clôture  en  marbre  et 
mosaïque  de  Saint-Clément,  à  Rome  (fig.  961). 

Lorsqu'il  y  avait  un  transept,  il  ne  faisait  pas  en  général 
partie  de  l'emplacement  du  public.  Le  transept  n'avait  pas  de 
bas  côtés  ;  communiquant  avec  la  nef  par  Tare  de  triomphe,  avec 
l'abside  par  un  arc  semblable  —  ou  parfois  plus  grand  —  et 
avec  les  bas  côtés  et  les  absidioles  par  les  arcades  moins  hautes, 

il  se  présentait  comme  une 
nef  perpendiculaire  à  la  pre- 
mière, et  comme  elle,  cou- 
verte par  une  charpente 
apparente  à  deux  versants. 
La  partie  du  clergé,  prêtres, 
diacres,  acolytes,  se  com- 
pose de  l'abside  avec,  au 
centre,  le  grand  autel  élevé 
sur  le  tombeau  du  saint  ; 
lorsqu'il  y  a  un  transept,  l'autel  est  en  avant  de  l'abside,  sous 
ce  transept.  L'officiant  à  l'autel  regarde  le  peuple,  il  est  donc  au 
delà  de  l'autel,  ainsi  du  reste  que  la  coutume  s'en  est  conservée 
en  Italie. 

Autour  de  l'abside  sont  disposés  des  gradins  pour  le  clergé; 
au  milieu,  le  siège  de  l'évêque. 

Il  n'y  a  aucun  exemple  de  bas  côtés  ou  de  circulations  quel- 
conques pourtournant  le  chœur. 

Dans  ces  anciennes  basiliques,  on  ne  voit  apparaître  encore 
ni  la  sacristie  ni  le  clocher.  Quant  aux  baptêmes,  ils  se  faisaient 
en  dehors  de  l'église,  soit  dans  la  cuve  disposée  au  centre  de  la 
cour  d'accès,  soit  dans  un  baptistère.  Je  vous  reparlerai  de  ces 
édifices. 


Fig.  961.  —  Clôture  du  chœur  de  la  basilique 
Saint-Clément,  à  Rome. 
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La  décoration  consistait  principalement  en  peintures  ou  en 
mosaïques,  sur  les  grandes  surfaces  nues  qui  existaient  au-dessus 
des  bas  côtés  et  même  entre  les  fenêtres  de  la  nef.  Il  y  en  avait 
aussi  dans  la  voûte  .des  ab- 
sides. 

Remarquez  toutefois  que 
le  mot  «  décoration  »  n'est 
pas  ici  le  terme  propre.  Ces 
peintures,  quel  qu'en  fût  le 
procédé,  répondaient  plutôt 
à  une  idée  de  vulgarisation. 
C'était  •l'enseignement  de 
l'histoire  sacrée  par  les  yeux. 
Il  en  existe  de  "très  remar- 
quables, à  Saint-Apollinaire 
de  Ravenne,  à  la  cathédrale 
de  Montréale  (fig.  962),  etc. 

Quant  aux  façades,  elles 
étaient  de  la  simplicité  la 
plus  absolue  :  les  parois  né- 
cessaires, la  clôture  résultant 
de  la  construction,  c'est  tout. 
La  plupart  d'ailleurs  ont  été 
transformées  ultérieurement  ; 
peut-être  celle  de  Saint-Lau- 
rent-hors-les-Murs  (fig.  963) 
est-elle  la  plus  propre,  avec  celle  de  Saint-Georges  au  Velabre 
(fig.  964),  à  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  l'aspect  exté- 
rieur de  ces  églises  primitives. 

Je  tiens  enfin  à  vous  signaler  dès  maintenant  un  fait  carac- 
téristique,   très  intéressant  pour  l'étude  des  églises.  Il  ne    s'y 
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Fig.  962.  —  Mosaïques  de  la  cathédrale  de  Montréale. 
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Fig.  963.  —  Façade  de  U  basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs,  près  Rome. 


Fig.  964.  —  Façade  de  la  basilique  de  Saint-Georges  au  Velabre,  à  Rome. 
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trouvait  aucun  siège  pour  les  assistants  :  on  était  debout  ou 
agenouillé,  jamais  assis.  Aussi  le  pavage  faisait  partie  intégrante 
de  l'architecture,  et  se  composait  de  riches  compartiments  et 
même  de  mosaïques  de  marbres  durs,  comme  par  exemple  le 
beau  pavage  de  Saint-Clément;  l'architecture  pouvait  descendre 
jusqu'au  sol,  sans  être  masquée  par  des  bancs  ou  des  sièges. 
Cet  usage  s'est  perpétué  dans  la  plupart  des  églises  d'Italie,  et 
certainement  en  France  et  ailleurs,  jusqu'à  une  époque  relative- 
ment moderne.  Il  y  aurait  évidemment  à  tenir  compte  de  cette 
différence  d'habitudes  dans  l'étude  de  nos  églises  modernes  où 
les  bancs  ou  les  chaises  sont  d'un  usage  constant. 

Pendant  que  les  églises  basilicales  d'Italie  et  d'Occident  étaient 
élevées  conformément  à  ce  type  de  la  Basilique  civile  des 
Romains,  il  se  construisait  en  Asie,  et  spécialement  en  Syrie, 
des  églises  qui  rappelant  ces  basiliques  comme  disposition  géné- 
rale s'écartaient  de  la  structure  de  leur  modèle  :  on  peut  même 
dire  que  c'est  en  Syrie  que  la  Basilique  chrétienne  a  réalisé  un 
art  propre  :  c'est  assurément  toujours  de  l'architecture  gréco- 
romaine  dans  ses  éléments,  mais  avec  une  étude  plus  indépen- 
dante. Peut-être  d'ailleurs  ces  basiliques  chrétiennes  de  la  Syrie 
étaient-elles  directement  inspirées  de  modèles  dont  elles  repro- 
duisaient la  construction, 

Je  vous  ai  montré  que  les  basiliques  chrétiennes  de  Rome 
et  leurs  analogues  reproduisaient  absolument  le  plan  des  basi- 
liques romaines;  que  lors  même  que  l'arc  se  substituait  à  la 
plate-bande  pour  fermer  les  colonnades  séparant  la  nef  des  bas 
côtés,  la  proportion  des  entre-colonnements  restait  quand  même 
celle  de  l'ordre  antique  à  entablements  rectilignes.  Les  basiliques 
syriennes  au  contraire  —  dont  l'antiquité  est  la  même  —  resti- 
tuent à  l'arcade  sa  véritable  fonction  de  large  ouverture. 
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Ainsi ,  dans    la   basilique  de    Bagouza    (fig.    965    et   966), 


Fig.  965.  — Basilique  de  Bagouza.  Plan  et  coupe  longitudinale. 

tandis  qu'il  y  a  treize  travées  de  charpente  apparente  (12  fermes 
et  deux  pignons),  la  nef  est  séparée  des  bas  côtés  par  six  arcades 
dont  la  proportion  n'est  plus  aucunement  celle  d'un  portique  de 
colonnade  antique. 


Fig.  966.  —  Basilique  de  Bagouza.  Façade  postérieure. 

Dans  la  basilique  de  Qalb-Louzeh  (fig.  967,  968,  969),  la 
disposition  est  plus  différente  encore.  Il  y  a  aussi  treize  travées 
de  charpente  apparente,  et  onze  fenêtres,  les  deux  travées  d'ex- 
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trémité  étant  pleines.  Mais  entre  la  nef  et  les  bas  côtés,  il  n'y  a 
plus  que   trois    grandes   et 
larges  arcades  retombant  sur 
des  piliers  rectangulaires.  La 
disposition  de  retombée  des 


Fig.  967.   —  Basilique  de 
Qitlb-Louzeh.  Plan. 


Fig.  968.  —  Basilique  de  Qalb-Louzeh. 
Vue  intérieure. 


fermes  de  charpente  est  fort  curieuse  :  au-dessus  des  arcades 
régne  un  cordon  qui  reçoit  sous  chaque  travée  de  ferme  un 
corbeau  en  pierre;  sur  ces  corbeaux  se  placent  de  petites  colonnes 
dégagées,  en  saillie  par  conséquent  sur  le  mur,  et  dont  l'enta- 


Fig.  969.  —  Basilique  de  Qalb-Louzeh.  Coupe  longitudinale. 
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blement  profilant  forme  à  son  tour  un  second  corbeau  qui 
supporte  l'extrémité  de  l'entrait.  Cette  disposition  très  intéres- 
sante n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
encorbellements  du  Colisée  et  des 
amphithéâtres  antiques  sur  lesquels 
venaient  se  placer  les  poteaux  de 
soutien  du  vélum;  c'est  en  quelque 
sorte  cette  disposition  antique  repor- 
tée de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

Dans  ces  basiliques  syriennes,  tou- 
jours précédées  d'un  vestibule  ou 
portique,  on  trouve  en  façade  la 
loggia  supérieure  au-dessus  de  ce  portique.  Ainsi,  la  façade 
de  la  petite  église  de  Babouda  (fig.  970)  se  compose  de  trois 
arcades     sur    colonnes,    avec    larges    piédroits    rectangulaires 


Fig.  970.  —  Église  de  Babouda. 
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Fig.  971.  —  Église  de  Tourmanin.  Plan. 


Fig.  972.  —  Église  de  Tourmanin.  Façade. 


aux  extrémités,  et  au-dessus,  d'un  portique  de  trois  entre- 
colonnements  en  plates-bandes,  surmontées  d'un  fronton.  La 
proportion  en  a  toute  l'élégance  de  l'architecture  antique.  La 
façade  de  l'église  de  Tourmanin  (fig.  971  et  972)  est  plus  inté- 
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rcssante  encore.  L'édifice  est  plus  important;  on  y  accède  par 
un  porche  en  plein  cintre,  au  haut  d'un  perron  en  rampe  douce. 

Au-dessus  de  ce  porche  est  une  élégante  tribune  de  cinq  entre- 
colonnements  comprise  entre  deux  clochers  ;  le  pignon  de  l'église 
apparaît  en  arriére  de  la  tribune  qui  est  couverte  en  terrasse.  On 
se  trouve  bien  en  présence  des  traditions  de  l'architecture  antique 
avec  toute  sa  simplicité. 

L'étude  de  cette  architecture  des  églises  de  Syrie  est  très  inté- 
ressante et  instructive.  C'est  toujours  la  basilique;  mais  soit 
parce  qu'on  n'avait  pas  ici  les  modèles  sous  les  yeux,  soit  qu'il 
se  fût  conservé  dans  ce  pays  l'esprit  de  la  construction  antique 
plutôt  qu'une  imitation  irréfléchie,  il  est  permis  de  penser  que 
la  vraie  tradition  de  logique  et  de  proportion  qui  caractérise 
l'architecture  antique  se  manifeste  ici  dans  sa  pureté. 


CHAPITRE    V 
LES    ÉGLISES   CHARPENTÉES 

(Suite.) 


SOMMAIRE.  —  Les  charpentes  apparentes  au  Moyen-âge.  —  Dispari 

tion  des  tribunes.  —  Le  triforium. 
Les  charpentes  apparentes  en  Italie.  —  Églises  de  Sicile,  de  Toscane, 

etc.  —  Églises  plafonnées. 
L'église  charpentée  ou  plafonnée  et  les  exigences  modernes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  de  nombreuses  églises  couvertes 
par  des  charpentes  apparentes  ont  été  construites  en  France  et 
dans  l'Occident;  quelques-unes  subsistent  au  moins  dans  leur 
gros-œuvre.  Dans  les  plus  anciennes,  telles  que  l'église  de 
Vignory  (fig.  973  et  974),  l'art  est  timide  et  rustique.  C'est  un 
des  plus  anciens  exemples  d'église  où  les  bas  côtés  se  prolongent 
en  ceinture  semi-annulaire  autour  du  chœur,  ouvrant  sur  trois 
chapelles  rayonnantes  en  absides. 

Là,  par  une  disposition  assez  singulière,  due  sans  doute  à  la 
timidité  du  constructeur  et  analogue  d'ailleurs  au  parti  des 
arcades  de  la  mosquée  de  Cordoue,  la  nef  est  séparée  des  bas 
côtés  par  une  série  d'arcades  surmontées  chacune  de  deux  arcs 
plus  petits.  L'aspect  de  la  nef  pourrait  donc  faire  croire  à  l'exis- 
tence de  tribunes,  tandis  que  ces  superpositions  d'arcades  corres- 
pondent seulement  à  la  hauteur  des  bas  côtés. 

Mais  bientôt  l'architecture  devient  plus  hardie,  et  entre  divers 
exemples   qui   feraient   double  emploi,   nous  nous   arrêterons 


208 


ELEMENTS    ET   THEORIE   DE    L  ARCHITECTURE 


à  l'église  abbatiale  du  Mont  Saint-Michel  (fig.  975   et  976). 

La  grande  nef  était  couverte  par  une  charpente  apparente, 

toutefois  avec  plafond  à  la  hauteur  du  faux-entrait  des  fermes 

(Restauration  par  M.  Ed.  Corroyer).  Les 
bas  côtés  seuls  sont  voûtés  en  voûtes 
d'arête,  ainsi  que  le  chœur. 

Dans  cette  église,  vous  pouvez  remar- 
quer un  des  plus  anciens  exemples  du 
triforium,  série  de  petites  arcades  diverse- 
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Kg.  973.  —  Église  de  Vignory.  Plan. 
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Fig.  974.  —  Eglise  de  Vignory.  Coupe  transversale. 


ment  disposées,  pratiquées  dans  le  mur  de  la  nef  entre  les  arcs 
des  bas  côtés  et  les  fenêtres  supérieures,  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  totale.  Expliquons-le. 

Si  vous  considérez  la  coupe  transversale  d'une  église  à  bas 
côtés,  la  disposition  la  plus  logique  consiste  à  couvrir  les  bas 
côtés  par  une  toiture  en  appentis.  L'adossement  de  cette  toiture 
contre  le  mur  de  la  nef  exige  donc  une  hauteur  assez  grande 
entre  le  sommet  des  arcades  ouvrant  sur  les  bas  côtés,  et  la 
partie  supérieure  du  mur,  où  celui-ci,  devenant  mur  extérieur, 
peut   recevoir    les    fenêtres   qui   éclaireront   la    nef.    Dans   les 
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anciennes  basiliques,  cet  espace  intermédiaire  resté  plan,  était 
décoré  de  peintures  ou  de  mosaïques,  et  se  trouvait  au-dessus 
des  tribunes  lorsqu'il  y  en  avait. 


0    J     2     3     i     s  ta" 

F'g-  975-  —  Église  charpentéedu  Mont-Saint- 
Michel.  Coupe  longitudinale. 


0      1     2      S      i,       S  10~ 

Fig.  976.  —  Église  charpentée  du  Mont-Saint- 

Michel.  Coupe  transversale. 


Plus  tard,  dans  les  églises  de  l'époque  dite  romane  et  au  début 
de  Fart  gothique  lui-même,  on  retrouve  souvent  cette  disposition  : 
entre  les  arcades  séparant  la  nef  des  bas  côtés  et  les  fenêtres 
éclairant  la  nef,  il  se  trouve  un  espace  nu,  divisé  en  travées,  et 
dont  la  hauteur  est  égale  à  celle  de  l'adossement  des  combles 
des  bas  côtés.  Cela  se  voit  aussi  bien  dans  des  églises  voûtées 
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que  dans  des  églises  charpentées.  Pour  nous  en  tenir  à  ces  der- 
nières, on  y  trouve  aussi  des  exemples  d'églises  où  les  bas  côtés 
sont  simplement  couverts  par  un  appentis  sans  fermes,  apparent 
de  l'intérieur.  Dés  lors,  la  hauteur  du  triforîum  disparaît,  pourvu 
que  le  mur  extérieur  des  bas  côtés  soit  moins  élevé  que  les 
arcades  de  la  nef.  Telle  est  l'église  de  Vailly  (fig.  977  et  978), 


Fig.  977.  —  Église  de  Vailly.  Plan. 


Fig.  978.  —  F.glise  de  Vailly.  Coupe  transversale. 


très  simple,  dont  la  nef  est  couverte  aussi  par  une  charpente 
apparente.  L'église  de  Saint-Generoux  (Deux-Sévres)  (fig.  979 
et  980)  présente  encore  une  disposition  particulière  :  la  nef  et 
les  bas  côtés  sont  couverts  par  une  seule  et  même  charpente  : 
c'est  donc  un  comble  à  deux  versants,  superposé  à  une  salle 
triple  en  largeur.  Les  rangées  longitudinales  des  piliers  séparant 
la  nef  des  bas  côtés  forment,  au-dessus  des  arcs,  un  mur  qui 
s'arrête  au  même  niveau  que  les  murs  latéraux,  et  les  fermes  de 
charpente  sont  supportées,  au-dessus  des  piliers,  par  des  poteaux 
en  bois  reposant  sur  ce  mur  de  refend  :  disposition  que  je  vous 
signale  plutôt  à  titre  de  curiosité,  pour  vous  faire  voir  que  le 
parti  des  églises  charpentées  peut  se  prêter  à  des  variétés  multiples. 
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L'usage  des  tribunes  ayant  en  partie  disparu,  à  mesure  pro- 
bablement que  la  séparation  des  sexes  n'a  plus  été  une  régie 
canonique,  on  a  dû  reconnaître  l'utilité  cependant  d'une  circula- 
tion permettant  la  surveillance  de  l'édifice  et  son  entretien,  la 
suspension  des  tentures,  etc.  De  là  cette  galerie  de  service,  dont 
l'art  a  su  tirer  un  très  heureux  parti.  Joignez-y  la  volonté,  très 
manifeste  déjà  dans  les  monuments  les  plus  parfaits  de  l'archi- 
tecture romane,  de  restreindre  le 
cube  et  le  poids  de  la  maçonne- 
rie là  où  la  charge  n'est  pas  une 
nécessité  de  la  construction,  et 
vous   aurez    l'explication   de   ces 


Fig.  979.  —  Église  Saint-Généraux. 

Plan. 


Fig.  980.  —  Ëglise  Saint-Generoux 
Coupe  transversale. 


galeries  de  triforittm  dont  l'usage  est  devenu  bien  vite  général.  A 
l'église  du  Mont  Saint-Michel,  le  triforium  ne  sert  pas  à  éclairer, 
il  ne  devait  pas  servir  non  plus  à  placer  une  partie  de  l'assis- 
tance, car  il  ouvre  sous  un  simple  grenier,  différent  en  cela  de 
ceux  qui  sont  la  façade  d'une  véritable  tribune,  comme  à  l'église 
de  Cérisy-la-Forêt  (fig.  981  et  982),  dont  les  anciennes  charpentes 
ont  disparu,  et  encore  dans  cette  dernière  existe-t-il  une  galerie 
de  service  au-dessus  des  tribunes;  mais  l'adossement  des  toitures 
en  appentis  a  conduit  à  diminuer  la  hauteur  des  fenêtres  de  la 
nef  par  une  haute  allège  :  motif  moins  franc  certainement  que 
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celui  du  Mont  Saint-Michel.  Des  partis  analogues  existent 
dans  diverses  églises  de  la  même  période,  notamment  en 
Angleterre. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  ces  églises  sont,  à  part  les 
voûtes  elles-mêmes,  assez  analogues  à  des  églises  voûtées;  ce 
n'est  plus  la  construction  légère  —  au  bon  sens  du  mot  —  des 


Fig.  981.  —  Église  de  Cérisy-k-Forét. 


Fig.  982.  —  Église  de  Ccrisy-la-Forët. 


anciennes  basiliques  dont  le  plan  ne  permet  que  la  charpente 
apparente  ou  le  plafond  :  le  plan  de  l'église  du  Mont  Saint- 
Michel  est  à  bien  peu  de  chose  prés  un  plan  d'église  voûtée.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique,  l'église  à 
charpente  apparente  a  été  la  pratique  à  peu  prés  constante  tant 
qu'on  n'a  pas  osé  faire  des  voûtes  ;  puis  lorsque  l'architecture  a 
été  assez  sûre  d'elle-même  pour  aborder  la  voûte,  on  a  renoncé 
définitivement  aux  charpentes  apparentes  ;  et  si  plus  tard  des 
églises,  conçues  pour  la  voûte,  n'ont  reçu  que  des  charpentes 
ou  des  voûtes  en  bois,  il  semble  bien  que  ce  soit  la  pénurie 
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d'argent   qui  seule   ait    motivé    cette    pratique,  dont  on  voit 
notamment  de  nombreux  exemples  en  Bretagne. 

Et  ce  n'a  pas  été  là  une  simple  mode  ou  une  fantaisie;  certes, 
les  architectes  des  xie  ou  xne  siècles,  qui  étaient  très  informés 
de  ce  qu'on  faisait  ailleurs,  notamment  en  Orient,  avaient  l'as- 
piration de  couvrir  aussi  leurs  églises  par  la  voûte,  plus  monu- 
mentale et  plus  durable;  mais  on  a  dû  surtout  renoncer  aux 
anciens  errements  pour  deux  motifs  impérieux  :  les  incendies 
fréquents  surtout  à  l'époque  des  invasions  des  Normands,  qui 
détruisaient  facilement  par  le  feu  des  édifices  aussi  combustibles; 
et  le  froid  qui  devait  rendre  l'usage  de  ces  églises  pénibles 
pendant  les  hivers  rigoureux. 

Cependant  on  n'est  pas  passé  subitement  de  l'église  charpen- 
tée à  l'église  voûtée  :  les  évolutions  artistiques  n'ont  pas  de  ces 
changements  à  vue.  En  réalité,  tandis  que  déjà  dans  certaines 
régions  l'église  voûtée  était  de  pratique  constante,  d'autres  pays 
conservaient  encore  la  tradition  de  la  charpente,  er  la  conser- 
vaient jusque  dans  les  voûtes  :  il  y  a  en  effet  de  nombreux 
exemples  de  voûtes  en  bois,  comme  vous  pouvez  en  voir  dans 
votre  École  même,  à  la  chapelle. 

Ainsi,  il  est  intéressant  de  voir,  dans  l'église  bretonne  de 
Loctudy  (fig.  983)  une  construction  mixte  qui  emploie  les  deux 
éléments.  Dans  ce  pays  de  granit,  où  les  voûtes  auraient  été 
très  pesantes,  on  n'a  fait  en  maçonnerie  que  les  arcs  transver- 
saux ;  d'un  arc  à  l'autre,  le  berceau  est  en  bois. 

Mais  en  général,  on  a  voulu  profiter  de  l'emploi  du  bois  pour 
réaliser  cette  forme  cylindrique  sans  avoir  les  inconvénients  de 
la  poussée.  On  dispose  alors  des  fermes  avec  tirants  et  poinçons, 
et  les  cerces  de  la  voûte  sont  attachées  à  des  pannes  :  c'est  en 
quelque    sorte   un    comble  à  deux   surfaces,  l'une   en  dessous 
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cylindrique,  l'autre 
en  dessus  en  plans 
inclinés.  Ce  berceau 
intérieur,  en  faisant 
double  enveloppe, 
a  l'avantage  de  dé- 
fendre l'église  contre 
le  chaud  ou  le  froid 
mieux  que  ne  peut 
le  faire  une  paroi 
unique.  Comme 
exemple  de  cette 
disposition,  je  vous 
citerai     l'église     de 


Fig.  984.  —  Église  d'Appeville.   Coupe  transversale. 
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Kg.  985.  —  Église  de  Honfleur.  Coupes  longitudinale  et  transversale. 

Gonesse,   prés   de    Paris,   que   vous   pouvez  facilement    voir. 

La  même  forme  de  ferme 
se  retrouve  aussi  dans  les 
églises  où    il   n'y  a  pas  de 


/\/y\A 
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Iïg.  986   —   Église  de  Honfleur.  Plan. 


-j-TT? V" 

l-'ig.  987.  -  Église  de  Honfleur.  Façade  des  abside*. 
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paroi  cylindrique;  c'est  alors  tout  simplement  une  disposition 
de  ferme  de  charpente  comprenant  un  arbalétrier  avec  demi- 
cercle  inscrit  dans  le  triangle.  Telle  est  entre  autres  l'église 
d'Appeville  (fig.  984)  dans  K 

l'Eure,  ou  plutôt  telle  était 
cette  jolie  église  avant 
qu'on  n'eût  rajouté  des 
voûtes  en  dessous  de  cette 
charpente  apparente. 


Fig.  988. 


-  Cathédrale  de  Montréaïe. 
Plan. 


Hg.  989.  —  Cathédrale  de  Montréaïe. 
Coupe  transversale  sur  le  transept. 


Enfin,  je  vous  montrerai  l'église  très  intéressante  de  Sainte- 
Catherine  à  Honfleur  (fig.  985,  986  et  987).  Elle  est  entière- 
ment en  bois  —  la  Normandie,  vous  le  savez,  a  été  longtemps 
le  pays  par  excellence  des  pans  de  bois.  L'église  se  compose  de 
deux  nefs  accouplées,  séparées  par  un  pan  de  bois  longitudinal  ; 
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l'étude  de  toute  cette  charpente  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'au 
dehors,  absides  ou  façades  latérales,  est  très  remarquable  et 
mérite  d'être  étudiée  avec  respect. 

En  Italie  au  contraire,  l'architecture  des  églises  à  charpente 


Fig.  990.  —  Cathédrale  de  Montréale.  Coupe  longitudinale. 

apparente  a  coexisté  avec  celle  des  églises  voûtées;  elle  s'est 
continuée  jusqu'à  la  Renaissance  et  au  delà,  sauf  en  dernier  lieu 
la  substitution  du  plafond  à  la  charpente  visible. 

Le  plus  bel  exemple,  le  plus  monumental,  d'une  église  à 
charpente  apparente  est,  à  mon  avis,  la  cathédrale  de  Montréale 
en  Sicile  (fig,  988,  989  et  990).  Bien  que  la  charpente  elle-même 
soit  moderne  —  simple  restitution  d'ailleurs  de  ce  qui  existait 
—  on  peut  considérer  que  cette  église  se  présente  à  nous  telle 
qu'elle  a  été  conçue  par  son  auteur.  Sur  un  portique  de  bas  côtés 


2l8 


ELEMENTS    ET  THEORIE    DE    L  ARCHITECTURE 


formés  d'arcs  brisés  (arcs  ogivaux')  portés  par  des  colonnes  de 
marbre,  portique  d'une  belle  proportion  (V.  plus  haut,  fig.  962), 
s'élèvent  les  murs  de  la  nef  recouverts  de  belles  mosaïques  en 

dessous  et  autour  des  fenêtres.  Une 
charpente  apparente,  décorée  de  pein- 
ture, couvre  la  nef.  A  l'entrée  du 
transept,  un  magnifique  arc-doubleau 
—  l'arc  de  triomphe  des  basiliques  — 
est  décoré  de  mosaïques  qui  en  font 
ressortir  la  mâle  puissance;  un  arc 
semblable  mais  plus  élevé  ouvre  le 
chœur,  grande  abside  monumentale 
du  plus  bel  effet.  Le  transept  est 
couvert  aussi  en  charpente  apparente, 
mais  par  une  combinaison  de  grandes 
poutres  ou  pannes,  entre  lesquelles 
sont  disposés  des  compartiments  for- 
tement accentués  sous  la  toiture.  Les 


m 
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Fig.  992.  —  Église  de  San-Miniato 
à  Florence.  Plan. 


Fig.  993.  —  Église  San-Miniato,  à  Florence. 
Coupe  transversale. 


Fig.  994.  —  Eglise  San-Miniato,  à  Florence. 
Façade. 
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coupes  vous  rendront  compte  de  la 
conception  de  ce  bel  édifice,  remar- 
quable d'ailleurs  par  sa  grandeur  et  la 
simplicité  majestueuse  de  ses  propor- 
tions. C'est  assurément  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture 
religieuse. 

La  cathédrale  de  Messine  est  aussi 
couverte  par  une  charpente  apparente, 
richement  décorée  de  peintures.  Il  s'y 
trouve  une  disposition  particulière  : 
sur  les  entraits  des  fermes  on  a  prati- 
qué un  passage  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  nef  :  de  cette  disposi- 
tion évidemment 
inspirée  par  le 
souci  de  faciliter 
le  service  et  l'en- 
tretien des  char- 
pentes, l'art  a  su 
tirer  un  parti  dé- 
coratif remarqua- 
ble. 

En  Toscane  et 
dans  l'Italie  cen- 
trale, il  existe  des 
monuments  ex- 
quis de  cet  art 
élégant  :  le  dôme 
d'Orvieto  (fig. 
991),     dont    la 


Fig-  995-  —  église  Saint-Zénon. 
à  Vérone.  Plan. 


Fig.  996.  —  Église  Saint-Zénon.  Coupe. 
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façade,  d'un  merveilleux  travail  de  marbrerie  et  de  mosaïque, 
n'est  malheureusement  qu'un  placage  sans  rapport  avec  la  coupe, 
les  églises  de  Prato  et  de  Pistoia,  et  surtout  l'église  de  San- 


ééi 


Fig.  997.  —  Église  Saint-Zénon,  à  Vérone.   Façade. 

Miniato  à  Florence  (fig.  992,  993  et  994).  En  Vénétie,  à  Vérone, 
l'église  Saint-Zénon  (fig.  995,  996  et  997),  d'un  art  très  pur,  est 
encore  une  église  charpentée,  mais  avec  une  voussure  en  bois 
d'une  combinaison  particulière. 

La  disposition  de  la  nef  est  toujours  à  peu  prés  la  même, 
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avec  un  sens  parfait  des  proportions.  Mais  à  San-Miniato,  le 
chœur  est  très  relevé  au-dessus  d'une  crypte  ou  Confession 
(V.  plus  haut,  vol.  I,  fig.  423,  p.  523);  l'autel  domine  donc  la 
nef  de  plusieurs  mètres,  et  des  perrons  monumentaux  mettent 
la  nef  en  communication  avec 


le  chœur  et  avec  la  crypte. 
Cette  disposition  est  du  plus 
bel  effet,  et  il  faut  que  vous 
ajoutiez  par  la  pensée  au 
tracé  des  coupes  la  vision  de 
l'effet  perspectif  de  ce  monu- 
ment d'un  art  exquis.  Qui 
dit  Florence  dit  l'impeccable 
élégance  de  la  mesure  et  du 
goût. 

Puis,  l'Italie  a  abandonné  la 
charpente  apparente  pour  le 
plafond.  Peut-être  a-t-on  voulu 
interposer  une  double  paroi 
pour  la  défense  de  l'église 
contre  le  chaud  et  le  froid, 
peut-être  est-ce  seulement  le 
goût  qui  s'est  modifié,  je 
l'ignore.  Les  deux  modes  ont 
dû  d'ailleurs  exister  simulta- 
nément, et  déjà  à  une  époque 
assez  ancienne,  sous  la  domination  des  Normands  en  Sicile, 
nous  trouvons  un  très  curieux  et  très  bel  exemple  d'une  église 
plafonnée  :  c'est  la  chapelle  Palatine  de  Palerme.  C'est  là  d'ail- 
leurs un  monument  assez  exceptionnel  :  édifice  chrétien,  à  la 
fois  byzantin  et  arabe.  En  plan,  et  comme  structure,  c'est  une 


Fig.  998. 
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Église  Sainte-Marie-Majeurc, 
;i  Rome.   Plan. 


1,  vestibule  principal.  —  2,  escalier  de  I»  loge  de  la  bénédic- 
tion. —  j,  clocher.  —  4,  baptistère.  —  >,  s,  sacristie  et 
dépendances.  —  6,  petit  vestibule.  —  7,  chapelle  du  Cruci- 
fix. —  8,8,  chapelle  de  Sixte  V  et  dépendances.  — 9,  grand 
autel  de  la  ConfesMon.  —  10,  chœur  tt  abside.  —  11. 11, 
chapelle  de  Paul  V  et  dépendances.  —  12,  chapelle  Sforz* 
.  —  11,  chapelle  ~ 


servant  dechocur. 


apelle  Ccsi,  aujourd'hui  Ma&simi. 
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petite  basilique;  mais,  sans  parler  de  divers  détails  d'ornemen- 
tation dans  ses  revêtements  de  mosaïques  de  marbre,  le  plafond 
de  la  nef  est  purement  arabe.  Un  antiquaire  m'a  même  fait 
connaître  que  les  inscriptions,  en  caractères  arabes,  qu'on  voit 
dans  le  plafond  autour  des  caissons,  sont  des  versets  des 
Évangiles.  Le  fait  est  au  moins  curieux. 

Cette  chapelle,  d'une  proportion  très  élégante,  et  d'une  très 
grande  richesse,  est  une  merveille  de  couleur  :  peut-être  à  vrai 
dire  doit-elle  en  partie  cette  richesse  d'aspect  à  ce  fait  que  des 
constructions  postérieures  en  ont  aveuglé  un  côté,  et  qu'elle 
ne  reçoit  plus  guère  qu'un  éclairage  unilatéral. 

Les  autres  églises  plafonnées  que  je  pourrais  vous  citer  sont 
souvent  des  transformations  d'anciennes  églises  à  charpentes 
apparentes;  telle  est  certainement  la  grande  église  de  Sainte- 
Marie-Majeure  à  Rome  (fig.  998),  dont  la  disposition  reste 
celle  d'une  admirable  basilique;  telle  a  dû  être,  mais  modifiée 
à  plusieurs  reprises,  la  cathédrale  de  Rome,  Saint-Jean-de- 
Latran;  telle  sans  doute  l'église  d'Ara-Cceli.  Quelques-uns  de  ces 
plafonds  sont  magnifiques,  notamment  celui  de  YAra-Cœli. 
C'est  de  la  grande  décoration  italienne,  riche  et  pompeuse;  ce 
n'est  plus  l'art  antique  des  églises  austères.  Au  catholicisme 
triomphant  et  dominateur,  riche  et  magnifique  dans  ses  mœurs, 
il  fallait  sans  doute  un  art  plus  pompeux  :  cet  art  qui  allait 
affirmer  dans  Saint-Pierre  de  Rome  la  prééminence  sans  rivale 
de  la  Papauté,  devait  substituer  la  richesse  et  l'éblouissement  à 
l'antique  simplicité.  Chaque  évolution  de  l'architecture  s'explique 
par  un  état  social;  chaque  phase  de  l'architecture  religieuse  a 
bien  été  telle  que  le  commandait  la  conception  religieuse  de 
chaque  époque. 

Et  maintenant,  examinons  à  notre  point  de  vue  moderne  les 
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conséquences  de  l'adoption  de  ce  parti  d'églises  à  charpentes 
apparentes  ou  à  plafonds. 

Ce  mode  de  construction  se  prête  aussi  bien  que  la  voûte  à 
tous  les  besoins  de  nos  églises.  Dans  un  parti  comme  dans 
l'autre,  on  peut  réaliser  telle  disposition  qu'on  désire  pour  la 
nef,  les  bas  côtés,  le  chœur,  les  chapelles,  les  sacristies,  etc.  J'ajou- 
terai qu'une  étude  intelligente  et  consciencieuse,  et  le  sens  juste 
des  expressions  artistiques  permet  aussi  de  donner  à  ces  édifices 
un  caractère  religieux  élevé;  et  il  me  suffira  de  vous  indiquer  à 
Paris  même  deux  exemples  intéressants  :  l'église  Saint-Vincent- 
de-Paule  et  celle  de  Saint-Pierre  de  Montrouge.  Toutefois,  dans 
nos  habitudes  françaises  telles  que  les  ont  faites  huit  siècles  de  tra- 
ditions constantes,  l'idée  d'église  appelle  plutôt  la  voûte;  l'église 
plafonnée  ou  charpentée  étonne  sinon  l'architecte,  au  moins  la 
masse  du  public,  et  il  y  a  quelque  besoin  d'expliquer,  je  dirais 
presque  d'excuser,  cette  conception  insolite  en  faisant  connaître 
qu'elle  s'autorise  des  exemples  les  plus  vénérables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  sans  voûtes  aura  sa  raison  d'être 
légitime  dans  certaines  circonstances;  car  elle  a  le  mérite  incon- 
testable d'être  économique.  Pour  un  grand  nombre  de  fidèles,  et 
pour  une  dépense  relativement  faible,  vous  pourrez  construire 
très  dignement  une  église  charpentée,  alors  que  vous  ne  pour- 
riez pas  faire  une  église  voûtée,  ou  que  tout  au  moins  vous  ne 
pourriez  la  faire  que  grâce  à  des  expédients  que  le  véritable 
artiste  ne  subit  pas  :  le  trompe-l'œil  mesquin  et  précaire  des 
apparences  substitué  à  la  saine  réalité  de  la  construction  néces- 
saire. Rien  n'est  lamentable  comme  les  églises  en  volige  ou  en 
carreaux  de  plâtre  cherchant  à  singer  la  loyale  construction  de 
nos  cathédrales. 

Mais  l'église  charpentée,  en  dehors  de  toute  question  esthé- 
tique ou  de  tradition,  a  ses  inconvénients  inévitables.  Elle  est 
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froide  —  ou  chaude  —  parce  que  sa  construction  est  mince,  et 
parce  que  de  très  grandes  surfaces  de  refroidissement  y  entre- 
tiennent presque  la  température  extérieure.  Dans  les  grandes 
villes,  ce  peut  être  une  question  de  calorifères  pendant  l'hiver 
tout  au  moins.  Mais  c'est  égal,  entrez  dans  une  église  voûtée  — 
j'entends  voûtée  en  vraie  maçonnerie  :  l'été,  vous  éprouverez  la 
fraîcheur,  l'hiver  une  chaleur  relative.  C'est  que  les  variations 
thermométriques  y  sont  peu  sensibles,  surtout  si  la  construction 
est  épaisse  et  les  fenêtres  rares.  A  Saint-Pierre  de  Rome,  l'oscil- 
lation n'est  que  de  quelques  degrés  —  à  tel  point  même  que 
pendant  les  grandes  chaleurs,  il  peut  être  dangereux  d'y  entrer 
trop  brusquement. 

Notez  bien  que  je  ne  conseille  ni  ne  déconseille  l'église  char- 
pentée ou  plafonnée,  opportune  ou  inopportune  suivant  les  cas. 
Mais  si  quelque  jour  vous  avez  à  prendre  parti  à  ce  sujet,  il  est 
bon  que  vous  connaissiez  le  pour  et  le  contre,  afin  de  vous 
décider  ou  de  suggérer  la  décision  en  connaissance  de  cause. 

Mais  sur  toutes  choses,  faites-nous  des  églises  qui  soient  de 
la  vraie  construction  :  tout,  plutôt  que  la  simili-église  ! 

Et  maintenant,  passons  aux  églises  voûtées. 


CHAPITRE    VI 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 


SOMMAIRE.  —  Poursuite  d'un  problème  de  construction.  —  Difficultés 
générales  de  l'église  voûtée. 

Les  compositions  d'églises  à  coupoles  centrales.  —  Plan  dit  croix  grecque. 
—  Coupoles  sur  pendentifs.  —  Compositions  circulaires  ou  polygo- 
nales. 

Ce  que  nous  venons  de  passer  en  revue  n'est  en  réalité 
qu'une  exception  dans  la  masse  immense  de  l'architecture 
chrétienne.  Avec  l'église  voûtée  au  contraire,  ce  serait  par  mil- 
liers que  se  compteraient  en  tous  pays  les  monuments  intéres- 
sants et  instructifs,  car  aucun  sujet,  si  l'on  excepte  la  maison,  n'a 
été  plus  souvent  traité  par  l'architecture.  Je  serai  donc  très 
incomplet,  et  je  serai  bien  obligé  de  supposer  que  vous  con- 
naissez un  peu  les  monuments  par  vos  yeux  ou  par  votre  biblio- 
thèque. Au  surplus  il  y  a  toujours  quelque  église  voûtée  prés 
de  chacun  de  vous  :  qu'elle  soit  plus  ou  moins  parfaite,  vous 
pourrez  toujours  y  trouver  le  contrôle  de  la  théorie  :  sachez 
bien  seulement  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  vaudra  autant 
que  rien  si  vous  n'étudiez  pas  par  vous-même  quelque  église 
dans  sa  réalité. 

Une  église,  vous  ai-je  dit,  est  toujours  une  construction  dif- 
ficile; il  va  sans  dire  que  c'est  surtout  vrai  de  l'église  voûtée.  Un 

Éléments  et  Théorie  de  V.trcbiUcture.  —  III.  15 


226  ÉLÉMENTS   ET   THÉORIE  DE   LARCHITECTURE 

monument  comme  Notre-Dame  ou  comme  Saint-Sulpice,  si 
vous  voulez,  serait  un  prodige  inexplicable  s'il  n'était  préparé 
par  une  très  longue  suite  d'efforts,  par  une  transmission  sécu- 
laire d'expérience  acquise  :  il  n'y  a  pas  de  génie  humain  qui  fût 
capable  de  le  créer  de  toutes  pièces.  Ce  n'est  que  dans  la  mytho- 
logie que  Minerve  vient  au  monde  tout  armée. 

Vous  ne  pourrez  donc  étudier  avec  fruit  l'architecture  des 
églises  voûtées  si  vous  ne  vous  pénétrez  d'abord  de  cette  vérité  : 
cette  architecture,  à  toutes  ses  époques,  dans  toutes  ses  mani- 
festations, à  travers  tous  ses  styles,  n'a  été  que  la  poursuite 
incessante  et  admirablement  persévérante  d'un  grand  problème 
de  construction.  Ce  problème  a  trouvé  plusieurs  solutions,  — 
moins  différentes  d'ailleurs  que  vous  le  pourriez  croire  :  parmi 
quinze  siècles,  il  ne  saurait  en  être  autrement;  mais  la  pensée 
ou  tout  au  moins  l'aspiration  n'a  pas  varié  :  à  force  de  savoir, 
demander  à  la  matière  ce  que  j'appellerais  son  rendement  maxi- 
mum d'effet  et  d'impression  ;  et  vienne  le  moment  où  la  mesure 
de  la  prudence  est  atteinte  et  peut-être  dépassée,  je  trouve  une 
grande  analogie  entre  les  tendances  de  l'architecte  de  la  cathé- 
drale de  Beauvais  et  de  celui  de  l'église  Sainte-Geneviève  de 
Paris  :  créanciers  trop  exigeants  et  téméraires,  ils  ont  l'un  et 
l'autre  [voulu  tirer  de  la  matière  mise  en  œuvre  au  delà  de 
ce  que  conseillait  la  sagesse  :  la  solution  juste  du  problème 
était  dépassée. 

Timide  d'abord,  la  construction  deviendra  plus  hardie;  igno- 
rante d'abord,  elle  deviendra  plus  savante;  rustique  d'abord,  elle 
deviendra  artistique  ;  tout  cela  sera  lent,  graduel,  chaque  jour  de 
labeur  s'ajoutera  au  labeur  de  la  veille  dans  une  œuvre  vraiment 
collective  dans  sa  diversité;  finalement,  au  bout  de  chaque 
direction  suivie  il  y  aura  le  but  atteint  —  l'œuvre  qui  résumera 
dans  une  résultante  magnifique  tous  les  efforts  passés;  une  con- 
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struction  admirable  de  savoir,  où  la  hardiesse  et  la  prudence  se 
rencontrent  à  la  limite  précise  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit 
franchir;  tout  cela  avec  des  moyens  différents,  des  expressions 
différentes,  toutes  les  divergences  imaginables  à  la  surface,  mais, 
au  fond,  la  même  poursuite,  le  même  problème  :  voilà  bien 
l'unité  de  cette  étude. 

Est-ce  donc  à  dire  que  la  composition  et  l'étude  d'une  église 
soient  seulement  un  exercice  de  construction  ?  Non  assurément. 
Mais  nous  avons  ce  malheur  que  dans  notre  langue  il  y  ait 
deux  mots  —  architecture  —  construction  —  là  où  il  ne  devrait 
en  exister  qu'un  seul,  le  premier.  Au  lieu  de  problème  de  con- 
struction, dites  donc  problème  d'architecture,  ce  n'est  pas  moi 
qui  y  contredirai. 

Quant  aux  formes  et  aux  styles  successifs,  je  ne  puis  vous  les 
décrire  en  détail.  Mon  rôle  n'est  pas  de  vous  enseigner  la  mou- 
luration  ou  la  décoration  d'une  époque  :  nous  avons  ici  à  étu- 
dier une  conception  architecturale,  puis  une  autre,  une  autre 
encore,  et  à  en  rechercher  le  pourquoi.  Vous  verrez  ici  encore 
que  tout  se  motive,  et  très  simplement. 

On  a  dit  tant  d'absurdités  sur  l'architecture  du  Moyen-âge  en 
particulier,  depuis  Quatremére  de  Quincy  qui  n'y  voyait  qu'une 
«  bâtisse  ignorante  »  jusqu'aux  forêts  vierges  de  Chateaubriand, 
ou  au  symbolisme  transcendant  de  Victor  Hugo,  que  cette 
entrée  en  matière  était  nécessaire.  Dites-vous  bien  que  les  archi- 
tectes des  édifices  byzantins,  romans,  lombards,  gothiques  ou 
modernes  étaient  des  architectes  :  hommes  très  pratiques,  vivant 
avec  les  nécessités  de  la  mise  en  œuvre  de  la  matière,  et  qu'ils 
n'auraient  absolument  rien  compris  à  toutes  les  belles  idées 
dont  on  les  a  gratifiés  après  décès. 

J'espère  d'ailleurs  que  cette  étude  vous  intéressera;  il  n'y  a 
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pas  en  architecture  de  sujet  plus  vaste  et  plus  riche;  les  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  notre  architecture  religieuse  se 
trouvent  encore  tous  les  jours  en  présence  d'exemples  nouveaux 
pour  eux,  frappants  de  beauté,  de  grâce  ou  d'ingéniosité;  la 
France  est  un  des  pays  les  plus  riches  à  cet  égard,  c'est  un 
immense  musée  dont  vous  ne  parcourrez  jamais  la  totalité  : 
voyez-en  bien  du  moins  ce  que  vous  pourrez  voir;  j'aurai  quant 
à  moi  fait  tout  mon  possible  si  je  vous  mets  en  état  de  voir 
sérieusement  et  utilement. 

Donc,  pendant  que  l'Italie  et  en  général  l'Occident  reprodui- 
sait la  Basilique  romaine  et  en  faisait  pour  longtemps  le  type 
de  ses  églises,  l'Orient  ou  l'empire  grec  renonçait  bientôt  à  cet 
emprunt,  et  construisait  des  églises  voûtées.  11  dut  y  avoir 
à  cela  bien  des  motifs  que  nous  ignorons;  surtout  il  y  eut  ce 
fait  que  lorsque  Constantin  abandonna  Rome  pour  Byzance- 
dont  la  prospérité  fut  si  rapide,  les  artistes  de  valeur  dépositaires 
des  antiques  traditions  de  savoir  et  d'expérience  durent  quitter 
Rome  et  l'Italie  qui  regorgeaient  de  monuments  pour  ce  pays 
où  tout  était  à  créer,  presque  leur  pays  d'ailleurs,  car  les  archi- 
tectes de  l'ancienne  Rome  étaient  en  général  des  Grecs.  Ce  fut 
donc  une  émigration  du  talent  :  la  nuit  artistique  se  fit  subite- 
ment sur  l'Italie,  tandis  que  les  arts  éclairaient  la  naissance  de 
Constantinople;  si  bien  que  plus  tard,  lorsque  devait  se  pro- 
duire en  Italie  cette  première  renaissance  qui  s'affirme  par 
Saint- Vital  de  Ravenne  ou  Saint-Marc  de  Venise,  c'est  l'art 
byzantin  qui  reviendra  revivifier  et  consoler  l'Italie  éveillée  d'une 
longue  léthargie. 

Aussi  les  architectes  orientaux,  imbus  delà  glorieuse  architec- 
ture des  monuments  romains,  dont  la  voûte  est  l'expression 
caractéristique,  devaient  aspirer  à  faire  pour  la  religion  triom- 
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pliante  usage  des  plus  magnifiques  ressources  de  leur  art. 
La  voûte  ne  leur  faisait  pas  peur.  Rien  ne  s'opposait  donc  à  la 
création  d'églises  voûtées. 

Mais  pendant  ce  temps,  il  s'était  passé  un  fait  architectural 
important  :  la  découverte  ou  la  connaissance  de  la  voûte  sphé- 
rique  sur  pendentifs.  Il  semble  établi  que  ce  genre  de  voûtes, 
c'est-à-dire  en  résumé  la  construction  d'une  coupole  circulaire 
sur  un  plan  carré,  remonte  à  une  haute  antiquité  dans  la  Perse. 


Fig.  999.  —  Palais  de  Sarvistan.  Plan.  Fig.  1000. —  Palais  de  Sarvistan.  Coupe  longitudinale. 

Il  en  existe  encore  un  exemple  au  moins  dans  un  monument 
qui  daterait  du  ive  siècle  avant  Jésus-Christ,  le  Palais  de  Darius 
ou  Palais  de  Sarvistan  (fig.  999  et  1000).  Mais  peu  importe;  dans 
l'architecture  romaine  nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple, 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  localiser  la  poussée  des 
voûtes  et  de  créer  des  tympans  qui  les  éclairent,  cette  architec- 
ture ne  dispose  que  de  la  voûte  d'arête  qu'elle  emploie  si 
magistralement  dans  ses  salles  "de  thermes,  dans  la  Basilique  de 
Constantin,  etc. 

Entre  Constantin  et  Justinien,  la  coupole  sur  pendentifs  est 
connue  des  architectes  grecs  soit  par  importation  de  la  Perse, 
soit  par  simple  rencontre  d'invention.  Cette  si  ingénieuse  dis- 
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position  eut  évidemment  un  grand  succès  immédiat,  et  la  voûte 
en  pendentifs  devint  l'élément  que  les  architectes  grecs  d'alors 
employèrent  le  plus  volontiers.  Naturellement  ils  l'appliquèrent 
à  leurs  nouvelles  églises,  qui  se  caractérisent  par  son  emploi. 

Or,  la  coupole  appelle  assez  naturellement  un  centre;  tout 
au  moins  la  vogue  première  de  la  coupole  la  fit-elle  traiter  en 
motif  principal  de  composition;  et  comme  conséquence,  tandis 
que  la  basilique  latine  affirme  une  composition  nettement  rec- 
tangulaire, une  salle  longue,  uniforme  dans  sa  longueur,  au  bout 
de  laquelle  est  la  chose  à  voir  —  l'autel  et  le  prêtre  —  ;  l'église 
grecque  ou  byzantine,  voûtée,  se  compose  en  général  avec  un 
motif  central  plus  large,  plus  élevé;  l'autel  et  le  prêtre  sont 
encore  à  une  extrémité,  il  serait  impossible  qu'il  en  fût  autre- 
ment; mais  la  composition  met  surtout  en  évidence  et  en 
relief  la  salle,  la  partie  où  se  tient  l'assistance.  Et  lorsque 
l'église  grecque  comportera  des  prolongements  de  cette  partie 
centrale,  ce  n'en  sera  pas  moins  un  centre  :  la  croix  grecque, 
comme  on  appelle  cette  forme  de  plan,  est  une  croix  à 
quatre  branches  égales,  quatre  fois  symétriques  autour  d'un 
centre. 

Voilà  donc  le  caractère  des  plus  anciennes  églises  voûtées  : 
la  coupole  comme  motif  principal,  et  un  plan  à  disposition 
centrale.  La  coupole  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  sur  plan  carré; 
l'église  de  Saint-Serge  et  Bacchus,  à  Constantinople  (fig.  1001), 
inspiratrice  lointaine  de  Sainte-Sophie,  est  en  pendentifs  sur  plan 
octogonal;  d'autres,  sur  plan  octogonal  également,  sont  cou- 
vertes par  une  coupole  en  arc  de  cloître,  par  exemple  Saint-Vital 
de  Ravenne;  ailleurs  le  pendentif  géométrique  est  remplacé  par 
des  arcs  diagonaux  et  des  trompes,  comme  à  la  curieuse  église 
de  Daphni,  près  d'Athènes.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  variantes. 
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La  différence  reste  profonde  entre  les  deux  compositions  de  la 
basilique  latine  et  de  l'église  byzantine. 

Il  faut  reconnaître  que  la  basilique  exprime  mieux  son  pro- 
gramme; peut-être  à  vrai  dire,  parce  que  le  programme  s'est 
adapté  sur  la  basilique  préexistante.  Ce  programme  est  bien 
simple  :  un  peuple  se  réunit  pour  prier,  mais  pour  prier  par 
l'intermédiaire  d'un  interprète  unique,  le  prêtre  à  l'autel.  Le 
peuple  doit  voir  le  prêtre  qui  officie,  à 
certains  moments  il  lui  répond  ;  puis  il 
se  présente  à  la  communion.  Pour 
tout  cela  rien  n'exprime  mieux  que  la 
salle  rectangulaire  longue  et  uniforme 
de  la  Basilique,  avec  son  abside  très 
différente,  la  place  et  la  fonction  de 
ces  deux  éléments  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  le  prêtre  et  les  fidèles.  Dans 
l'église  grecque,  la  place  du  prêtre  est 
incertaine;  si  la  force  des  choses  lui 
désigne  un  emplacement  à  l'extrémité 
du  monument,  comme  à  Sainte-Sophie 
ou  à  Ravenne,  ce  n'est  pas  un  endroit  unique  et  incontestable- 
ment marqué  comme  dans  la  basilique. 

Aussi  verrons-nous  plus  tard,  dans  l'architecture  du  Moyen- 
âge,  l'église  voûtée  revenir  à  la  composition  des  basiliques,  dont 
elle  ne  différera  guère  que  par  les  conséquences  du  mode  de 
construction. 

Ces  considérations  me  conduisent  à  vous  parler  d'abord  des 
églises  voûtées  byzantines,  à  composition  centrale,  comme  étant 
les  plus  anciennes  et  comme  restant  à  peu  prés  en  dehors  du 
développement  ultérieur  de  l'architecture  religieuse. 


Fig.  1001.  —  Église  des  Saints  Serge 
et  Bacchus,  à  Constantinople. 
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Fig.  1002.  —  Église  Saint-Vital,  à  Ravenne.  Plan. 


Il  a  été  peu  fait  d'églises 
en  coupoles  sur  plan  circu- 
laire. Mais  des  édifices  cir- 
culaires ont  pu  sans  diffi- 
cultés devenir  des  églises, 
entre  autres  le  Panthéon  de 
Rome  devenu  Santa  Maria 
Rotonda.  Par  contre,  les 
églises  quasi-circulaires,  ou, 
en  d'autres  termes,  polygo- 
nales, furent  assez  nom- 
breuses. Leur  composition, 
nettement  byzantine,  s'est 
continuée  au  Moyen-âge 
non  pour  l'église  paroissiale 
ou  la  cathédrale,  mais  pour 


Fig.  1003.  —  Église  Saint-Vital,  à  Ravenne.  Coupe. 
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les  édifices  religieux  consacrés  au  Saint-Sépulcre,  en  souvenir 
de  celui  de  Jérusalem. 

Allons  tout  de  suite  au  monument  le  plus  remarquable  en  ce 
genre,  Saint- Vital  de  Ravenne  (fig.  1002  et  1003).  Au  centre  est 
une  coupole  sur  plan  octogonal,  entourée  de  bas  côtés.  Mais  la 
clôture  entre  les  bas  côtés  et  le  centre  n'est  pas  rectiligne;  elle 
constitue  dans  chaque  arcade  une  petite  abside  ou  plutôt  une 
clôture  en  colonnes  sur 
plan  demi-circulaire;  au-des- 
sus des  bas  côtés  sont  des 
tribunes  semblablement  dis- 
posées; au-dessus  des  tri- 
bunes, les  fenêtres  qui 
éclairent  le  centre  —  la  nef, 
si  vous  voulez.  Devant  l'au- 
tel, la  tribune  est  interrom- 
pue, la  circulation  du  bas 
côté  s'arrête;  c'est  la  seule 
différence  qui  caractérise  la 
partie  du  choeur  :  l'arcaturc  est  plus  profonde,  et  comprend  l'abside. 

Ce  monument  est  très  intéressant  par  ses  proportions,  son 
heureuse  conservation,  sa  décoration  de  riches  et  curieuses 
mosaïques,  où  se  retrace  la  vie  byzantine  avec  ses  costumes, 
ainsi  d'ailleurs  que  dans  l'église  voisine,  et  basilicale,  de  Saint- 
Apollinaris.  Il  est  très  intéressant  aussi,  comme  moyen  de 
construction.  Les  voûtes,  très  légères  et  homogènes,  sont  for- 
mées par  des  poteries,  sortes  d'amphores,  qui  s'engagent  les  unes 
dans  les  autres  (fig.  1004).  Avec  un  bon  mortier,  cela  constitue 
un  véritable  monolithe,  léger,  sans  poussée,  permettant  un  édi- 
fice voûté  de  proportions  très  élevées  sur  un  plan  sans  aucune 
lourdeur. 


Fig.  1004.  —  Mode  de  construction  des  voûtes 
de  Saint-Vital  de  Ravenne. 
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Il  est  curieux  de  retrouver  la  même  composition  et  presque 

les  mêmes  proportions  dans  la  cha- 
pelle  du    Palais  de   Charlemagne    à 


Fig.  1005.  —  Chapelle  de  Charlemagne, 
à  Aix-la-Chapelle.  Plan. 


Fig.  1006.  —  Chapelle  de  Charlemagne, 
à    Aix-la-Chapelle.     Coupe    longitudinale. 


Fig.  1007.  —  Hglise  d'Ottmarsheim. 
Plan. 


Fig.  1008.  —  Église  d'Ottmarsheim. 
Coupe  transversale. 


Aix-la-Chapelle  (fig.  1005  et  1006),  d'ailleurs  construite  proba- 
blement par  des  artistes  que  Charlemagne  attirait  d'Orient, 
et   qui  elle  même  a  servi   de    modèle  à    quelques  églises  voi- 
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sines,  notamment  à  l'église  octogonale  d'Ottmarsheim,  en 
Alsace  (fig.  1007  et  1008).  Ces  églises  sont  d'ailleurs  voûtées 
en  arc  de  cloître.  Des  compositions  assez  analogues  se  retrouvent 
encore  dans  des  édifices  de  la  Renaissance,  indépendamment  des 
baptistères;  ainsi  l'église  de  Grossetto,  attribuée  à  Bramante;  et 
à  Milan,  l'église  de  Saint-Laurent. 


CHAPITRE    VII 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 

(Suite.) 


SOMMAIRE.  —  Église  sur  plan  rectangulaire,  avec  coupole  centrale. 
—  Sainte-Sophie  de  Constantinople  ;  construction  antique.  —  Cour  anté- 
rieure et  narthex.  —  Tradition  conservée  dans  les  mosquées  turques. 

Églises  en  croix,  avec  cinq  coupoles.  —  Saint-Marc  de  Venise.  —  Saint- 
Front  de  Périgueux. 

Conception  antique  de  la  résistance  aux  poussées  des  voûtes. 


La  seconde  variété  de  composition  des  églises  grecques  peut 
se  décrire  ainsi  :  une  coupole,  sur  plan  carré,  reste  le  centre  de 
la  composition  ;  mais  au  lieu  de  l'encadrement  que  nous  venons 
de  voir,  cette  coupole  est  prolongée  par  des  arcs-doubleaux  ou 
des  voûtes  en  berceaux,  ou  en  absides,  de  telle  sorte  que  la  salle 
devienne  rectangulaire,  ou  inscriptible  dans  un  rectangle.  On  a 
alors  une  nef  plus  longue  que  large,  avec  partie  centrale  rele- 
vée :  Sainte-Sophie  est  le  plus  magnifique  exemple  de  ce  type. 

Avant  d'aborder  l'étude  d'un  monument  si  considérable,  il  est 
bon  de  discerner  ses  origines.  M.  Corroyer  les  retrouve  d'abord 
dans  le  Prétoire  de  Mousmieh,  en  Syrie  (fig.  1009),  où  une  par- 
tie centrale  surélevée  en  coupole  (mais  en  arc  de  cloître)  se 
prolonge  par  quatre  grands  arcs-doubleaux  ;  le  plan  reste  donc 
un  carré  enveloppé  dans  un  autre,  mais  sur  l'un  des  sens  l'ab- 
side en  augmente  la  longueur.  On  peut  aussi  établir  une  parenté 
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entre  Sainte-Sophie  et  l'église  de  Saint-Serge  et  Bacchus,  parenté 
lointaine  d'ailleurs.  Mais  surtout,  si  différent  que  soit  le  vête- 
ment de  l'édifice,  et  le  goût  de  la  décoration,  il  faut  rattacher 
Sainte-Sophie  aux   grandes  traditions   de  l'architecture  an-tique, 

encore  vivaces  du  temps 
de  Justinien.  Ce  sont  les 
Thermes  de  Rome  qui  ont 
permis  de  faire  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople. 
Vous  retrouverez  dans 
Sainte-Sophie  les  qualités 
que  je  vous  ai  signalées 
dans  les  Thermes,  l'am- 
pleur et  la  vérité  absolue 
de  l'architecture,  la  con- 
struction exprimée  par 
ses  formes  nécessaires, 
rien  d'inutile,  rien  d'ex- 
cessif. Et  avec  ces  moyens, 
une  grandeur  d'aspect 
extraordinaire  et  saisis- 
sante. Nous  en  avons  déjà 
parlé.  Je  vous  renvoie 
d'ailleurs  pour  le  commentaire  de  cet  exposé  aux  figures  don- 
nées plus  haut.  (Vol.  I,  fig.  366-367-368.) 

Le  centre  de  la  composition  est  un  vaste  carré  de  32  métrés 
environ  de  côté.  Il  s'ouvre  en  avant  et  au  fond  sur  deux  grands 
hémicycles,  d'un  diamètre  presque  égal,  donnant  eux-mêmes 
ouverture  chacun  à  trois  absides.  Le  carré  central  est  couvert 
par  une  grande  coupole  en  pendentifs. 

La  nef  ainsi  constituée  par  le  carré  milieu  et  les  deux  hémi- 


Fig.   1009.  —  Prétoire  de  Mousniieh  (Syrie). 
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cycles  a  sensiblement  sa  longueur  double  de  sa  largeur,  sa  com- 
position même  l'exige.  Latéralement,  elle  est  séparée  des  bas 
côtés,  ou  de  véritables  salles  latérales,  par  des  arcades  sur 
colonnes,  portique  intérieur  d'une  belle  proportion  (fig.  10 10) 
avec  clôture  analogue  des  petites  absides,  mais  sur  plan  circu- 
laire, comme  nous  l'avons  vu  à  Ravenne.  Au-dessus  des  bas 
côtés  sont  des  tribunes  de  même  surface.  Le  tout  est  voûté. 

Le  plan  est  supérieurement 

disposé  pour  assurer  la  résis- 
tance aux  poussées  des 
voûtes;  tout  le  poids  de  la 
coupole  se  reportant,  par  les 
pendentifs,  sur  les  quatre  pi- 
liers d'angles,  ceux-ci  sont 
épaulés  par  de  très  puissants 
contreforts  dans  le  sens  trans-  p 
versai,  et  par  les  hémicycles 
qui  remplissent  la  même 
fonction. 

L'église  est  éclairée  par  de 
nombreuses  fenêtres  dans  les 
tympans  au-dessus  des  tribunes  sous  les  arcs-doubleaux  des 
pendentifs,  par  d'autres  séries  de  fenêtres  à  la  partie  supérieure 
des  absides,  et  enfin  par  une  couronne  de  fenêtres  à  la  naissance 
de  la  coupole  sphérique  au-dessus  des  pendentifs.  Les  bas  côtés 
et  les  tribunes  s'éclairent  par  des  jours  latéraux. 

En  avant  de  l'église  est  un  narthex  de  vastes  proportions,  et 
une  cour  où  aujourd'hui  les  Musulmans  font  leurs  ablutions. 
Extérieurement,  une  grande  simplicité,  rien  autre  que  les  formes 
nécessaires  de  la  construction.  Admirablement  situé  d'ailleurs,  le 
monument  fait  un  effet  singulièrement   grandiose  lorsque,  vu 


Fig.  1010.  — ■  Portiques  intérieurs  de  Sainte-Sophie 
de  Co 


^onstantinople. 
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du  Bosphore,  il  domine  toute  la  ville  ;  ajouterai-je  que  les  fins 
minarets  élancés  et  grêles,  seule  addition  des  Turcs  au  monu- 
ment de  Justinien,  en  augmentent  l'effet  par  le  contraste  de  leur 
élégance  avec  la  masse  sérieuse  et  monumentale  de  cette  grande 
œuvre  antique  ? 

La  décoration  du  monument  ne  le  cédait  en  rien  à  l'ampleur 
de  son  architecture.  Les  grandes  surfaces  unies  étaient  revêtues 
de  riches  mosaïques,  les  colonnes  étaient  de  beau  marbre,  les 
chapiteaux,  les  archivoltes,  de  marbre  blanc  richement  sculpté. 
Tout  cela  est  en  partie  non  pas  perdu,  mais  voilé.  Les  Turcs  ont 
recouvert  d'un  badigeon  jaune  les  mosaïques  anciennes,  des 
nattes  recouvrent  le  beau  pavement  de  l'église.  Mais  tout  est  là, 
prêt  à  reparaître  si  jamais  le  monument  est  rendu  à  sa  destina- 
tion. 

Chose  d'ailleurs  curieuse,  l'église  de  Justinien  est  devenue  le 
type  de  la  mosquée  turque,  et  à  Constantinople  se  voient  plu- 
sieurs édifices,  grands  et  beaux  d'ailleurs,  qui  sont  des  imitations 
plus  ou  moins  immédiates  de  Sainte-Sophie.  Ce  sont  les  mos- 
quées du  sultan  Bayazid,  du  sultan  Achmet,  etc.  Pour  se  con- 
vaincre de  cette  filiation,  il  suffit  de  rapprocher  de  Sainte-Sophie 
le  plan  de  ces  mosquées. 

Naturellement,  des  édifices  plus  modestes,  à  Constantinople, 
à  Athènes,  et  dans  tout  l'Orient  se  rattacheraient  à  ce  type  de 
composition  en  longueur,  avec  coupole  centrale.  Cette  compo- 
sition se  trouve  aussi  en  Italie,  notamment  dans  l'architecture 
lombarde,  par  exemple  dans  l'église  San-Fedele,  à  Côme. 
Mais  je  ne  fais  pas  de  nomenclature,  et  il  me  suffit  de  vous 
avoir  montré  ce  type  dans  son  expression  la  plus  admirable. 

Vient  enfin  le  troisième  groupe  d'églises  grecques,  celles  dont 
le  plan  affecte  la  forme  dite  croix  grecque.  Il  y  a  toujours  une 
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coupole  centrale,  mais  son  rôle  est  bien  moins  prépondérant  qu'à 
Sainte-Sophie;  deux  autres  coupoles,  en  avant  et  en  arriére, 
forment  la  nef  et  le  choeur;  deux  autres,  à  droite  et  à  gauche, 
forment  un  transept.  C'est  donc  réellement  un  plan  en  croix  à 
quatre  branches  à  peu  prés  égales,  avec  cinq  coupoles,  dont  une, 
celle  du  centre,  est  commune  aux  deux  branches  de  la  croix. 
Parfois  celle-ci  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres. 

Deux  exemples  entre  autres  subsistent  de  ce  type  d'église, 
avec  tout  le  contraste  d'une 
décoration  splendide  dans 
l'une,  d'une  simplicité  aus- 
tère dans  l'autre  :  Saint- 
Marc  de  Venise  (fig.  ion  et 
1012),  et  Saint-Front  de 
Périgueux,  dont  vous  pou- 
vez voir  le  plan,  vol.  I, 
fig.  442,  et  le  système  de 
voûte  fig.  495,  et  dont  je 
vous  donne  ici  seulement 
la  coupe  générale  (fig.  101 3). 
Ces  deux  églises  sont  à  peu 
de  chose  prés  contempo- 
raines. 

L'une  d'elles  est-elle  inspirée  de  l'autre,  et  laquelle?  ou  bien 
sont-elles  imitées  d'une  même  troisième?  Questions  oiseuses 
qu'il  faut  laisser  à  l'archéologie.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est 
l'identité  de  composition,  malgré  les  différences  de  matériaux 
et  d'habitudes  de  construction  que  comportaient  les  deux  pays. 

La  similitude  est  telle  que  je  ne  saurais,  sans  répétition  abso- 
lue, décrire  l'une  après  l'autre.  Le  plan  se  compose  d'une  croix 
grecque  formée  par  cinq  coupoles,  sur  voûtes  en   pendentifs; 
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Fig.  ion.  —  lijzlisc  Saint-Marc  de  Venise. 
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entre  ces  coupoles,  de  larges  arcs-doubleaux  retombent  sur  des 
groupes  de  quatre  piliers,  ouvrant  passage  aux  bas  côtés  qui 
encadrent  les  nefs  des  deux  branches  de  la  croix.  Les  voûtes  en 
pendentifs  sont  interrompues  pour  recevoir  les  coupoles  en 
demi-sphère  qui  les  terminent.  Le  chœur,  en  abside,  est  pratiqué 
au  fond  de  la  nef  principale,  après  la  troisième  coupole. 

Une  seule  différence  est  à  signaler  dans  la  composition.  A 
Saint-Marc,  les  bas  côtés  sont  séparés  des  nefs  par  des  colonnes 
avec  arcades,  et  portent  des  tribunes  qui  s'élèvent  elles-mêmes 


Fig.  1015.  —  Église  Saint-Front  de  Périgueux.  Coupe  longitudinale. 


jusqu'aux  grands  arcs-doubleaux;  à  Saint-Front,  il  n'y  a  pas  de 
tribunes,  et  les  bas  côtés,  montant  de  fond  jusqu'aux  grands 
arcs-doubleaux,  ne  sont  pas  séparés  des  nefs. 

Autrement,  regardez  ensemble  les  deux  plans  et  les  deux 
coupes,  vous  serez  frappés  de  l'analogie,  de  l'identité  de  ces 
deux  compositions,  en  faisant  bien  entendu  abstraction  de  la 
décoration. 

Et  cependant,  voyez  la  puissance  d'effet  dont  dispose  l'archi- 
tecture :  ces  deux  édifices  identiques  produisent  des  impressions 
absolument  différentes.  L'un  est  resplendissant,  riche  d'effet  et 
de  couleur;  l'autre  est  austère  et  presque  puritain.  Venise  d'un 
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côté  avec  son  éclat,  le  dur  et  rustique  Périgord  de  l'autre.  Même 
parti,  étude  différente,  et  dans  cette  diversité  deux  œuvres  admi- 
rables. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  borner  à  vous  parler  de  grandes 
églises;  le  parti  de  la  coupole  centrale  se  prête  aussi  aux  compo- 
sitions  modestes.    La    plupart  des  anciennes  églises  d'Orient, 


Hg.  1014.  — ■  Église  Suinte-Croix 
de  Montmajour.  Plan. 


Fig.   1015.  —  Église  Sainte-Croix  de  Montmajour. 
Coupe  longitudinale. 


même  dans  les  villages,  sont  ainsi  conçues.  On  en  trouve  en 
Italie,  en  Allemagne;  en  France,  les  exemples  en  sont  nombreux, 
et  presque  toujours  intéressants.  Ainsi  la  petite  chapelle  de  la 
Sainte-Croix  à  Montmajour  (fig.  ioi4et  ioi5)se  compose  d'un 
carré  central,  mais  qui  est  voûté  en  arc  de  cloître  et  non  en  pen- 
dentif, et  de  quatre  absides  demi-circulaires  voûtées  en  quarts 
de  sphère  :  un  petit  porche  voûté  en  berceau  complète  cet 
ensemble  très  simple.  Bien  que  différent  du  type  grec  pur  par  la 
substitution  de  l'arc  de  cloître  à  la  coupole,  c'est  le  même  esprit, 
la  même  stabilité  antique. 

Une  petite  église  à  coupole  centrale,  modeste  de  proportions, 
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mais  riche  de  décoration  par  ses  marbres  et  ses  mosaïques  est 
celle  de  la  Martorana  (fig.  ioié  et  1017),  à  Païenne;  ici,  l'emploi 
des  arcs  brisés  se  substitue  au  plein  cintre,  et  le  caractère 
emprunte  quelque  chose  aux  traditions  des  Arabes. 

Nous  y  trouvons  d'ailleurs  un  exemple  de  voûte  sphérique 
en  pendentifs,  interrompue  pour  permettre  l'élévation  d'un  tam- 
bour cylindrique,  couvert  lui-même  par  une  coupole  sphérique  : 


Fig,  1016.  —  Église  de  la  Martorana, 
à  Païenne.  Plan. 


Fig.  1017. —  Église  de  la  Martorana. 
Coupe  transversale.    . 


c'est  déjà  le  parti  des  coupoles  monumentales  que  j'étudierai 
plus  loin. 

Je  vous  citerai  enfin  une  église  bien  modeste  et  souvent 
reproduite  cependant,  celle  de  Germiny-des-Prés  (fig.  1018,  1019 
et  1020).  Son  plan  est  analogue  à  celui  de  Montmajour,  mais 
avec  une  ceinture  de  bas  côtés  autour  de  la  coupole  centrale. 
Ici  l'église  s'élève  :  on  aperçoit  déjà  la  tendance  qui  sera  celle  du 
Moyen-âge,  et  la  coupole  centrale  remonte  à  une  hauteur  consi- 
dérable :  c'est  presque  une  tour,  ou  c'est  déjà  la  tour-lanterne 
que  nous  trouverons  plus  loin. 

Vous  voyez  par  ces  quelques  exemples  que  le  parti  de  com- 
position des  églises  à  coupole  centrale,  qui  pourrait  sembler 
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condamné  à  la  monotonie,  se  prête  en  réalité  à  des  combinai- 
sons très  variées  et  aux  proportions  les  plus  diverses. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  devais  vous  dire  de  la  composition 
des  églises  grecques.   Ailleurs   vous  trouverez  encore  la  main 

byzantine,  l'ornementation,  la  sculp- 
ture, la  peinture  d'origine  byzantine, 
mais  à  l'occasion  de  compositions  très 
différentes.  La  tradition  et  la  composi- 
tion grecque  de  ces  églises  ne  s'est  guère 
continuée  que  dans  quelques  églises 
de  la  Grèce  moderne,  et  surtout  peut- 
être  dans  l'architecture  moscovite. 
Mais  arrivé  à  ce  point,  je  tiens  à 


Fig.  1018.  —  Église  de  Germiny- 
des-Prés.  Plan. 


Fig.  1019.  —  Église  de  Germiny-des-Prés. 
Façade  postérieure. 


Fig.  1020.  —  Église  de  Germiny-des-Prés. 
Coupe  transversale. 


vous  bien  faire  remarquer  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici, même  Saint-Marc  ou  Saint-Front  qui  sont  du  xie  siècle, 
c'est  de  la  construction  antique,  et  par  conséquent  de  l'architec- 
ture antique.  Voyez  Saint-Front  :  il  faut  résister  aux  poussées 
des  voûtes,  ce  sera  au  moyen  des  groupes  de  quatre  piliers> 
reliés  entre  eux  par  de  larges  arcs-doubleaux  contrebutant  les 
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poussées  à  l'intérieur  de  l'édifice.  La  toiture  recouvre  tous  les 
organismes  de  la  construction.  C'est  le  parti  des  grandes  salles 
romaines,  tout  différent  de  celui  que  nous  trouverons  plus  tard, 
et  qui  va  chercher  les  résistances  et  les  points  d'appui  en  enjam- 
bant l'espace  au-dessus  des  toitures. 

C'est  bien  antique  aussi  cet  aspect  de  stabilité  qui  rassure  :  il 
n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  lois  de  la  poussée  des  voûtes 
pour  voir  que  là  on  n'a  rien  à  craindre.  Les  moyens  de 
résistance  s'affirment  et  se  font  voir;  tandis  que  plus  tard 
la  construction  étonnera  par  sa  hardiesse,  inquiétera  presque. 
On  verra  des  voûtes  qui  paraîtront  se  reporter  sur  de  faibles 
murs  ou  sur  de  minces  piliers,  sans  qu'on  pût  comprendre 
leur  stabilité,  si  l'on  ne  savait  qu'il  y  a  plus  loin  des  résis- 
tances qu'on  n'aperçoit  pas,  et  dont  l'invisibilité  cause  cet  éton- 
nement. 

Il  est  intéressant  de  comparer  à  ces  églises,  si  fermement 
assises  dans  leur  construction  relativement  simple,  des  compo- 
sitions très  analogues  comme  parti  général,  mais  plus  ambi- 
tieuses d'effet.  Saint-Pierre  de  Rome,  telle  que  l'avait  conçue 
Michel-Ange  (V.  plus  haut,  vol.  I,  fig.  369  à  372),  est  une  église 
en  croix  grecque,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  bras  de  la 
croix,  au  lieu  d'être  voûtés  en  coupoles,  sont  couverts  par  des 
voûtes  en  berceau.  L'église  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  par 
Souffiot,  devenue  le  Panthéon,  est  entièrement  conforme  à  la 
composition  des  églises  grecques  :  coupole  centrale,  et  sur  les 
quatre  bras  de  la  croix,  quatre  coupoles  moins  élevées.  Mais  à 
part  cette  analogie,  les  différences  sont  profondes,  surtout  par 
l'importance  capitale  donnée  à  la  coupole  centrale.  Je  ne  tais  au 
surplus  que  vous  signaler  quant  à  présent  cette  similitude  de 
composition,  me  réservant  de  vous  parler  plus  loin  de  ces  deux 
monuments. 
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Dans  tout  cela  d'ailleurs,  comme  je  vous  le  disais  en  com- 
mençant, je  ne  suis  pas  l'ordre  chronologique,  et  j'aurai  à  reve- 
nir en  arrière.  C'est  que  l'ordre  chronologique  n'est  pas  l'ordre 
logique  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  la  composition.  Nous  avons  vu 
jusqu'ici  deux  grandes  familles  d'églises;  nous  allons  en  voir 
une  autre,  sorte  de  fusion  des  deux  premières  :  les  églises 
voûtées  avec  dispositions  basilicales. 


CHAPITRE    VIII 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 

(Suite.) 
APPLICATION  DE  LA  VOUTE  AU  PLAN  BASILICAL 


SOMMAIRE.  —  Division  des  églises  voûtées  en  compositions  à  poussée 
uniformément  répartie  ou  à  poussées  localisées.  —  Églises  voûtées  en 
berceau  sans  bas  côtés  —  avec  bas  côtés.  —  Éclairage  difficile.  — 
La  tour  lanterne  au  centre  du  transept. 

Les  absides.  —  Multiplication  des  chapelles. 

Façades.  —  Sculptures. 

Nous  avons  vu  que  les  anciennes  églises  basilicales,  couvertes 
en  charpente  apparente,  avaient  subi  de  fréquents  incendies, 
quelques-uns  accidentels,  le  plus  grand  nombre  à  la  suite  de 
guerres  et  de  pillages.  Avec  les  invasions  des  Normands,  cela 
ne  fit  que  croître  et  embellir;  il  fallait  des  églises  incombustibles, 
et  dés  lors  des  églises  voûtées. 

Mais  en  Occident,  en  France  même,  le  temps  n'était  pas  pro- 
pice aux  grands  efforts  de  l'architecture.  S'il  y  eut  avec  Charle- 
magne  un  instant  de  brillante  renaissance,  la  nuit  de  l'anarchie 
intellectuelle  et  morale  s'épaissit  de  nouveau,  et  bien  que  les 
monastères  conservassent  quelques  traditions  précieuses,  l'art 
était  tombé  si  bas  qu'il  n'existait  plus.  Seule  la  partie  méridio- 
nale de  la  France,  le  Languedoc  et  l'Aquitaine  avaient  gardé 
quelques  lueurs,  soit  que  les  barbares  fussent  là  moins  sauvages 
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que  dans  le  Nord,  soit  qu'ils  aient  été  plus  absorbés  dans  un 
fond  de  population  gallo-romaine  plus  cultivée. 

Aussi  dut-il  être  tenté  bien  des  essais  informes  pour  arriver  à 
voûter  les  églises;  il  est  probable  qu'il  y  eut  bien  des  écroule- 
ments. On  persévéra,  et  on  fit  bien.  Il  est  d'ailleurs  manifeste 
que  des  architectes  orientaux  vinrent  apporter  leur  savoir,  parti- 
culièrement dans  le  Midi,  et  que  peut-être  des  architectes  du 
Midi  de  la  France  allèrent  s'instruire  en  Orient.  Toujours  est-il 
que  les  architectes  orientaux,  grecs  ou  byzantins,  furent  visible- 
ment les  maîtres  de  ceux  de  ces  régions,  plus  avancées  en  art 
que  les  provinces  du  Nord.  De  là  le  caractère  évidemment  byzan- 
tin non  des  compositions,  mais  des  moyens  architecturaux, 
dans  un  grand  nombre  des  anciens  monuments  du  midi  et 
ensuite  de  l'ouest,  tandis  que  les  architectes  du  nord  tâtonnaient 
encore  de  timides  essais. 

Ici,  pour  me  bien  faire  comprendre  sur  ce  sujet  qui  est  quelque 
peu  abstrait,  il  faut  que  je  me  reporte  à  la  distinction  fondamen- 
tale que  j'ai  fait  ressortir  dans  la  première  partie  de  ce  cours 
entre  les  diverses  natures  de  voûtes.  Rappelons  ces  principes 
essentiels  : 

Toute  voûte  pousse,  plus  ou  moins  énergiquement  d'ailleurs 
suivant  son  poids  et  sa  forme,  suivant  surtout  le  plus  ou  moins 
de  cohésion  de  ses  matériaux;  — une  voûte  pousse  en  se  défor- 
mant, c'est-à-dire  en  se  brisant  là  où  elle  peut  le  faire,  dans 
les  joints  plutôt  que  dans  les  pierres  :  pas  de  déformation,  pas 
de  poussée  :  un  monolithe  en  berceau,  en  coupole,  ne  pousserait 
pas  :  ce  serait  un  couvercle.  —  La  poussée  doit  être  neutralisée 
par  une  résistance  suffisante  des  piliers  :  cette  résistance  sera 
due  à  leur  masse,  à  la  charge  qu'ils  supportent;  —  plusieurs 
voûtes  contiguës  dont  les  poussées  se  font  équilibre  ne  chargent 
que    verticalement    les    piliers    intermédiaires  ;    la   poussée    se 
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reporte  en  dernière  analyse  sur  les  piliers  extérieurs  ou  extrêmes. 
Or,  dans  les  voûtes  considérées  en  elles-mêmes,  nous  avons 
.  reconnu  cette  première  classification  : 

—  Les  voûtes  à  poussée  uniformément  répartie; 

—  Les  voûtes  à  poussées  localisées. 

Les  premières  comprennent  les  voûtes  en  berceau,  en  arc  de 
cloître,  circulaires,  annulaires  ;  les  secondes,  les  voûtes  d'arête  et 
celles  en  pendentifs. 

Cette  distinction  essentielle,  qui  détermine  de  si  profondes 
différences  dans  les  plans  de  salles  voûtées,  se  poursuit  naturel- 
lement à  propos  des  églises,  plus  encore  que  partout  ailleurs, 
car  l'église  étant  en  général  très  élevée,  les  poussées  des  voûtes 
agissent  au  haut  des  piliers  avec  toute  la  puissance  d'un  long 
bras  de  levier,  et  dés  lors  c'est  là  plus  qu'ailleurs  que  le  danger 
des  voûtes  est  redoutable,  là  plus  qu'ailleurs  que  le  plan  doit 
être  combiné  pour  assurer  les  résistances  que  réclame  chaque 
combinaison  de  voûtes. 

Nous  aurons  donc  ici  encore  cette  classification  : 

—  Les  églises  voûtées  à  poussée  uniformément  répartie; 

—  Les  églises  voûtées  à  poussées  localisées. 

Aussi,  et  bien  que  ces  analogies  de  construction  m'amènent  à 
grouper  des  édifices  aussi  dissemblables  d'ailleurs  qu'une  église 
rectangulaire  et  une  église  circulaire,  je  crois  devoir  suivre  cet 
ordre  en  réunissant  sous  la  même  rubrique  les  églises  qui 
posent  les  mêmes  problèmes  d'architecture. 

Etant  donné  le  programme  d'une  église  disposée  en  basilique, 
c'est-à-dire  avec  nef  longue  et  rectangulaire,  et  l'abside  au  fond, 
le  problème  serait  assez  simple  si  la  nef  était  une  salle  unique, 
sans  bas  côtés.  Des  églises  et  des  chapelles  ainsi  construites 
existent  encore;  l'idée  la  plus  naturelle  était  dans  ce  cas  la  cou- 
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verture  de  la  nef  par  une  voûte  en  berceau,  des  fenêtres  dans  les 
murs  latéraux,  une  toiture  sur  le  tout,  soit  sur  une  charpente 
indépendante,  soit,  à  la  façon  des  Romains,  portant  sur  le 
massif  même  de  la  voûte.  Pourvu  que  les  murs  fussent  d'épais- 
seur suffisante  —  et  pour  plus  de  sûreté,  on  l'exagérait  —  ces 
édifices  devaient  tenir.  Il  existe  donc,  dans  bien  des  régions  et 
spécialement  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  un  certain  nombre 
d'églises  voûtées  sans  bas  côtés.  Quelques-unes  sont  voûtées  en 
berceau;  la  construction  est  alors  toute  simple;  mais  la  voûte 
en  berceau  est  obscure,  et  il  importait  de  faire  pénétrer  la 
lumière  jusque  dans  la  hauteur  des  voûtes.  Aussi  les  plus 
importantes  de  ces  églises  sans  bas  côtés  sont-elles  disposées 
avec  des  voûtes  en  pendentifs.  Mais  ces  églises  ne  rentrent  pas 
dans  la  classification  des  nefs  à  poussée  uniformément  répartie, 
j'aurai  donc  à  les  réserver  quant  à  présent,  pour  me  renfermer 
dans  cette  classification. 

On  avait  l'habitude  des  bas  côtés,  ils  étaient  devenus  néces- 
saires ;  si  l'usage  des  tribunes  avait  en  partie  disparu,  il  restait 
du  moins  cette  obligation  pour  les  architectes,  de  faire  des  églises 
voûtées,  avec  nefs  et  bas  côtés.  Problème  certainement  difficile. 

Nous  avons  vu  en  effet  que,  dans  la  basilique  charpentée, 
l'existence  de  bas  côtés  est  une  garantie  de  solidité,  parce  que 
alors  la  nef  ne  sépare  pas  deux  simples  murs  abandonnés,  mais 
deux  bâtiments  solidarisés  par  l'existence  d'un  second  mur  et 
du  comble  des  bas  côtés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  les  bas 
côtés  sont  voûtés.  Leur  voûte  exerce  deux  poussées,  l'une  sur 
le  mur  extérieur  du  dedans  au  dehors  :  on  peut  y  parer  avec 
certitude  par  l'épaisseur  de  ces  murs  ou  par  des  contreforts,  qui 
ne  gênent  en  rien  la  circulation  intérieure;  l'autre,  du  dehors  au 
dedans,  sur  les  piliers  de  la  nef,  qu'elle  tend  à  renverser  ou  à 
courber     dans    leur    milieu    :     effet    évidemment     dangereux 
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(fig.  1021).  Contre  cet  effort  latéral,  on  n'a  que  deux  éléments 
de  résistance  :  la  force  des  piliers,  par  leur  épaisseur  propre  (car 
on  ne  peut  pas  compter  ici  sur  l'épaulcment  de  contreforts  sail- 
lants) —  et  la  charge  des  parties  hautes  qui  en  augmente  la 
résistance.  L'expérience  et  le  savoir  ont  conduit  à  trouver  les 
proportions  justes  qui  permettent  de  compter  sur  la  stabilité, 
sans  exagérer  l'encombrement  de  l'édifice  par  des  points 
d'appui  de  dimension  inutiles  :  mais  ce 
n'est  qu'après  de  longs  efforts,  et  peut-être 
de  cruelles  leçons,  que  les  architectes  ont 
acquis  la  possession  de  cette  certitude.  Le 
problème  était  d'ailleurs  aussi  inquiétant, 
qu'il  s'agît  d'églises  à  poussée  uniformé- 
ment répartie,  ou  à  poussées  localisées. 

Mais  l'église  sans  bas  côtés  ne  répondait 
pas  suffisamment  aux  besoins,  et  bien  vite 


1 — 
on  arriva  à  ce  groupe  nombreux  des  églises    p.    io2i  _  Ti 

voûtées  en  berceau  avec  bas  côtés.  Quel- 
ques-unes des  plus  anciennes  subsistent 
encore  :  preuve  que  leur  construction  pouvait  braver  le  temps. 
Mais  elles  sont  très  timides.  Une  nef  étroite  est  séparée  des  bas 
côtés  par  de  lourds  et  massifs  piliers.  L'une  des  plus  intéres- 
santes est  l'église  de  Sainte-Marie-du-Port,  à  Clermont  (fig.  1022, 
1023,  1024  et  102$),  remarquable  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Mais  cette  nef,  couverte  en  berceau,  est  sombre,  car 
n'osant  pas  se  fier  à  ses  murs  pour  résister  aux  voûtes,  on 
élevait  les  bas  côtés  ou  les  tribunes  assez  haut  pour  que  leur 
voûte  vînt  contrebuter  celle  de  la  nef.  Aussi,  ces  voûtes  collaté- 
rales étaient  souvent  en  quart  de  cercle  avec  leur  clef  au-dessus 
du  niveau  des  naissances  de  la  voûte  principale.  La  nef  n'ayant 
pas  de  fenêtres  était  obscure  et  ne  recevait  de  jour  qu'à  travers 


endance   au 
renversement  des  voûtes 
d'églises  non  comrebutées. 
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Fig.  1022.  —  Église  de  N.-D.-du-Port, 
à  Clermont.  Plan. 


ék 


Fig.  1024.  —  Église  N.-D.-du-Port,  à  Clermont.  Coupe  longitudinale. 


Fig.  1023.  —  Église  N.-D.-du-Port,  à  Clermont. 
Coupe  transversale  sur  le  transept. 


les  bas  côtés  et 
les  tribunes.  Telles 
furent  les  ancien- 
nes églises  dites 
romanes.  Et  cepen- 
dant cette  archi- 
tecture craintive 
donna  bientôt  nais- 
sance à  de  beaux 
monuments,  par- 
mi lesquels  il  con- 
vient de  citer  en- 
core l'église  d'Is- 
soire  (fig.  1026  et 
1027). 
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Nous  y  trouverons  entre  autres  un  élément  qui  n'en  est  pas, 


s 
l-'ig.  1025.  —  Église  N.-l).-du-Port,  à  Clcrmont.  Façade  latérale. 

à  vrai  dire,  à  sa  première  apparition, 
mais  dont  vous  saisirez  la  fonction  si 
vous  considérez  la  coupe  transversale 
de  cette  église  forcément  sombre  ;  cet 
élément,  c'est  la  tour-lanterne  élevée  à  la 
croix  du  transept. 


Fig.  1026.  —  1-glisc  d'Issoirc.  Plan. 


Pfg.  1027.        Église  d'hsoire.  Coupe  transversale. 
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En  effet,  cette  rencontre  de  la  nef  et  du  transept  donne  lieu  à 
quatre  arcades,  qui  sont  épaulées  très  sûrement  par  les  lignes  de 
points  d'appui.  On  peut  donc  les  charger  sans  crainte,  pourvu 
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Fig.  1028.  —  Tour-lanterne  de  Saint-Nectaire. 


qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  l'écrasement  vertical  de  la  pierre  —  ce 
qui  est  parfois  arrivé. 

Rien  n'empêche  donc  de  surmonter  ces  arcs  par  des  murs, 
dans  ces  murs  de  pratiquer  des  fenêtres,  et  d'avoir  ainsi  à  la 
rencontre  des  nefs  une  partie  supérieure  qui  projette  de  la 
lumière  sous  les  voûtes  sombres  de  l'église.  Telle  est  la  fonc- 
tion des  tours-lanternes  que  vous  voyez  dans  ces  vieilles  églises, 
à  Issoire,  à  Ainay  dans  Lyon,  à  Saint-Nectaire  (fig.  1028),  à 
Saint-Sernin  de  Toulouse,  etc.,  jusqu'aux  proportions  si  élan- 
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cées  que  nous  trouverons  plus  tard  avec  la  tour-lanterne  de 
l'église  Saint-Maclou,  à  Rouen  (fig.  1029),  qui  deviendront  un 
motif  de  grand  effet,  notam- 
ment à  l'église  Notre-Dame 
de  Dijon,  à  la  cathédrale  de 
Burgos  et  à  la  cathédrale  d'É- 
vreux;  dans  cette  dernière 
surtout,  la  tour-lanterne  est 
un  charmant  exemple,  d'une 
très  grande  élégance  ;  puis, 
par  un  filiation  suivie,  ces 
tours  deviennent  les  gran- 
des coupoles  de  Saint-Pierre 
de  Rome  et  des  églises  qui 
en  procèdent.  Elles  ne  doi- 
vent pas  être  confondues 
avec  les  clochers,  dont  je 
vous  parlerai  plus  tard. 

Ainsi,  les  églises  voûtées 
en  berceau  se  décomposent 
elles-mêmes  en  églises  à 
simple  nef,  ou  églises  avec 
nefs  et  bas  côtés.  Ces  der- 
nières ont  souvent,  comme 
les  anciennes  basiliques, 
une  tribune  au-dessus  du 
bas  côté;  bas  côtés  ou  tri- 
bunes sont  voûtées  par  un 
berceau  soit  demi-cylin- 
drique, soit  en  quart  de  cercle  seulement;  non  pas,  notez-le 
bien,  que  cette  disposition  affranchisse  de  la  poussée  latérale  les 
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Fig.  1029.  —  Tour-lanterne  de  l'église Saint-M.wUm. 
Coupe  longitudinale, 
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piliers  de  la  nef  —  le  quart  de  cercle  pousse  aussi  bien  que  le 
demi-cercle;  —  mais  elle  permet  d'élever  davantage  les  arcades 


u        s        /o       /s        20       is      m  ■ 
Fig.  1050.  —  Église  Saint- Sernin,  à  Toulouse.  Plan. 

et  de  diminuer  la  masse  de  pierre  qui  les  charge  tout  en  laissant 
sur  les  piliers  la  charge  nécessaire  à  leur  stabilité.  Pour  ces 
églises,  si  loin  qu'elles  soient  de  la  hardiesse  des  âges  suivants, 
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il  se  posait  déjà  des  problêmes  d'architecture  très  complexes,  et 
une  construction  savante  était  déjà  nécessaire  :  sachons  bien  que 
ces  architectes  du  xic  ou  du  xne  siècle  étaient  des  hommes  très 


Fig.  103 1.  —  Église  Saint-Sernin,  à  Toulouse.  Coupe  transversale. 

habiles,  mais  forts  d'ailleurs  du  groupement  et  de  la  mise  en 
commun  de  toutes  les  expériences  individuelles. 

A  ces  monuments  de  la  période  romane  proprement  dite  ce 
n'est  pas  la  grandeur  qui  manque,  ni  la  puissance  des  moyens 
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de  construction.  L'église  Saint-Sernin  de  Toulouse  (fig.  1030  à 
1033),  par  exemple,  est  un  édifice  considérable  produisant  un 
grand  effet  par  la  longueur  de  ses  nefs;  sa  tour-lanterne  est  un 
ouvrage  très  curieux  —  plus  curieux  que  beau  à  mon  avis  — 
qui  s'élève  à  une  hauteur  considérable.  Le  parti  de  l'abside  avec 
son  collatéral  autour  du  chœur,  ses  chapelles  rayonnantes,  et  les 
chapelles  accolées  au  transept  qui  en  continuent  l'effet,  donne 
lieu  à  une  des  plus  belles  compositions  que  présentent  les 
façades  postérieures  des  églises,  et  avec  une  rare  unité  de  pro- 
portions et  de  style  (fig.  1032  et  1033).  Ce  qui  manque  encore, 
c'est  la  connaissance  des  ressources  diverses  de  la  voûte  et  des 
combinaisons  auxquelles  elle  se  prête. 

Je  viens  de  vous  parler  des  absides.  Il  s'est  fait  dans  l'archi- 
tecture des  églises,  vers  le  xie  ou  le  commencement  du  xnc  siècle, 
une  innovation  qui  résulte  évidemment  de  changements  dans  le 
culte  et  les  cérémonies.  Dans  les  basiliques  primitives,  nous 
l'avons  vu,  le  maître  autel  est  à  l'entrée  d'une  abside  qui  est  le 
fond  même  du  monument;  derrière  le  mur  demi-circulaire  de 
cette  abside,  c'est  le  dehors.  Deux  absidioles  accompagnent  géné- 
ralement cette  abside,  à  l'extrémité  des  bas  côtés  et  leur  faisant 
face.  Cette  disposition  n'est  pas  particulière  à  l'église  charpentée, 
nous  la  retrouvons  dans  des  églises  voûtées,  par  exemple  celle 
de  Ferriéres,  église  d'ailleurs  voûtée  en  voûtes  d'arête  (fig.  1034 
et  1035).  Mais,  voulant  avoir  un  nombre  plus  grand  de  cha- 
pelles, et  cependant  conserver  une  certaine  démarcation  entre  la 
partie  du  clergé  et  celle  du  peuple,  on  a  admis  que  des  chapelles 
pussent  se  grouper  autour  ou  auprès  du  chœur;  l'orientation 
devint  dès  lors  une  règle  moins  sévère,  ou  tout  au  moins 
l'orientation  générale  du  chœur  fut  réputée  orienter  son  entou- 
rage consacré.  Mais  à  ces  chapelles  rayonnantes  il  fallait  un 
accès;   les  bas   côtés  furent    donc   continués    au    pourtour  de 
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Fig.  1032.  —  Église  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Coupe  longitudinale. 
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:••  —  Façade  postérieure  de  l'église  Saint-Sernin,  a  Toulouse. 
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l'abside,  sauf  que  souvent  le  sol  en   était  relevé  de  quelques 
marches  comme  le  chœur  lui-même.  C'est  ainsi  que,  à  Saint- 

Sernin,  aux  églises  romanes  de 
Poitiers,  à  l'église  très  primitive 
d'Issoire  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  à  Orcival,  dont  l'abside  est 
l'une  des  plus  intéressantes  (fig. 
1036  et  1037),  et  dans  beaucoup 


Fig.  1034.  —  Église  de  Ferriéres. 
Plan. 


Fig.  1035.  —  Eglise  de  Fcrricres. 
Coupe. 


d'autres  que  je  ne  puis  vous  énumérer,  vous  voyez  le  chevet, 
ou   l'abside,  prendre    une    importance    considérable,   au    profit 

d'ailleurs  de  très  belles  com- 
positions. Plus  tard,  ces  cha- 
pelles rayonnantes  autour  du 
chœur  ne  suffiront  plus,  les 
chapelles  se  répandront  tout 
autour  de  l'église. 

C'est  là  un  des  grands  griefs 

du  protestantisme  sinon  contre 

les    églises   catholiques,  tout 

au  moins  contre  le  programme 

qui  les  inspire.  Une  religion  monothéiste  ne  doit,  dit-il,  connaître 

qu'un  seul  sanctuaire;  la  multiplicité  des  autels  fait  admettre  la 
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Fig.  io;7-        ËgliM  de  N.-l).  d'Ordval.  Ftçàde  de  l'abside. 
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multiplicité  des  invocations,  et  chaque  chapelle  étant  consacrée 
à  un  saint,  c'est  le  saint  qui  en  devient  le  dieu,  on  introduit  ainsi 
le  polythéisme  dans  la  religion  chrétienne.  —  Nous  n'avons  pas 
à  nous  immiscer  dans  ces  abstractions  théologiques;  en  fait, 
d'ailleurs,  la  raison  d'être  de  cette  disposition  est  toute  pratique  : 
chaque  prêtre,  vous  le  savez,  doit  dire  la  messe  chaque  jour  ; 
lorsque  le  clergé  d'une  église  est  nombreux,  trois  autels  ne 
suffisent  plus,  il  en  faut  donc  un  plus  grand  nombre. 

Au  surplus,  comme  je  vous  l'ai  souvent  dit,  le  programme 
ne  vous  appartient  pas.  Ce  n'est  pas  l'architecte  qui  décidera  si 
une  église  n'aura  qu'un  autel  ou  aura  vingt  chapelles;  mais 
c'est  l'architecture  qui  dispose  le  mieux  possible  et  de  la  façon 
la  plus  belle  qu'elle  peut,  les  vingt  chapelles  ou  l'autel  unique 
que  lui  demande  le  programme  émané  de  qui  de  droit. 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  que  les  classifications  ne  sauraient 
être  absolues.  Je  vous  cite  comme  églises  à  poussées  uniformes 
des  églises  dont  la  nef  seule  est  voûtée  en  berceau,  tandis  que 
les  bas  côtés  ont  des  voûtes  d'arête.  C'est  que  c'est  à  la  chose 
principale  qu'il  faut  s'attacher;  et  puis  enfin,  nous  ne  classifions 
pas.  Un  cours  de  théorie  d'architecture  n'est  pas  un  meuble  à 
tiroirs  où  tout  édifice  quelconque  doive  trouver  sa  case,  fût-ce 
sous  l'étiquette  style  de  transition  ou  composite,  etc.,  appellations 
commodes  pour  donner  l'apparence  d'un  savoir  profond  en 
dissimulant  les  incertitudes.  Il  est  parfaitement  logique  que  dans 
un  même  monument  vous  puissiez  avoir  les  diverses  sortes  de 
voûtes;  mais  chacune  aura  ses  conséquences  et  ses  nécessités  : 
et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir  et  de  demander  à  l'expé- 
rience des  siècles. 

C'est  je  crois  en  France  qu'on  voit  les  plus  beaux  exemples 
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Rg.  io;S.  —  Portail  Je  la  cathédrale  d'Angoulcme. 
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des  églises  à  voûtes  en  berceau.  Si  l'intérieur  en  reste  toujours 
imparfait,  il  s'y  trouve  des  façades  remarquables,  surtout  peut- 
être  dans  les  absides,  mais  d'ailleurs  sur  toutes  les  faces  du 


Fig.  1059.  —  Portail  de  l'église  de  Moissac. 


monument.  La  composition  n'a  pas  encore  la  grandeur  qu'elle 
atteindra  plus  tard,  avec  les  puissants  éléments  qui  assurent  son 
unité  de  la  base  au  sommet  :  vous  ne  trouverez  pas  dans  ces 
anciennes  églises  la  grandeur  monumentale  de  Notre-Dame  de 
Paris  par  exemple.   Mais  les   morceaux  exquis  abondent.  Rien 
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n'est  plus  élégant  de  proportions,  plus  empreint  de  goût,  plus 
juste  d'effet  que  le  portail  de  Notre-Dame  de  Poitiers,  un  peu 
lourd  toutefois,  et  dont  la  façade  de  la  cathédrale  d'Angoulême 
rappelle  la  composition  avec  plus  d'élégance  (fig.  1038);  que 
ceux  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  de  Moissac  (fig.  1039);  que, 
dans  un  esprit  sévère  et  imposant,  les  façades  d'Ainay  à  Lyon, 
de   Notre-Dame-du-Port   à   Clermont;    enfin    que  ces    joyaux 


Fig.  1040.  —  Hglisc  Saint-Gilles  du  Gard. 


uniques,  la  façade  de  Saint-Trophime  à  Arles,  et  de  Saint-Gilles 
du  Gard  (fig.  1040). 

Comme  ces  églises  étaient  moins  élevées  qu'on  ne  les  fit 
plus  tard,  les  façades  ne  pouvaient  avoir  ce  caractère  en  quelque 
sorte  triomphateur  des  églises  des  siècles  suivants,  dominant 
toute  une  ville  par  leur  élévation.  N'ayant  pas  à  chercher  ce 
prestige  lointain,  travaillant  en  général  pour  des  emplacements 
étroits  et  encombrés,  les  architectes  se  sont  attachés  surtout  au 
morceau  visible,  le  porche,  le  portail,  la  chapelle  saillante.  En 
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général,  il  y  a  opposition  entre  la  richesse  de  ces  parties  très 
décorées  et  la  simplicité  rustique  du  monument. 

Remarquez  aussi  le  grand  rôle  que  commence  à  jouer  la 
sculpture  dans  l'architecture  religieuse. 

Longtemps  le  Christianisme  fut  l'ennemi  implacable  de  la 
sculpture.  Reprochant  au  paganisme  son  idolâtrie,  il  devait  con- 
fondre la  représentation  des  divinités  antiques  avec  ces  divinités 
mêmes,  voir  dans  la  statue  du  lieu  l'idole  elle-même,  'voir  les 
faux  dieux  dans  l'image  grossière  ou  parfaite.  Aussi  détruisit-il 
le  plus  qu'il  put  de  statues  antiques,  mutilant  des  chefs-d'œuvre 
sans  remords  :  les  idoles  renversées  violemment  et  brisées  par 
Polyeucte  auraient  pu  être  des  merveilles  de  Phidias  ! 

Cet  acharnement  à  la  destruction  fut  surtout  l'œuvre  de  la 
secte  des  Iconoclastes  (briseurs  d'images).  Si  la  Vénus  de  Milo  n'a 
plus  de  bras  ni  de  pieds,  si  les  caryatides  d'Athènes  sont  sans 
pieds,  sans  bras,  sans  nez,  si  les  métopes  et  les  frises  du  Par- 
thénon  sont  mutilées  et  camardées,  la  cause  en  est  là.  On 
échafaudait  un  monument  pour  que  des  tailleurs  de  pierre 
pussent  aller,  à  la  masse  et  au  ciseau,  détruire  les  têtes,  les  mains, 
les  pieds  des  démons. 

Tant  que  dura  ce  fanatisme  néfaste  —  bien  autrement  des- 
tructeur que  les  barbares  —  le  Christianisme  ne  songea  pas  à 
des  représentations  graphiques.  Aussi,  les  premières  basiliques 
furent-elles  dénuées  de  toute  sculpture;  puis,  timidement,  fur- 
tivement, pourrait-on  dire,  on  représenta  sur  les  linteaux  de  la 
porte  les  anges  protecteurs  de  l'église.  Puis  enfin,  ces  luttes 
une  fois  oubliées,  on  comprit  que  toute  religion  a  besoin  des 
arts,  qu'il  était  nécessaire  de  donner  aux  néophytes  et  aux  illet- 
trés une  idée  de  l'histoire  sacrée  et  des  dogmes;  de  là  les  statues 
des  saints,  des  anges,  la  représentation  du  jugement  dernier,  de 
l'enfer  et  du  paradis,  pour  agir  sur  les  imaginations,  en  un  mot 
la  propagande  par  l'image  sculptée. 
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Voyez  ces  monuments,  étudiez-les  avec  tout  votre  respect  : 
vous  ne  les  copierez  pas,  je  l'espère  du  moins,  mais  vous  y 
trouverez  une  leçon  touchante  de  dévouement  artistique  et  de 
recherche  passionnée  du  progrés. 

Comme  je  l'ai  fait  en  vous  parlant  des  églises  composées  en 
croix  grecque,  je  me  bornerai  ici  à  vous  signaler  l'analogie  de 
problème  qui  existe  entre  ces  vieilles  églises  romanes  et  des 
églises  modernes.  Certes,  la  chapelle  de  Versailles  est  d'une 
architecture  très  différente  de  celle  de  l'église  d'Issoire;  et 
cependant,  le  problème  est  le  même.  A  Paris,  la  nef  du  Val-de- 
Grâce,  à  part  des  fenêtres  en  pénétration,  est  voûtée  en  berceau 
comme  celle  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Mais  là  s'arrête  l'ana- 
logie, et  je  ne  puis  assez  élargir  le  cadre  de  chaque  chapitre  pour 
y  faire  entrer  en  même  temps  des  choses  aussi  dissemblables. 

Il  faut  donc  que,  quant  à  présent,  je  me  limite  au  Moyen- 
âge  ;  le  champ  est  suffisamment  vaste! 


CHAPITRE    IX 
LES    ÉGLISES     VOÛTÉES 

(Suite.) 
POUSSÉES   LOCALISÉES   ET    RÉSISTANCES  INTÉRIEURES 


SOMMAIRE.  —  L'arc  brisé,  dit  ogive.  Sa  raison  d'être.  —  Le  plan  de 
l'église  commandé  par  les  voûtes.  —  Stabilité.  —  Actions  réciproque- 
ment neutralisées,  équilibre.  —  Résistances  intérieures. 

J'aborde  maintenant  les  églises  voûtées  à  poussées  localisées, 
c'est-à-dire  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  et  celles  qui  ont 
donné  lieu  aux  monuments  les  plus  considérables;  entre  celles- 
ci,  j'aurai  à  faire  encore  une  distinction  essentielle  entre  les 
églises  où  les  résistances  sont  intérieures  ou  extérieures  :  diffé- 
rence de  composition  au  premier  chef.  Ce  sujet  embrasse 
presque  entièrement  l'architecture  des  églises  du  Moyen-âge,  et 
il  me  faudra  d'assez  longs  développements  pour  le  traiter. 

Mais,  franchement,  je  voudrais  bien  pouvoir  récuser  l'emploi 
de  ces  termes  :  architecture  romane,  architecture  gothique,  qui  ne 
signifient  rien,  le  dernier  surtout,  les  Goths  n'ayant  jamais  eu 
d'architecture.  «  Gothique  »  est  un  terme  de  mépris  par  lequel 
la  Renaissance  désignait  tout  ce  qui  s'interposait  entre  elle  et 
l'antique  :  cela  signifiait  tout  simplement  «  barbare  ».  A  cette 
appellation  on  a  voulu  substituer  celle  d'architecture  ogivale, 
tirée  d'éléments  techniques,  mais  qui  a  le  tort  grave  de  voir  le 
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caractère  distinctif  d'une  architecture  dans  ce  qui  ne  serait  qu'une 
apparence  si  l'on  ne  savait  y  voir  la  composition  même  des 
monuments  ;  d'autant  moins  juste  d'ailleurs  que  la  courbe  ogi- 
vale se  trouve  dans  des  édifices  invariablement  classés  comme 
romans  (ainsi  la  section  de  la  voûte  en  berceau  de  Saint-Tro- 
phime  est  une  courbe  à  deux  centres)  et  que  cette  courbe  est 
abandonnée  dans  des  églises,  comme  Saint-Eustache  de  Paris, 
qui  sont  encore  de  la  grande  famille  du  Moyen-âge  par  leur 
composition  et  le  système  constructif. 

Comme  cette  forme  ogivale,  ou  d'arc  brisé,  se  rencontrera  à 
tout  instant  dans  les  monuments  que  nous  allons  examiner, 
c'est  peut-être  le  moment  d'une  digression  à  ce  sujet. 

L'arc  brisé  se  rencontre  çà  et  là  dans  des  constructions  très 
anciennes  de  l'Asie;  il  y  en  a  même  quelques  exemples  dans 
l'architecture  antique,  pour  des  arcs  de  décharge.  Nous  l'avons 
vu  aussi  dans  ces  églises  purement  basilicales  et  charpentées,  la 
cathédrale  de  Montréale  et  la  chapelle  Palatine  de  Palerme.  On 
lui  a  attribué  une  origine  orientale,  persane  ou  arabe  :  sa  pra- 
tique aurait  été  importée  en  Europe  à  la  suite  des  croisades. 
C'est  possible,  vraisemblable  peut-être,  mais  d'un  intérêt 
médiocre.  Ces  explications,  qui  ne  tiennent  compte  que  d'un 
premier  fait,  laissent  de  côté  ce  qui  est  bien  autrement  intéres- 
sant à  connaître,  c'est  que  l'arc  brisé  était  un  élément  de  con- 
struction presque  inévitable  avec  le  parti  de  composition  qui 
allait  être  adopté  pour  les  églises  :  c'était  presque  la  condition 
nécessaire  de  cette  composition,  du  moment  où  l'on  tendait  de 
plus  en  plus  à  les  faire  élevées  et  élancées. 

La  construction  des  églises  voûtées,  pour  s'affranchir  des 
timidités  des  voûtes  que  je  vous  ai  décrites,  devenait  de  plus 
en  plus  difficile  et  hardie.  L'architecture  du  Moyen-âge,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  est  une  lutte  continuelle  contre  les  dan- 
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gers  de  la  voûte  :  ce  danger,  c'est  la  poussée  :  première  raison 
pour  chercher  un  arc  qui  poussât  moins  que  le  plein  cintre, 
c'est-à-dire  un  arc  surélevé.  Or,  de  toutes  les  formes  qu'on  peut 
donner  à  un  arc  surélevé,  ellipses  d'un  tracé  et  d'une  exécution 
difficiles,  courbes  à  plusieurs  centres,  la  plus  simple  est  la 
courbe  à  deux  centres,  qui  conserve  le  cercle  comme  génération 
géométrique;  et  ce  qui  est  plus  facile  à  tracer  est  aussi  plus 
facile  à  exécuter. 

Et  remarquez  bien  que  si  l'arc  brisé  ou  l'ogive  avait  été  l'im- 
portation d'une  mode,  rompant  subitement  avec  une  mode 
abandonnée,  on  n'assisterait  pas  à  cette  transformation  graduelle 
et  presque  insensible  que  révèlent  les  monuments  :  les  pre- 
mières ogives  sont  à  peine  surhaussées  par  rapport  au  demi- 
cercle;  c'est  par  des  éloignements  successifs  des  centres  que  la 
courbe  arrive  a  sa  forme  franchement  accusée. 

Mais  une  autre  raison  l'appelait  encore  plus  nécessairement. 
Les  voûtes  du  Moyen-âge,  vous  ai-je  dit,  sont  composées  d'arcs 
indépendants  et  de  remplissages.  Arcs  et  remplissages  se 
trouvent  également  dans  les  voûtes  romaines,  mais  au  même 
nu  :  sur  le  cintre  général  de  la  voûte  générale  les  architectes 
romains  pouvaient  tracer  les  arcs  :  qu'ils  fussent  à  simple  ou  à 
double  courbure,  circulaires  ou  elliptiques,  il  n'y  avait  aucune 
difficulté  :  l'ouvrier  posait  les  briques  sur  le  tracé,  bloquait 
ensuite  le  remplissage";  au  décintrement,  tout  apparaissait;  le 
maçon  avait  fait  par  exemple  des  arcs  à  double  courbure  sans  le 
savoir.  Rien  de  tel  n'est  possible  avec  la  voûte  du  Moyen-âge, 
ou  pour  parler  plus  exactement  avec  la  construction  d'arcs  qui 
porteront  une  voûte.  C'est  l'arc  qui  doit  être  cintré  et  appareillé, 
tracé  au  préalable  en  épure,  construit  avec  des  voussoirs  taillés 
d'avance.  Il  faut  donc  que  cet  arc  soit  d'un  tracé  sûr,  d'un  appa- 
reil facile,  d'une  exécution  mathématique. 

Éléments  et  Théorie  île  l'Architecture.  —  III.  18 
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Or,  si  je  suppose  le  cas  le  plus  simple,  la  croisée  d'ogive  sur 
plan  carré,  et  si  je  la  construis  au  moyen  de  six  arcs,  savoir  : 
deux  arcs-doubleaux  en  travers  de  la  nef,  deux  arcs  formerets  le 
long  des  murs  latéraux,  et  deux  arcs  diagonaux,  —  il  se  pro- 
duira de  deux  choses  l'une  : 

Ou  les  arcs  seront  de  même  forme,  demi-circulaires  par 
exemple  (c'est  le  plus  simple)  et  alors  les  arcs  diagonaux  ayant 
pour  diamètre  la  diagonale  du  carré  tandis  que  les  formerets 


Fig.  1041. —  Croisée  d'ogive  sur 
plan  carré,  tous  les  arcs  tracés  en 
plein  cintre.  Remplissages  en 
portions  de  sphère. 


Fig.  1042.  —  Croisée  d'ogive  sur 
plan  carré,  clefs  de  niveau,  arcs 
directeurs  en  plein  cintre,  arc 
diagonal  en  ellipse  surbaissée. 


ont  le  côté  pour  diamètre,  les  arcs  diagonaux  s'élèveront  à  une 
hauteur  plus  grande  (fig.  1041);  la  clef  de  la  voûte  sera  plus 
haute  que  celle  des  arcs-doubleaux  et  formerets,  et  la  surface 
enveloppe  coupée  par  des  demi-cercles  suivant  ces  arcs,  et  aussi 
suivant  ses  diagonales,  sera  tout  simplement  une  sphère.  Cette 
voûte  sera  en  somme  une  voûte  sphérique  à  pendentifs,  soute- 
nue par  deux  arcs  diagonaux.  Et  tel  fut  en  effet  le  passage  de 
la  voûte  en  pendentifs  à  la  voûte  sur  arcs  indépendants. 

Ou  bien  l'architecte  voudra  que  les  clefs  soient  de  niveau  ou 
à  peu  prés.  Alors,  les  arcs  ne  peuvent  être  semblables.  Si  les 
arcs-doubleaux  et  formerets  sont  en  plein  cintre,  l'arc  diagonal 
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sera  une  ellipse  surbaissée  dont  les  axes  seront  dans  le  rapport  de 
la  diagonale  au  côté  du  carré  (fig.  1042).  Si  ce  sont  les  arcs 
diagonaux  qui  sont  plein  cintre,  les  arcs-doubleaux  et  formerets 
seront  des  ellipses  surhaussées  avec  le  même  rapport  entre  les 
axes. 

Mais  un  arc  en  ellipse,  surbaissé  ou  surhaussé,  est  d'un  tracé 
difficile,  passible  d'erreurs  ;  d'une  exécution  difficile,  car  les 
voussoirs  sont  constamment  différents,  et  ne  peuvent  guère 
être  préparés  d'avance  avec  certitude.  Il  se  posait  donc  ce  pro- 
blème : 

Étant  donnés  deux  arcs,  qui  doivent  avoir  même  hauteur  et 
des  bases  différentes,  trouver  la  courbe  qui  permette  pour  ces 
arcs  une  exécution  facile. 

La  solution  devait  être  nécessairement  l'arc  brisé,  qui  permet 
les  mêmes  hauteurs  de  clefs,  et  qui  permet  le  tracé  des  vous- 
soirs sur  une  courbe  toujours  circulaire,  et  l'exécution  par 
voussoirs  identiques  —  ce  qui  est  d'importance  capitale.  Et  l'on 
aura  alors  le  cas  si  fréquent  dans  l'architecture  du  Moyen-âge  : 
les  arcs  diagonaux  tracés  en  demi-cercle,  et  les  arcs  de  tête  en 
arc  brisé  de  même  hauteur  (fig.  1043). 

Mais  ce  cas  simple  est  l'exception,  et  dans  les  plans 
des  églises  du  Moyen- âge,  vous  verrez  presque  toujours 
la  voûte  d'arête  couvrir  une  surface  rectangulaire,  tandis 
que  dans  l'architecture  antique  elle  couvre  presque  toujours 
une  surface  carrée.  Si  vous  vous  reportez  à  nos  études 
des  éléments  d'architecture,  vous  vous  rappelez  que,  sur  un 
plan  de  travée  rectangulaire,  et  même  dans  la  voûte  stéréoto- 
mique,  la  voûte  d'arête  cylindrique  aboutit  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  combinaisons  :  ou  le  petit  cylindre  est  demi -circulaire  et 
alors  le  grand  est  elliptique  surbaissé  ;  ou  le  grand  cylindre  est 
demi-circulaire,  et  alors  le  petit  est  elliptique  surhaussé.  Si  donc 
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on  veut  —  comme  on  le  voulait  au  Moyen-âge  —  que  les  arcs 
puissent  toujours  se  tracer  au  compas,  il  faut  pour  que  la  voûte 
de  la  nef  ou  d'un  bas  côté  ne  soit  pas  aplatie,  que  les  voûtes 
transversales  de  la  nef  dépassent  elles-mêmes  en  hauteur  la  sec- 
tion demi-circulaire  (fig,  1044).  Et  il  faut  remarquer  que  si  les 
plus  anciennes  voûtes  de  nefs  sont  presque  toutes  sur  plan  carré, 
comme  les  voûtes  des  salles  de  Thermes,  celles  des  bas  côtés 


Fig.  1043.  —  Croisée  d'ogive  sur 
plan  carré,  clefs  de  niveau,  arcs 
directeurs  en  ogive,  arc  diagonal 
en  plein  cintre. 


Fig.  1044.  —  Croisée  d'ogive  sur 
plan  rectangulaire,  arcs  directeurs 
ogivaux,  arc  diagonal  plein 
cintre. 


sont  souvent  sur  des  travées  rectangulaires.  Du  reste,  que  ces 
travées  soient  carrées  ou  rectangulaires,  les  considérations  que 
je  viens  d'exposer  pour  les  nefs  s'appliquent  nécessairement 
encore  aux  voûtes  des  bas  côtés.  Il  est  vrai  que  ce  cintre  pour- 
rait •  rester  demi-circulaire  à  ses  extrémités,  par  exemple  les 
arcades  entre  la  nef  et  les  bas  côtés  pourraient  rester  en  plein 
cintre;  mais  alors,  elles  s'élèvent  sensiblement  moins  haut  que 
la  voûte  des  bas  côtés,  et  la  pénétration  va  en  montant  du 
tympan  à  la  clef;  c'est  ce  qu'on  ne  voulait  pas  :  on  voulait 
deux  choses  :  réduire  au  minimum  le  poids  mort  au-dessus  des 
arcs  et  introduire  le  plus  de  lumière  possible  dans  la  nef.  Pour 
cela,  il  fallait  que  les  arcs  latéraux  atteignissent  la  hauteur  même 
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de  la  voûte  ;  et,  étant  donné  d'ailleurs  que  les  naissances  des 
voûtes,  des  arcs,  et  de  tout  ce  qui  se  pénétrait  devait  être  à  un 
même  niveau,  une  courbe  plus  élevée  que  le  demi-cercle 
était  une  nécessité.  Et  cette  courbe  surélevée,  c'était  ici  encore 
l'arc  brisé  qui  en  donnait  la  solution  la  plus  simple  et  la  plus 
facilement  exécutable. 

Tout  cela  est  un  peu  aride,  un  peu  géométrique,  mais  c'est 
l'explication  architecturale  d'un  mode  de  construction  qui  a  per- 
sisté pendant  trois  siècles.  Ne  voyez  donc  pas  dans  l'ogive  une 
simple  mode,  une  simple  habitude  d'une  époque  :  voyez-y  ce 
qui  est,  un  élément  constructif,  logique  et  nécessaire,  de  l'archi- 
tecture que  nous  allons  étudier  :  un  élément  de  raison,  et  non 
un  élément  de  fantaisie. 

Ces  considérations  de  poussée  et  de  niveau  des  clefs  d'arcs 
sont,  il  est  vrai,  impérieuses  dans  les  combinaisons  de  voûtes, 
et  le  sont  beaucoup  moins  dans  les  façades  où  les  arcs,  percés 
dans  des  murs  pleins,  sont  forcément  contre-butés  par  la  masse 
du  mur.  Au  point  de  vue  purement  statique,  il  serait  très 
rationnel  que  Notre-Dame  par  exemple  eût  ses  arcs  de  nef  en 
ogive,  et  que  ses  portails  fussent  en  plein  cintre.  Mais  l'harmo- 
nie n'existerait  plus,  et  il  était  naturel  que  le  tracé  ogival  des 
arcs  de  voûte  eût  pour  conséquence  le  tracé  ogival  des  arcs  de 
façades,  portes,  fenêtres,  etc.  Pour  moi,  et  quelle  que  soit  ici 
l'histoire,  c'est  la  voûte  qui  devait  appeler  l'ogive,  et  c'est  l'ogive 
des   voûtes  qui  devait  appeler  l'ogive  des  baies  dans  les  murs. 

Je  vous  ai  entretenu  tout  d'abord  de  l'ogive  ou  arc  brisé, 
parce  que  c'est  l'élément  le  plus  usuel  des  églises  voûtées  à 
poussées  localisées.  Excusez  cette  digression,  je  reviens  à  mon 
sujet,  et  je  veux  tout  d'abord  appeler  une  fois  de  plus  votre 
attention  sur  les  conséquences  du  parti  adopté  pour  les  voûtes, 
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au  point  de  vue  du  plan,  c'est-à-dire  de  la  composition  géné- 
rale de  l'édifice. 

Au  risque  de  me  répéter,  je  rappellerai  encore  ici  les  principes 
que  je  vous  ai  exposés  plus  haut,  en  vous  parlant  des  voûtes 
en  général  : 

En  mécanique,  ou  si  vous  le  préférez  en  dynamique,  on  peut 
se  proposer  deux  objectifs  absolument  différents  :  la  stabilité  ou 
le  mouvement.  Le  mouvement  est  le  but  de  toutes  les  combi- 
naisons qui  tendent  à  déplacer  les  corps,  telles  que  la  balistique, 
les  locomotions  :  pour  nous,  le  mouvement  reste  à  l'état  excep- 
tionnel, pour  des  applications  spéciales,  telles  que  l'hydraulique, 
la  ventilation,  le  chauffage;  mais  en  général,  et  notamment 
pour  la  composition  architecturale,  nous  n'avons  à  connaître  les 
lois  du  mouvement  des  corps  que  pour  le  combattre  :  la  stabi- 
lité, qui  est  la  nécessité  première  des  constructions,  n'est  obte- 
nue que  par  la  suppression,  l'annihilation  du  mouvement. 

Mais  si  nous  devons  arriver  à  supprimer  le  mouvement,  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  supprimer  les  actions.  Dans  le  repos 
immuable  de  l'édifice  construit,  il  y  a  des  actions,  temporaires 
ou  permanentes,  qui  tendent  à  le  ruiner  ;  ce  sont  les  pressions, 
les  poussées,  les  tractions,  les  flexions,  qui  toutes  peuvent  se 
concevoir  comme  des  modes  divers  d'application  de  la  pesan- 
teur —  sans  parler  ici  des  actions  chimiques  ou  physiques  qui 
tendent  à  l'altération  ou  à  la  décomposition  des  matériaux. 
Pour  que  la  stabilité  existe,  ou  en  d'autres  termes  pour  que  ces 
actions  restent  inoffensives,  il  faut  que  des  résistances  suffisantes 
leur  fassent  obstacle  :  si  la  résistance  se  trouvait  exactement 
égale  à  l'action,  il  y  aurait  équilibre,  mais  équilibre  instable  : 
l'équilibre  stable  n'est  obtenu  que  si  les  résistances  sont  supé- 
rieures aux  actions.  C'est  la  loi  fondamentale  de  l'architecture. 
Résistances    d'ailleurs    aussi    diversement   combinées  que    les 
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ictions  sont  elles-mêmes  diverses.  Ainsi  donc,  à  toute  action 
doit  correspondre  une  résistance  appropriée,  sans  quoi  il  n'y  a 
plus  stabililité  :  à  l'action  verticale  de  la  pesanteur  des  construc- 
tions, vous  opposez  des  piliers  de  section  suffisante  pour 
résister  à  l'écrasement  ;  à  l'ac- 
tion inclinée  des  poussées, 
vous  devez  opposer  des  ré- 
sistances qui  par  leur  masse 
et  leur  direction  neutralisent 
ces  actions;  si  la  poussée 
n'a  lieu  qu'en  des  points  dé- 
terminés, c'est  en  ces  points 
que  la  résistance  est  utile  ; 
donc  aux  poussées  localisées 
correspondent  des  résistances 
localisées.  Nous  l'avons  cons- 
taté à  propos  des  salles  de 
thermes  des  Romains;  ce 
même  principe  préside  à  la 
composition  des  églises  du 
Moyen-âge,  et  des  églises 
modernes.  Et  à  ce  sujet,  je 
vous  montrerai  tout  de  suite 
le  plan  de  la  cathédrale 
d'Amiens  qui  est  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité  (fig.  1045).  Dans  cette  église  si  grande, 
aux  combinaisons  multiples,  vous  voyez  clairement  des  points 
de  faible  section  qui  ne  sont  évidemment  faits  que  pour  porter 
une  charge  verticale,  puis  dans  diverses  directions  des  points 
d'appui  rectangulaires  disposés  pour  résister  à  des  actions  hori- 
zontales, dans  le  sens  même  de  ces  actions. 
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Fig.  1045.  —  Cathédrale  d'Amiens.  Plan. 
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Il  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que  les  actions  verticales  sont 
les  moins  redoutables,  ou  en  tous  cas  les  plus  faciles  à  neutra- 
liser et  aussi  à  calculer.  La  pierre  est  dans  sa  fonction  naturelle 
lorsqu'elle  n'a  à  résister  qu'à  des  efforts  de  pression  verticale,  ou 
d'écrasement.  Il  est  facile  alors  de  calculer  approximativement  le 
poids  des  constructions  supportées  par  un  pilier,  et  de  déter- 
miner en  conséquence  la  section  de  ce  pilier,  en  tenant  compte 
de  la  résistance  de  la  pierre  employée.  Cependant,  à  ce  point  de 
vue  même,  il  y  a  des  dangers  à  ne  pas  négliger,  car  il  y  a  dans 
nos  églises  des  points  très  chargés,  par  exemple  sous  les  tours, 
aux  angles  des  transepts  ou  sous  des  retombées  de  coupoles 
élevées.  Mais  l'action  renversante  est  de  beaucoup  la  plus  dan- 
gereuse :  voyez  un  pilier  isolé  quelconque  :  pour  l'écraser  sous 
la  pression  d'un  poids  purement  vertical,  il  faudrait  une  action 
que  vous  sentez  bien  devoir  être  énorme.  Ainsi  un  fût  cylin- 
drique composé  d'une  pierre  dure  pouvant  résister  avec  sécurité 
à  une  charge  de  20  kilogs  par  centimètre  carré,  et  pesant 
2.200  kilogs  par  métré  cube,  pourrait,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
son  propre  poids,  atteindre  90  mètres  de  hauteur;  pour  le  ren- 
verser latéralement  il  suffira  peut-être  d'une  faible  pression 
latérale  :  si  ce  pilier  n'est  pas  assujetti  par  un  poids  supporté, 
vous  le  renverserez  peut-être  à  la  main. 

Or,  dans  les  églises  voûtées,  et  en  particulier  avec  les  voûtes 
à  poussées  localisées,  l'action  renversante  existe  partout  —  par 
les  voûtes  des  bas  côtés,  par  celles  de  la  nef,  par  les  combles 
—  si  cette  action  n'est  pas  neutralisée.  Pour  les  neutraliser,  on 
dispose  de  deux  moyens  :  la  résistance  propre  de  la  construc- 
tion, véritable  force  d'inertie;  et  les  actions  en  sens  contraire 
soigneusement  équilibrées.  Et  ce  sont  les  voûtes  qui  sont  avant 
tout  l'occasion  de  ces  actions  renversantes;  ce  sont  les  voûtes 
qui  constituent  le  danger,  danger  inévitable  si  l'ignorance  seule 
entreprend  de  le  conjurer. 
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Pour  reprendre  cet  exemple  du  plan  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
il  a  donc  fallu  que  dès  le  principe,  dès  l'élaboration  du  plan, 
l'architecte  connût  avec  certitude  les  actions  de  ses  voûtes  ; 
cela  était  indispensable  pour  le  tracé  même  des  fondations.  Je 
vous  ai  dit  souvent  que  le  plan  d'un  édifice  voûté  doit  se 
reconnaître  à  première  vue;  j'ajoute  que  le  plan  de  cet  édifice 
voûté  sera  tout  différent  suivant  le  système  des  voûtes  :  le 
plan  de  la  cathédrale  d'Amiens  ne  saurait  être  le  plan  d'une 
église  voûtée  en  berceau. 

Puis,  comme  je  vous  l'ai  indiqué  déjà,  il  y  a  encore  parmi 
ces  églises  une  distinction  générale  à  faire  :  les  résistances 
peuvent,  comme  dans  l'architecture  romaine,  être  visibles  de 
l'intérieur  :  ce  sera  le  cas  de  la  cathédrale  d'Albi,  de  celle  d'An- 
goulême,  comme  c'était  le  cas  de  Saint-Front  de  Périgueux  ou 
de  Saint-Marc  de  Venise;  —  ou  ces  résistances  seront  rejetées 
pour  ainsi  dire  en  dehors  de  l'édifice,  et  ne  seront  pas  visibles  de 
l'intérieur,  c'est  le  cas  de  Notre-Dame,  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
de  Saint-Eustache  et  d'une  foule  d'autres.  Au  point  de  vue  de 
la  composition  et  de  l'effet  produit  par  le  monument,  la  diffé- 
rence est  capitale. 

Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  nous  trouverons  d'ailleurs 
des  églises  sans  bas  côtés,  puis  des  églises  avec  bas  côtés,  parfois 
même  doubles  bas  côtés. 

Ici  encore,  un  peu  d'histoire  est  inévitable,  pour  se  rendre 
compte  de  cette  survivance  de  la  tradition  romaine.  Tandis  que, 
après  avoir  longtemps  reproduit  la  basilique  charpentée,  les 
architectes  du  Nord  pratiquaient  le  berceau  pour  voûter  leurs 
églises,  il  dut  s'établir  entre  ie  midi  de  la  France  et  le  nord  de 
l'Italie  d'une  part  et  l'Orient  de  l'autre,  une  communication 
architecturale,  soit  que  les  Orientaux  vinssent  chez  nous,  soit 
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que  des  latins  allassent  s'instruire  en  Orient.  De  là  ce  qu'on  a 
appelé  chez  nous  architecture  byzantine,  par  suite  de  similitudes 
de  formes,  de  procédés,  de  décoration,  mais  non  de  composi- 
tion, sauf  pour  Saint-Front  et 
peut-être  quelques  églises  qui 
ont  pu  en  dériver. 

Ces  architectes,  quels  qu'ils 
fussent,  plus  habiles,  disposant 
des  ressources  de  l'Orient,  qui 
lui-même  avait  reçu  les  tradi- 
tions de  l'architecture  antique, 
étaient  préparés  à  l'application 


Fig.  1046  — Cathédrale  d'Agoulême.  Plan.         Fig.  1047.  —  Cathédrale  d'Angouléme.  1/2  coupe  transversale. 

des  voûtes  ;  trouvant  d'ailleurs  une  composition  consacrée  pour 
les  églises,  la  longue  nef  rectangulaire  et  l'abside  —  en  un  mot 
la  composition  de  l'ancienne  basilique  —  ils  durent  abandonner 
la  composition  grecque  à  motif  central;  ils  acceptèrent  donc 
le  programme  traditionnel  de  la  nef  rectangulaire  :  seulement  à 
la  charpente  il  fallait  substituer  la  voûte. 
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Élevés  dans  les  traditions  de  l'architecture  antique,  ils 
devaient  naturellement  lui  demander  conseil,  et  ces  premières 
nefs  voûtées  sont  en  général  une  inspiration  assez  directe  de  la 
salle  de  Thermes  ou  de  la  Basilique  de  Constantin.  11  est  à 
remarquer  qu'elles  se  composent  en  général  de  trois  travées;  si 
l'on  n'a  plus  les  grandes  et  coûteuses  colonnes  qui  recevaient 

les  retombées  des  voûtes,  il 
reste  toujours  le  pilier  robuste  à 
l'endroit   de   cette    retombée,  et 
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Kg.   1048.  —  Cathédrale  de  Cahors. 
Plan. 


Kg.  1049.  —  Cathédrale  de  Cahors. 
Coupe  transversale. 


le  simple  mur  de  remplissage  entre  ces  piliers;  le  pilier  est  pro- 
fond, pour  résister  à  la  poussée  :  cette  profondeur  est  à  l'inté- 
rieur de  l'église,  sous  la  couverture,  et  des  arcs-doubleaux 
d'égale  largeur  relient  les  piliers  le  long  du  mur  latéral.  C'est 
bien  le  parti  de  la  Basilique  de  Constantin  que  nous  trouvons 
ainsi  dans  la  cathédrale  d'Angoulême  (fig.  1046  et  1047),  dans 
celle  de  Cahors  (fig.  1048  et  1049),  l'église  de  Saint-lîmilion, 
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et  nombre  d'autres  églises  de  l'Aquitaine,  sauf  toutefois  les  diffé- 
rences qu'il  importe  de  signaler. 

En  premier  lieu,  à  la  voûte  d'arête  des  Romains  s'est  sub- 
stituée la  voûte  en  coupole  sur  pendentifs  des  Byzantins.  Nous 
avons  vu  cette  même  substitution  en  Orient;  d'ailleurs  voûte 
d'arête  ou  voûte  en  pendentif,  c'est  tout  un  pour  la  composi- 
tion, les  poussées  sont  toujours  localisées  aux  quatre  angles  de 
la  travée,  les  tympans  peuvent  toujours  s'éclairer  jusqu'aux  arcs- 
doubleaux. 

Puis,  ces  églises  n'ont  pas  de  bas  côtés.  Soit  qu'on  les  ait  trou- 
vés inutiles,  soit  que  les  architectes  n'aient  pas  osé  tout  d'abord 
appuyer  des  voûtes  élevées  et  hardies  sur  de  simples  piliers 
isolés,  toujours  est-il  que  sous  ce  rapport  on  a  rompu  momen- 
tanément avec  la  tradition  des  anciennes  basiliques,  sacrifiant 
peut-être  les  bas  côtés  à  l'intérêt  plus  grand  qu'on  trouvait  à 
couvrir  les  églises  par  les  voûtes. 

Cependant,  cette  absence  de  bas  côtés  n'est  pas  un  fait  sans 
exception  :  à  Saint-Front  de  Périgueux,  nous  trouvons  le  pas- 
sage à  travers  le  pilier-contrefort  tout  comme  dans  la  Basilique 
de  Constantin.  Entre  les  travées  de  ces  deux  monuments,  l'ana- 
logie est  fort  grande.  Puis,  insensiblement,  à  la  voûte  sphé- 
rique  se  substitue  une  voûte,  sphérique  encore,  mais  avec  des 
arcs  de  soutien,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut.  Telle  est 
par  exemple  l'église  de  Saint-Avit  Sénieur  (Dordogne),  ou  celle 
de  Saumur  (fig.  1050). 

L'église  Saint-Maurice  d'Angers  (V.  plus  haut,  vol.  I,  fig.  501), 
un  des  plus  intéressants  monuments  de  notre  architecture 
religieuse,  procède  encore  de  la  même  composition.  Seulement 
les  voûtes  de  la  nef  ne  sont  plus  ici  le  pendentif  ou  la  voûte 
sphérique  soutenue.  Nous  y  voyons  ce  qu'on  a  appelé  la  croisée 
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d'ogive,  dans  une  de  ses  premières  manifestations.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet. 

La  cathédrale  d'Albi  est  aussi  un  monument  du  plus  grand 
intérêt.  Je  vous  en  ai  parlé  déjà.  Ici,  une  nef  unique,  très  large, 
a  sa  voûte  reçue  par  des  piliers  rectangulaires,  véritables  murs 
perpendiculaires  à  la  direction  de  la  nef.  Au  niveau  des  nais- 
sances, ces  murs-éperons,  entretoisés  déjà  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  par  un  étage  de  tribunes,  se  relient  par  des  voûtes  en 
berceau  qui  forment  ainsi  comme  de 
profonds  arcs-doubleaux  ;  toute  cette 
construction  est  abritée  par  la  toiture 
de  l'église.  Des  fenêtres  élevées  sont 
pratiquées  dans  le  mur  latéral  entre  les 
éperons;  la  nef  est  ainsi  éclairée  par  de 
grands  jours  au  delà  des  éperons  ou 
contreforts. 

Ce  parti  d'église,  il  faut  le  reconnaître, 
est  très  simple  et  très  grand.  Il  n'y  a  pas 
de  bas  côtés,  mais  la  largeur  de  la  nef  est  telle  qu'on  peut,  si 
on  le  désire,  séparer  par  des  clôtures  ou  balustrades  une  partie 
milieu  et  des  circulations  latérales;  le  chœur  est  d'ailleurs 
circonscrit  par  une  clôture  qui  l'isole  d'un  passage,  véritable  bas 
côté,  moins  les  piliers.  C'est  du  reste  le  parti  que  Ballu  a  adopté 
à  l'église  de  la  Trinité;  à  Albi,  on  a  fait  tout  naturellement 
des  chapelles  avec  les  enfoncements  entre  les  contreforts,  et  une 
circulation  latérale  les  dessert,  lin  tant  qu'usage  les  bas  côtés 
d'une  église  ne  sont  qu'une  circulation  ;  si  l'on  a  par  exemple 
une  nef  de  10  mètres  de  large,  et  deux  bas  côtés  de  chacun 
4  mètres,  on  trouvera  évidemment  les  mêmes  éléments  dans 
une  nef  unique  de  18  mètres  de  large,  ce  qui  est  précisément  la 
largeur  dans  œuvre  de  la  grande  nef  de  la  cathédrale  d'Albi,  la 
plus  large,  je  crois,  des  nefs  d'églises  du  Moyen-âge. 


Fig.  1050.  —Église  Je  Saumur. 
Coupe. 
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Et  il  est  bien  à  considérer  que  si  cette  cathédrale  ne  présente 
pas  la  multiplicité  d'aspects  qui  résulte  de  la  multiplicité  des  points 
d'appui  intérieurs,  elle  produit  d'autre  part  un  puissant  effet  par 

sa  largeur  et  la  simplicité  im- 
posante de  sa  composition. 
Je  ne  veux  pas  me  dé- 
tourner de  mon  sujet  pour 
vous  décrire  l'extérieur 
curieux  de  cette  église  for- 
tifiée; nous  y  reviendrons 
s'il  y  a  lieu. 

La  cathédrale  d'Albi  est 
déjà  plus  loin  que  les  pré- 
cédentes de  la  tradition  ro- 
maine. Allons  plus  loin 
encore,  et  nous  trouverons, 
procédant  toujours  de  cette 
composition,  la  Sainte-Cha- 
pelle du  château  de  Saint- 
Germain  (fig.  105 1  et 
1052),  analogue  d'ailleurs 
à  quelques  autres  édifices 
religieux,  notamment  en 
Champagne;  mais  je  vous 
la  cite  de  préférence,  parce 
qu'il  vous  est  plus  facile 
d'aller  la  voir. 

Ici  encore,  les  poussées  des  voûtes  sont  contrebutées,  du 
moins  en  partie,  par  des  éperons  intérieurs,  d'une  forme 
rectangulaire.  Le  mur  de  clôture  est  rejeté  au  delà  de  ces  éperons. 
Mais  par  une  disposition  très  judicieuse,  l'arc-doubleau  qui  reçoit 
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Fig.  1051.  —  Chapelle  du  château  de 
Saint-Germain-cn-Laye. 
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en  tête  de  l'éperon  l'adossement  de  la  voûte  jie  se  prolonge  pas 
en  berceau  au-dessus  de  l'enfoncement  entre  les  deux  éperons; 
l'espace  entre  cet  arc-doubleau  et  le  mur  de  clôture  est  simple- 


Fig.  1052.  —  Chapelle  du  château  de  Saint-Germain-en-Laye. 

ment  couvert  par  un  plafond  en  dalles  ;  dés  lors,  la  partie  du  mur 
de  clôture  compris  entre  deux  éperons  et  ce  plafond  servant  de 
toiture  est  un  rectangle,  et,  comme  conséquence,  les  jours  pra- 
tiqués dans  ce  mur  de  clôture  sont  rectangulaires.  La  chapelle  de 
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Saint-Germain  est  donc  éclairée  par  des  baies  en  rectangle  : 
cette  disposition  peu  fréquente  dans  les  édifices  du  Moyen-âge, 
mérite  d'être  étudiée. 

Si  j'ai  groupé  ici  des  édifices  qui  sont  d'ailleurs  très  dissem- 
blables sous  le  rapport  des  proportions,  du  style  ou  de  la 
décoration,  c'est  pour  vous  montrer  par  quelques  exemples  le 
caractère  commun  de  leur  composition  :  ce  caractère,  on  peut  le 
définir  ainsi  :  les  édifices  dont  je  viens  de  vous  parler  ont,  ou 
peuvent  avoir,  pour  façade  latérale  un  mur  tout  uni,  percé  de 
fenêtres;  au-dessus  de  ce  mur  une  toiture  :  et  tous  les  organes 
de  l'édifice,  tous  les  éléments  de  sa  construction  se  renferment 
dans  le  gabarrit  de  ces  deux  murs  latéraux  et  de  ces  deux  pans 
de  toiture. 

Tout  à  l'heure  nous  allons  voir  une  composition  tout  autre  : 
l'architecture  crevant,  passez-moi  le  mot,  ce  que  j'appelais  à 
l'instant  le  gabarrit,  nous  montrera  des  audaces  formidables 
servies  par  une  habileté  extraordinaire.  Est-ce  une  raison  pour 
dédaigner  ces  plus  modestes  aspirations  des  monuments  que 
nous  venons  d'étudier,  et  de  n'y  voir  que  les  précurseurs  d'une 
éclosion  définitive?  Je  ne  le  pense  pas. 


CHAPITRE    X 
LES     ÉGLISES     VOÛTÉES 

(Suite.) 
POUSSÉES  LOCALISÉES  ET  RÉSISTANCES  INTÉRIEURES  —  II 


SOMMAIRE.  —  Églises  avec  bas  côtés.  —  Contreforts. 
Voûtes  en  demi-cylindres.  —  Origine  de  l'arc-boutant  intérieur. 
Combinaisons  exceptionnelles  des  voûtes  des  nefs. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  de  la  logique  et  du  bon  sens  : 
toute  la  construction  est  close  et  couverte  comme  on  dit  au 
Palais;  l'entretien  est  facile,  les  réparations  seront  rares,  car  la 
construction  est  simple  :  c'est  de  l'architecture  honnête  par 
excellence,  de  l'économie  bien  entendue.  Si  à  Angoulême  ou  à 
Angers,  on  se  sent  un  peu  étouffé  par  la  proximité  des  murs, 
si  on  y  éprouve  l'impression  de  quelque  chose  d'incomplet  et 
de  resserré  par  timidité,  il  n'en  est  pas  de  même  à  Albi;  la 
cathédrale  d'Albi  ne  présente  pas  sans  doute  l'aspect  pittoresque 
et  romantique  comme  on  disait  naguère,  ni  les  contrastes  de 
lumière  et  d'obscurité  des  églises  à  bas  côtés;  mais  à  d'autres 
égards,  elle  est  plus  hardie  que  Notre-Dame  ou  Amiens;  la 
portée  de  ces  voûtes  dépasse  tout  ce  que  nous  avons  l'habitude 
de  voir,  et  c'était  à  coup  sûr  une  hardiesse  de  construction  de 
franchir  18  mètres  avec  des  voûtes. 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III.  19 
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Ces  principes  sont  bien  ceux  de  l'architecture  romaine;  je 
vous  ai  montré  les  Thermes,  où  tout  est  piliers,  rencontres  de 
voûtes,  combinaisons  à  l'infini,  se  limiter  extérieurement  par 
les  quatre  grands  plans  verticaux  des  murs,  la  partie  circulaire 
exceptée.  C'est  comme  on  dit  les  quatre  murs  et  le  toit.  Cela 
est  d'ailleurs  vrai  encore  à  propos  des  églises  de  composition 
grecque  que  je  vous  ai  citées  :  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
Saint-Marc  de  Venise,  Saint-Front  de  Périgueux.  C'est  le  même 
principe,  la  même  sagesse.  Dans  ces  monuments,  les  actions 
renversantes  sont  efficacement  neutralisées  par  des  organes 
intérieurs;  à  l'extérieur,  vous  ne  trouverez  que  des  contreforts 
indispensables  à  la  partie  haute  au-dessus  des  bas  côtés  :  nous 
les  avons  vus  à  Sainte-Sophie,  nous  les  avions  vus  dans  les 
Thermes  romains;  mais  ces  contreforts  sont  d'une  masse  puis- 
sante et  ne  craignent  pas  grand'chose  des  intempéries  :  comme 
les  éperons  des  piles  des  ponts,  ils  se  défendent  par  leur  épais- 
seur et  leurs  surfaces  unies.  Tout  cela  est  de  l'architecture 
éminemment  rationnelle  et  on  ne  voit  rien  qui  s'oppose  à  l'ob- 
tention des  plus  magnifiques  résultats  si  le  talent  et  le  sens 
artistique  se  mettent  au  service  de  ces  principes  éternellement 
sages  et  vrais. 

Mais  il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  conclure  de  ce  qui  précède 
que  les  églises  que  j'appelle  à  résistances  intérieures  ne  pussent  être 
que  des  églises  sans  bas  côtés.  Sainte-Sophie,  Saint-Front,  Saint- 
Marc  nous  démontrent  déjà  le  contraire,  ainsi  d'ailleurs  que  la 
Basilique  de  Constantin,  qui,  pour  n'être  pas  une  église,  n'en  est 
pas  moins  une  salle  à  grande  nef  et  à  bas  côtés.  Mais  nous 
trouverons  un  exemple  encore  plus  probant  dans  l'architecture 
lombarde,  et  spécialement  dans  la  belle  église  de  Saint-Ambroise 
à  Milan  (fig.  1053  et  1054),  quoique  à  vrai  dire  une  partie  de 
la  résistance  soit  ici  demandée  à  des  contreforts  extérieurs.  Ce 
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Fig.  1053.  —  Saint-Ambroise  de  Milan. 
1/2  coupe  transversale. 


Fig.  Il  54.  —  Saint-Ambroise  de  Milan. 
Coupe  longitudinale. 


Fig.  1055.  —  Façade  de  Saint-Ambroise  de  Milan. 
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monument  est  du  plus  haut  intérêt,  et  nous  fait  saisir  sur  le  vit 
la  pure  disposition  des  basiliques  avec  la  construction  voûtée  et 
les  poussées  localisées.  Même  composition  générale  :  une  net, 
accompagnée  de  bas  côtés,  surmontés  eux-mêmes  d'une  tribune; 
à  l'extrémité  de  la  grande  nef  une  abside  principale  formant  le 
chœur  de  l'église;  à  l'extrémité  de  chaque  bas  côté,  une  petite 
abside,  comme  nous  l'avons  vu  à  Saint-Clément.  En  avant  de 
l'église  est  le  narthex  et  la  cour  à  portiques.  La  façade  (fig.  1055) 
est  l'expression  même  de  l'intérieur. 

La  grande  nef  est  voûtée  en  voûte  d'arête  sur  plan  carré  : 
chaque  travée  de  la  grande  nef  correspond  à  deux  travées  des 
bas  côtés,  dont  la  largeur  est  environ  moitié  de  celle  de  la  nef. 
Les  bas  côtés  et  les  tribunes,  dont  les  travées  sont  les  mêmes, 
sont  également  couverts  par  des  voûtes  d'arête.  Une  toiture 
unique  à  deux  pentes  couvre  cet  ensemble  et  reporte  toutes  les 
eaux  directement  au  delà  des  murs  latéraux. 

Par  une  disposition  très  rationnelle,  les  contreforts  au  droit 
des  retombées  de  la  grande  nef  sont  plus  épais  et  plus  saillants 
que  ceux  qui  ne  reçoivent  que  la  poussée  des  travées  de  bas 
côtés  et  de  tribunes. 

La  nef  s'éclaire  par  la  façade  et  par  les  fenêtres  ouvertes  dans 
le  mur  des  bas  côtés  et  des  tribunes.  Il  faut  reconnaître  qu'elle 
est  un  peu  sombre. 

Avec  une  disposition  générale  très  différente,  si  on  ne  consi- 
dère qu'une  travée  en  particulier,  on  peut  avec  quelques  analo- 
gies relever  des  différences  assez  sensibles  avec  une  travée  de 
Saint-Marc.  D'abord,  le  pendentif  et  la  coupole  remplacés  par  la 
voûte  d'arête,  les  bas  côtés  plus  ouverts  sur  la  nef.  Mais  surtout 
la  disposition  des  tribunes  est  différente.  Le  parti  de  Saint- 
Marc,  du  moment  où  Ton  voulait  des  tribunes,  est  évidem- 
ment plus  logique  :  les  points  d'appui  du  rez-de-chaussée  sont 
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nécessaires  pour  porter  la  tribune,  mais  ceux  de  l'étage  supé- 
rieur ne  répondent  plus  â  un  besoin  ;  le  grand  arc-doubleau  de- 
là nef,  continué  au-dessus  des  tribunes,  suffisait.  Sans  doute 
l'architecte  en  introduisant  cette  division  des  tribunes  en  deux 
travées  a  voulu  diminuer 
la  hauteur  de  l'édifice  sur 
les  murs  latéraux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette 


Fig.  1056.  —  Église  Saint-Michel, 
.1  Parie.  Plan. 


Fig.  1057.  —  Travée  de  la  grande  nef  de  l'église 
Saint-Michel,  à  Pavie. 


église,  d'une  grande  et  large  simplicité,  est  d'un  très  bel  effet  : 
c'est  un  des  types  qu'il  est  nécessaire  de  connaître. 

Avec  un  plan  différent,  puisqu'ici  il  s'y  trouve  un  transept, 
tandis  qu'à  Saint- Ambroise  la  coupole  s'élève  tout  simplement 
sur  l'une  des  travées  de  la  nef,  l'église  de  Saint-Michel  de  Pavie 
présente  une  analogie  frappante  avec  Saint-Ambroise  dans  la 
composition  de  la  nef.  C'est  presque  identiquement  la  même 
travée  (fig.  1056,  1057  et  1058),  si  ce  n'est  qu'à  Pavie  deux 
petites  fenêtres  s'ouvrent  dans  le  tympan  sous  la  voûte  d'arête. 
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Mais  les  façades  sont  très  différentes  et  Saint-Michel  de  Pavie 
n'est  pas  précédée  du  narthex  traditionnel  (fig.  1059). 


Enfin,  je  dois  classer  parmi  les  églises  à  résistances  intérieures 

celles  où  sans  doute 
il  faut  voir  la  pre- 
mière idée  de  l'arc- 
boutant  ;  cet  exa- 
men est  essentiel, 
car  tout  est  en- 
chaînement dans 
les  transformations 
graduelles  de  l'ar- 
chitecture. 

Si  nous  revenons 
à  l'église  d'issoire, 
vous  vous  rappelez 
qu'elle  se  compose 
d'une  nef  principale 
voûtée  en  berceau, 
et  de  bas  côtés  voû- 
tés en  demi-ber- 
ceaux, s'élevant  as- 
sez haut  pour  que 
la  clef  des  voûtes 
des  bas  côtés  con- 
trebute  la  naissance 
de  la  voûte  de  la 
nef.  Je  vous  ai  dit 

que  cette  église   est  de  proportions  timides,   nef  étroite,  gros 

piliers,  voûte  forcément   obscure. 


Fig.  1058.  —  Église  Saint-Michel,  1  Pavie.  Coupe  transversale. 
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Avec  le  temps,  avec  la  hardiesse,  la  voûte  s'est  élevée,  et 
pour  l'éclairer  on  l'a  disposée  en  voûte  d'arête.  Supposez  main- 
tenant que  le  demi-berceau  des  bas  côtés  s'est  élevé  en  même 
temps,  de  façon  à  contrebuter  à  peu  prés  la  naissance  des  voûtes 
de  la  nef.  La  proportion  de  ces  bas  côtés  serait  tellement  haute 


Fig.  1059.  —  P.glise  Saint-Michel,  i  Pavie.  Façade. 

qu'elle  deviendrait  choquante  :  on  a  donc  voûté  ces  bas  côtés  en 
voûte  d'arête,  au-dessous  de  ce  demi-berceau  qui  ne  recouvre 
plus  que  soit  une  tribune,  soit  une  sorte  de  grenier.  Mais,  la 
voûte  de  la  nef  étant  à  poussées  localisées,  le  demi-berceau  n'a 
pas  besoin  d'exister  partout,  au  contraire  il  pousserait  inutile- 
ment en  dedans  là  où  il  n'a  rien  à  contrebuter  :  on  l'a  donc 
interrompu  au  droit   des  tympans,  et  maintenu  seulement  au 
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droit  des  piliers.  Ce  berceau  interrompu,  ce  sont  des  arcs,  et  des 
arcs  qui  boutent  contre  les  piliers  de  la  nef,  mais  qui  restent 
inclus  sous  la  toiture  des  bas  côtés,  ne  laissant  au-dessus  du 


Fig.  1060.  —  Église  de  la  Trinité,  à  Caen. 
Plan. 


Fig.  1061.  —  Église  de  la  Trinité,  à  Caen. 
1/2  coupe  transversale. 


faîtage  de  cet  appentis  qu'une  hauteur  médiocre  qui  ne  permet 
que  de  petites  fenêtres  pour  éclairer  la  nef. 

Telles  sont  à  Caen  les  églises  de  la  Trinité  (Abbaye  aux  dames) 
(fig.  1060  et  106 1)  et  de  Saint-Étienne  (Abbaye  aux  hommes).  Ce 
n'est  pas  encore  l'église  à  arcs-boutants  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure;  ce  n'est  plus  l'église  romane  à  voûtes  en  berceau;  c'est 
une  transformation  intermédiaire,  dont  il  reste  d'assez  nombreux 
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exemples.  Il  taut  toutefois  distinguer  encore  entre  les  diverses 
phases  d'acheminement  à  l'arc-boutant.  Ainsi,  à  Saint-Étiennc 
de  Caen,  les  demi-berceaux  sont  continus  sur  les  tribunes,  mais 
renforcés  au  droit  des  piliers  par  un  arc-doubleau  saillant  plus 
épais  et  d'un  appareil  plus  robuste  (fig.  1062).  L'arc-boutant 
existe  ainsi  en  réalité  sous  la  toiture, 
mais  continué  par  le  demi-berceau; 
supprimez  ce  remplissage,  l'arc-bou- 
tant restera  seul,  et  vous  aurez  ainsi 
la  coupe  de  l'église  de  Noyon,  par 
exemple  (V.  plus  haut,  vol.  I.fig.  445- 
444),  où  l'arc-boutant,  inclus  sous  la 
toiture,  reste  le  seul  vestige  de  l'an- 
cien demi-berceau  des  tribunes;  ou 
bien  la  coupe  de  l'église  de  Durham 
en  Angleterre,  où  les  tribunes  ou  plu- 
tôt les  greniers  au-dessus  des  bas  côtés 
sont  simplement  couverts  par  le  che- 
vronnage,  les  arcs-boutants  tenant  lieu 
et  place  de  fermes  d'appentis  (fig.  1063). 

Enfin,  je  pourrais  vous  indiquer  plus 
prés  de  vous  des  églises  où  les  nefs 
sont  contrebutées  par  la  seule  action 
des  bas  côtés.  Dans  vos  promenades 
voyez  les  petites  mais  jolies  églises 
de  Bougival  et  de  Mareil-Marly  (fig.  1054,  1065  et  1066),  et 
n'oubliez  pas  de  vous  rendre  compte  de  leur  mode  de  con- 
struction. 

Vous  le  voyez  donc  encore  une  fois  :  la  marche  de  l'architec- 
ture est  graduelle  :  entre  l'église  charpentée,  même  la  plus  ana- 
logue  à   l'église    voûtée,  —  celle    du    Mont-Saint-Michel,  par 


Fig.  1062.  —  Église  Saint-Étienne, 
i  Cacn.  1/2  coupe  transversale. 
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Fig.  106;. 


Église  de  Durham. 


exemple,  —  et  l'église  qui  à  Paris,  à  Reims,  à   Amiens,   ira 

chercher  sa  stabilité  au  dehors  en 
enjambant  l'espace,  il  y  a  certes  très 
loin  ;  mais  les  transitions  sont 
insensibles.  Dans  ces  tâtonnements 
suivant  d'autres  tâtonnements,  pré- 
cédant d'autres  tâtonnements,  on 
voit  l'effort  d'une  pensée  toujours  à 
la  poursuite  d'aspirations  qui  ne  se 
réaliseront  qu'à  la  longue,  après 
bien  du  travail  et  de  nombreux 
essais.  Bientôt  cependant  il  semble 
que  la  vieille  église  se  sente  à  l'étroit 
dans  son  enveloppe  naturelle  et 
tende  à  la  briser.  Les  audaces  sont 
proches,  en  attendant  les  témérités. 
La  solution  des  résistances  aux  poussées  localisées  n'a  pas 
toujours  été  demandée  aux  mêmes  moyens,  et  avant  d'arriver 

à  la  pratique  qui  a  été  suivie  générale- 
ment pendant  trois  siècles,  laissez-moi 
éliminer  les  variantes  exceptionnelles. 

Dans  la  très  ancienne  église  de 
Tournus  (fig.  1067  et  1068),  chaque 
pilier  de  la  nef  est  relié  au  pilier  vis-à- 
vis  par  un  arc;  au-dessus  de  la  clef  de 
ces  arcs,  des  berceaux  cylindriques, 
transversaux  par  rapport  à  la  nef,  relient 
lesdits  arcs.  La  coupe  longitudinale  de  la  nef  présente  donc  une 
succession  de  demi-cercles. 

Il  est  visible  que  ces  berceaux,  contrebutés  l'un  par  l'autre, 
n'exercent  pas  de  poussées  sur  leurs  naissances,  sauf  les  deux 


Fig.  1064. —  Église  de  Mareil-Marly 
Plan. 
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extrêmes  qui  rencontrent  la  résistance  des  murs  extérieurs;   ils 
n'agissent  donc  sur  les  arcs  transversaux  que  par  leur   poids, 


Fig.  1065.  —  Église  de  M.ircil Marlv. 
Coupe  tr.insvers.ile. 


Fig.  1066.  —  Église  de  Mareil-Marlv. 
Coupe  longitudinale. 


rrï-T 


Fig.  1067.       Église  de  Tournas. 
Coupe  longitudinale. 


lu:    i>'(^s.       1  -lise  de  Tournas. 
Coupe  transversale. 
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et  ces  arcs  localisent  la  poussée  en  l'exerçant  seulement  sur  les 
piliers,  toute  la  travée  comprise  entre  deux  piliers  ne  subissant 
aucune  poussée. 

Cette  combinaison,  un  peu  compliquée,  a  l'inconvénient  au 
point  de  vue  statique  d'augmenter  le  poids  total  des  voûtes,  et 
par  conséquent  l'intensité  de  l'action  sur  les  piliers  ;  d'autre  part, 
et  comme  effet  intérieur  de  l'église,  il  y  a  une  certaine  surprise  à 
voir  cette  longue  salle  rectangulaire  qu'est  la  nef  couverte  par 
des  voûtes  en  travers;  cette  série  de  compartiments  plus  mar- 
qués que  dans  la  voûte  d'arête  enlève  d'ailleurs  à  la  nef  son 
unité  d'aspect. 

Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  il  est 
curieux  de  rencontrer  là,  avec  d'autres  moyens,  la  pratique  de 
construction  que  nous  suivons  lorsque  nous  passons  d'un  mur 
à  l'autre  des  poutres  de  fer  et  d'acier,  et  d'une  poutre  à  l'autre  de 
petites  voûtes  en  berceau,  dites  voûtains.  Dans  l'église  que  je 
vous  cite  et  qui  n'est  pas  une  exception  unique,  on  peut  dire 
que  ce  sont  des  poutres  en  pierre  qui  sont  posées  d'un  mur  à 
l'autre,  et  qui  soutiennent  aussi  des  voûtains.  Mais  la  poutre  en 
pierre  est  une  poutre  qui  pousse  d'autant  plus  qu'elle  est  plus 
chargée,  et  qui  exige  par  conséquent  des  résistances  équivalentes. 

A  la  cathédrale  du  Puy  (fig.  1069  et  1070),  monument  extrê- 
mement intéressant,  la  nef  est  divisée  en  travées  carrées;  d'un 
pilier  au  pilier  d'en  face,  il  y  a  encore  un  arc,  et  par  conséquent 
les  deux  arcs  et  les  deux  murs  qui  limitent  une  travée  forment 
un  carré  de  quatre  murs.  Cet  espace  est  couvert  par  une  coupole 
octogonale,  reportée  sur  des  trompes  d'angle  ou  encorbellements 
par  des  arcs  en  diagonale,  véritables  goussets  en  maçonnerie. 

Si  la  description  s'arrêtait  là,  on  se  trouverait  simplement  en 
présence  d'une  variante  de  la  coupole;  au  lieu  de  pendentifs  on 
passe  du  carré  au  polygonal  ou  au  circulaire  par  des  arcs,  c'est 
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une  combinaison  très  fré- 
quente   au    Moyén-àge, 

surtout  à  la  base  des 
tours-lanternes  au-dessus 
de  la  croix  des  transepts. 
Mais  voici  où  est  l'origi- 
nalité de  la  nef  du  Puy. 
L'arc  transversal  qui  porte 
cette  coupole  est  sensi- 
blement en  contrebas  ; 
entre  cet  arc  et  la  nais- 
sance de  la  coupole,  il  y 
a  tout  un  mur; 
seulement  ce  mur 
est  ajouré. 

Or,  dans  cette 
église  sévère,  d'un 
caractère  si  grave, 
on  ne  saurait  ad- 
mettre une  fantai- 
sie comme  on  en 
trouveraplustard. 
Cette  disposition 
a  d'ailleurs  pour 
conséquence  et 
pour  inconvé- 
nient de  diviser 
la  nef  encore  plus 
que  ce  que  nous  - 
venons  de  voir, 
ou  que  la  coupole 


Fig.  1069.  —  Cathédrale  du  l'uy.  Coupe  transversale. 


1170.  —  Cathédrale  du  Puy.  Coupe  longitudinale. 
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ordinaire;  quel  a  donc  dû  être  le  motif  de  cette  disposition?  Je 
crois  que  c'est  encore  et  toujours  une  raison  de  construction. 
En  abaissant  ainsi  l'arc  portant  —  la  poutre  en  pierre  —  on  lui 
fait  supporter  à  la  vérité  un  poids  supplémentaire  :  celui  du  mur 
interposé  entre  cet  arc  et  la  naissance  de  la  coupole.  Mais  le 
point  d'application  des  poussées  descend;  il  rencontre  les  piliers 
plus  bas,  et  par  conséquent  là  où  le  bras  de  levier  du  renver- 
sement est  moins  grand,  et 
là  où  il  est  plus  facile  d'op- 
poser des  résistances  effi- 
caces. Timidité,  soit,  pru- 
dence dont  on  s'est  affranchi 
plus  tard;  conception  hardie 
et  savante  si  nous  nous  rap- 
pelons que  cette  église  est 
du  xne  siècle,  peut-être 
du  xie. 

Église  bien  curieuse  d'ail- 
yjjfa  leurs  par  son  beau  caractère 
et  la  pureté  antique  qu'on 
trouve  dans  les  belles  églises 
d'Auvergne;  curieuse  aussi 
par  ses  accès  étranges.  J'y  reviendrai  plus  tard,  en  vous  parlant 
de  certaines  dispositions  exceptionnelles.  D'ailleurs,  dans  la 
même  partie  de  la  France,  cette  disposition  se  rencontre  dans 
plusieurs  églises  ;  je  vous  citerai  entre  autres  celle  de  Chauriat 
dans  le  Puy-de-Dôme,  l'une  des  plus  caractéristiques  d'ailleurs 
de  l'architecture  de  l'Auvergne  :  là,  comme  à  Notre-Dame-du- 
Port  de  Clermont,  et  comme  dans  plusieurs  autres  églises  de 
la  région,  l'existence  des  résistances  intérieures  a  permis  des 
façades  très  simples,  très  unies,  auxquelles  l'emploi  de  matériaux 


i-'ig.  1071.  —  tgli:e  Je  Chauriat. 
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variés,  et  le  goût  légué  par  les  traditions  antiques  ont  donné  un 
charme  tout  particulier  (fig.  1071). 

Enfin,  les  poussées  des  voûtes  peuvent  être  neutralisées  de  la 
façon  la  plus  simple  et  la  plus  pratique  par  des  tirants  en  fer. 
C'est  la  pratique  constante  de  l'architecture  italienne.  J'y  revien- 
drai plus  loin. 


CHAPITRE    XI 

LES     ÉGLISES     VOÛTÉES 

(Suite.) 

POUSSÉES  LOCALISÉES  ET  RÉSISTANCES  EXTÉRIEURES 


SOMMAIRE.  —  Contreforts  extérieurs  et  arcs-boutants.  —  La  croisée 
d'ogives.  —  Voûtes  légères.  —  Arcs  indépendants.  —  Variété  des 
combinaisons  possibles. 

Moyens  de  construction  du  Moyen-âge. 

En  dépit  des  difficultés,  après  que  pendant  plusieurs  siècles 
les  architectes  s'étaient  exercés  sur  ce  programme  d'église 
presque  à  l'exclusion  de  tous  autres;  après  que  toutes  les  intel- 
ligences et  tous  les  efforts  avaient  concouru  à  la  solution  d'un 
problème  unique,  la  confiance  était  née,  confiance  de  l'architec- 
ture en  elle-même,  confiance  de  la  société  dans  l'architecture. 
On  lui  demanda  donc  beaucoup,  et  elle  accepta  la  tâche. 

C'est  une  chose  toute  naturelle  que  celui  qui  doit  se  servir  de 
l'édifice  lui  désire  toutes  les  qualités,  et  ignore  les  difficultés. 
On  voulut  des  nefs  élevées,  bien  éclairées  par  de  larges  et 
hautes  verrières,  voûtées  cela  va  sans  dire;  —  et  séparées  des 
bas  côtés  par  des  piliers  minces  et  élancés,  laissant  passer  la 
lumière  et  la  vue,  permettant  une  facile  circulation,  et  laissant 
la  nef  compter  avec  les  bas  côtés  dans  un  seul  ensemble. 

V.léments  et  Théorie  de  l'Architecture,  —  III.  Jo 
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Rien  n'était  plus  naturel  que  ce  désir;  rien  n'était  plus  diffi- 
cile que  de  le  réaliser.  Surtout,  où  trouver  les  résistances  aux 
poussées  des  voûtes  des  hautes  nefs,  si  dans  une  hauteur  consi- 
dérable au-dessus  des  toitures  des  bas  côtés,  on  ne  trouve  plus 
pour  point  d'appui  que  le  mur  mince  et  précaire  dont  on  peut 
surmonter  les  minces  et  précaires  piliers  de  la  nef?  Compter  sur 
la  résistance  horizontale  de  ces  murs  minces  et  élevés  eût  été 
folie,  il  fallait  imaginer  une  combinaison  qui  permît  de  leur  faire 
porter  seulement  un  poids  vertical,  lequel,  loin  de  les  compro- 
mettre, les  affermît  et  les  maintînt.  La  clef  du  problème  était 
donc  l'équilibre.  Il  fallait  que  sur  cette  construction  fragile,  sur  ce 
quillage  comme  on  dit,  l'ensemble  des  voûtes  fût  assez  équilibré 
pour  n'être  plus  en  quelque  sorte  qu'un  couvercle  posé.  Mais  si 
la  poussée  pouvait  être  annulée  à  la  portée  sur  les  murs,  ce  ne 
pouvait  être  qu'à  la  condition  qu'elle  fût  exactement  compensée 
par  une  poussée  égale  et  contraire,  de  même  que  deux  arcades 
retombant  sur  une  colonne  se  font  réciproquement  résistance  et 
arrivent  à  neutraliser  leurs  efforts;  seulement,  de  même  que 
l'action  de  ces  arcades  reste  entière  sur  le  dernier  pilier,  de 
même  il  fallait  bien  que  toute  contre-poussée  neutralisant  celle 
de  la  voûte  vint  s'amortir  contre  une  résistance  extrême;  et  la 
hauteur  qu'on  voulait  donner  aux  nefs  au-dessus  des  bas  côtés, 
spécialement  pour  permettre  les  grandes  verrières  qui  sont  un 
si  bel  élément  d'effet  pour  les  églises,  ne  permettant  pas  que  ces 
résistances  fussent  incluses  sous  les  toitures,  il  fallait  bien  les 
en  faire  sortir,  et  trouver  la  place  de  ces  combinaisons  statiques 
au-dessus  des  bas  côtés,  en  F  air. 

Reportez-vous  en  effet  à  ce  plan  de  la  cathédrale  d'Amiens 
que  je  vous  ai  proposé  comme  type  :  où  peuvent  se  placer  les 
résistances  ?  Uniquement  sur  les  murs-éperons  qui  forment  con- 
trefort aux  deux  extrémités  latérales  du  plan,  au  delà  des  bas 
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côtés.  Là  seulement  peut  être  le  point  d'appui  :  il  faut  donc, 
pour  neutraliser  la  poussée  de  la  nef,  franchir  toute  la  largeur 
des  bas  côtés,  et  trouver  au  delà  les  résistances  nécessaires.  Et 
non  plus,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  églises  de  la  Trinité 
ou  de  Saint-Etienne  de  Caen,  ou  de  Noyon,  sous  la  toiture  des 
tribunes,  —  car  cela  ne  permettrait  pas  la  hauteur  désirée  pour 
la  nef —  mais  au-dessus  de  ces  toitures,  en  plein  air,  de  telie  sorte 
que  ces  organes  de  contrebutement  ne  fussent  pas  un  obstacle  à 
la  lumière  nécessaire  aux  grandes  verrières  projetées.  Nouveau 
problème,  fort  ardu,  et  qui  comme  toujours  donne  lieu  à  des 
solutions  d'abord  timides  et  tâtonnées,  puis  à  des  partis  résolu- 
ment acceptés  avec  toutes  leurs  conséquences,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  l'abus  et  à  l'excès. 

Voilà  donc  les  églises  que  j'appelle  à  résistances  extérieures,  avec 
les  avantages  et  les  inconvénients  inhérents  nécessairement  à  ce 
mode  de  construction.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  il  fallait  trois 
choses  :  alléger  le  plus  possible  les  voûtes;  les  décharger  de 
tout  poids  extérieur;  assurer  les  résistances.  C'est  à  quoi,  après 
des  tâtonnements  inévitables,  l'architecture  est  parvenue  par  des 
moyens  assez  complexes.  Les  voûtes  ont  été  réduites  au  mini- 
num  de  maçonnerie,  et  par  conséquent  de  poids,  par  l'emploi 
des  arcs  indépendants  et  de  remplissages,  notamment  ce  qu'on 
a  appelé  la  croisée  d  ogives;  elles  ont  été  déchargées  de  tout  poids 
extérieur  par  la  constitution  de  combles  supportés  seulement 
par  les  murs  latéraux;  enfin  les  résistances  ont  été  demandées 
à  de  puissants  contreforts  extérieurs,  par  l'intermédiaire  des 
arcs-boutants,  sauf  dans  un  grand  nombre  d'églises  italiennes  où 
la  poussée  a  été  neutralisée  tout  simplement  par  l'introduction 
de  tirants  en  fer. 

Ces  éléments  de  construction  sont  l'explication  même  de  nos 
monuments  du  Moyen-âge;  il  importe  donc  de  les  étudier  avec 
attention. 
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Je  vous  ai  dit  déjà  combien  il  est  nécessaire  que  les  voûtes 
soient  légères;  nous  avons  vu  les  voûtes  romaines  composées 
de  blocages  en  pierre  ponce  partout  où  l'on  pouvait  disposer  de 
cette  précieuse  matière,  et  disposées  avec  des  arcs  principaux  en 
briques  et  des  remplissages  dans  lesquels  étaient  parfois  insérées 
des  poteries;  nous  avons  même  vu  la  voûte  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  constituée  uniquement  par  des  poteries  creuses.  Seule- 
ment, dans  ces  voûtes  romaines,  les  arcs  et  les  remplissages  ne 
faisaient  qu'une  seule  et  même  surface  évidée  parfois  par  des 
caissons,  tandis  qu'au  Moyen-âge,  après  les  voûtes  en  coupole 
des  édifices  byzantins  bu  aquitains,  on  a  peu  à  peu  étudié  des 
voûtes  où  des  arcs  directeurs  sont  construits  en  pierre  soigneu- 
sement appareillée,  formant  ce  qu'on  a  appelé  des  cintres  perma- 
nents et  supportant  des  remplissages  plus  minces.  Je  vous  ai 
rappelé  ces  principes  en  vous  parlant  de  l'ogive,  et  en  vous 
citant  quelques  exemples  pris  parmi  nos  plus  anciennes  églises, 
à  Angers,  Saumur,  etc. 

Mais  les  travées  de  ces  églises  sont  carrées,  et  si  sur  un  plan 
carré  vous  élevez  la  voûte  qui  suppose  l'arc  normal  en  demi- 
cercle,  et  l'arc  diagonal  en  demi-cercle  aussi,  comme  vous  vous 
rapprochez  fatalement  de  la  courbure  de  la  voûte  en  pen- 
dentifs, vous  arrivez  à  une  voûte  plus  lourde  que  si  vous 
élevez  les  clefs  au  même  niveau,  et  dans  cette  recherche  con- 
tinue de  la  légèreté,  c'est  la  considération  capitale. 

Aussi,  employa-t-on  de  préférence  les  combinaisons  d'arcs 
qui  permettaient  de  placer  les  clefs  à  peu  prés  au  même  niveau. 
Le  système  des  arcs  indépendants,  en  autorisant  pour  les  rem- 
plissages des  surfaces  dont  la  formation  pouvait  n'être  pas  régu- 
lièrement géométrique,  se  prêtait  à  des  variantes  multiples  de 
ces  combinaisons. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  c'est  l'ensemble  de  ces  arcs-direc- 


ÉGLISES   VOUTEES  309 

teurs,  des  arcs  diagonaux  et  des  remplissages  qu'on  a  appelé  la 
croisée  cFogives;  je  vous  en  ai  entretenus  à  propos  des  éléments, 
je  me  bornerai  donc  à  vous  rappeler  les  dénominations  données 
dans  les  églises  du  Moyen-âge  à  ces  diverses  parties  :  l'arc 
doublant  est  l'arc  directeur  qui  réunit  un  pilier  de  la  nef  au 
pilier  vis-à-vis.  Il  est  par  conséquent  dans  l'axe  de  la  résultante 
des  poussées  de  la  voûte  sur  les  piliers;  l'arc  directeur  dans  le 
sens  longitudinal  de  l'église,  adossé  au  mur  latéral  de  la  nef,  est 
Y  arc  forment;  les  arcs  diagonaux  conservent  ce  nom,  ou  encore 
s'appellent  arcs  arêtiers. 

Pendant  longtemps  la  croisée  d'ogive  se  limita  à  ces  éléments 
essentiels,  sauf  parfois  la  juxtaposition  d'arcs  formerets  contre 
l'arc-doubleau  plus  saillant.  Mais  lorsque  l'église  a  des  dimensions 
importantes,  les  remplissages  deviennent  assez  considérables,  et 
dans  le  double  but  de  restreindre  leurs  compartiments  en  multi- 
pliant les  éléments  portants,  et  aussi  de  multiplier  l'effet  déco- 
ratif de  la  voûte,  on  introduisit  de  nouveaux  arcs  :  d'abord  des 
véritables  faîtages  légèrement  cintrés,  accusant  les  clefs  des 
voûtes  longitudinales  et  transversales,  puis  des  combinaisons 
très  variées  qui  font  de  tout  cet  ensemble  d'arcs  une  construction 
contreventée  et  solidaire,  et  à  ce  titre  répondent  à  une  préoccu- 
pation légitime  d'entretoisement  de  l'édifice;  mais  qui  bientôt 
eurent  pour  inspiration  la  fantaisie  et  le  goût  plutôt  que  des 
nécessités  constructives  :  combinaisons  presque  toujours  élé- 
gantes et  riches,  inclinant  parfois  à  la  surcharge  et  à  la  confusion, 
arrivant  parfois  aussi  à  la  perfection  artistique  (fig.  1072). 

Il  n'est  aucun  de  vous  qui  n'ait  à  proximité  de  sa  demeure 
quelque  exemple  de  ces  combinaisons  multiples  qu'on  rencontre 
partout,  tellement  les  applications  en  sont  nombreuses.  A  Paris, 
vous  pouvez  voir  entre  autres  des  applications  du  parti  le  plus 
simple  de  la  croisée  d'ogives  dans  les  bas  côtés  de  Notre-Dame, 
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à  la  Sainte-Chapelle,  à  Saint-Germain-des-Prés,  etc.,  etc.,  et  des 
combinaisons  variées  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  Saint- 
Séverin,  à  Saint-Gervais,  enfin  dans  les  dernières  manifestations 
de  l'architecture  du  Moyen-âge,  déjà  conquise  par  la  Renaissance, 
à  Saint- Eustache  et  à  Saint-Étienne-du-Mont. 


Mais,  remarquez-le  bien, 
à  travers  ces  différences  pro- 
fondes dans  le  style  et  le 
goût  de  chaque  époque,  c'est 
toujours  le  même  problème 
dont  la  solution  se  pour- 
suit :  atteindre  le  minimum 
de  légèreté  de  la  voûte.  Que 
la  voûte  soit  simple  comme 
celles  que  je  vous  citais  à 
Paris,  comme  dans  les  nefs 
de  Reims,  d'Amiens,  de 
Laon,  d'Albi,  et  tant  d'autres, 
ou  qu'elle  soit  compliquée 
comme  dans  beaucoup 
d'églises  anglaises,  ou 
comme  chez  nous  à  Saint- 
Gervais,  et  dans  les  églises  ci- 
tées plus  haut  à  Paris,  ou  à  l'é- 
glise de  Brou,  à  Saint-Nizier 
de  Lyon,  à  Saint-Jacques  de 
Dieppe,  à  plusieurs  églises  de  Troyes  ou  encore  à  la  chapelle  du 
château  d'Écouen,  le  principe  de  la  construction  est  le  même;  il  va 
plutôt  en  s'accentuant  dans  son  application,  car  en  rapprochant 
les  arcs,  c'est-à-dire  l'ossature  appareillée  de  la  voûte,  en  réduisant 


Fig.  1072.  —  Exemple  de  tracés  schématiques  d'arcs 

supportant  des  voûtes, 

Subdivisions  de  la  croisée  d'ogive. 
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par  conséquent  la  dimension  des  remplissages,  on  peut  faire 
ceux-ci  d'autant  plus  minces  et  légers.  C'est  donc  bien  toujours 
la  poursuite  du  minimum  de  cube  de  pierre  dans  les  voûtes,  et 
par  conséquent  du  minimum  de  poids. 

Si  vous  voulez  bien  comprendre  ce  qui  est  plus  qu'un  arti- 
fice de  construction,  ce  qui  est  un 
véritable  système  d'architecture,  cher- 
chez prés  de  vous  une  église  en  ruine. 
Il  n'en  manque  pas  malheureusement. 
Là,  vous  verrez,  comme  par  exemple 
dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Cer- 
nay,  de  l'église  abbatiale  d'Ourscamp 
ou  dans  celles  de  Soissons,  les  rem- 
plissages écroulés  laissant  voir  l'ossa- 
ture des  arcs,  et  vous  serez  frappés 
plus  vivement  du  parti  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  charpente  en  pierre 
servant  de  cintre  aux  clôtures  de  la 
voûte. 

Toutefois,  si  je  vous  ai  cité  plus 
haut  les  voûtes  anglaises  que  je  vous 
ai  montrées,  c'était  pour  grouper  des 

analogies  de  tendances.  Mais  l'analogie  s'arrête  là,  et  la  forma- 
tion géométrique  de  ces  voûtes  n'est  plus  une  transformation 
de  la  croisée  d'ogive.  Il  y  manque  notamment  cet  élément  capi- 
tal de  la  voûte  française,  simple  ou  compliquée  :  l'arc  diagonal. 
Voyons  donc  quelle  est  la  formation  géométrique  de  ces  voûtes. 

Supposons  d'abord  une  travée  carrée  (fig.  1073  )  et  de  chacun 
des  piliers  faisons  partir  une  voûte  en  éventail  dont  la  surface  de 
révolution  sera  engendrée  par  la  rotation,  autour  de  l'axe  vertical 
du  pilier,  d'une  courbe   méridienne.  Comme   toute   surface  de 
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Fig.  1075.  — Voûte  composée 
de  quatre  quarts  de  tore  sur  plan  carré. 
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révolution,  celle-ci  s'accusera  par  ses  méridiens  et  ses  parallèles. 
Les  méridiens  pourront  être  de  tracés  divers  :  le  plus  simple  de 
tous  sera  le  demi-cercle  qui  joindrait  les  piliers  suivant  la  diago- 
nale du  carré.  Quant  aux  parallèles,  ou   sections  de  la   voûte 

par  des  plans  horizontaux, 


ils  seront  nécessairement 
des  cercles  ayant  pour 
centres  des  points  pris  sur 
l'axe  de  rotation.  Méri- 
diens et  parallèles  forme- 
ront un  éventail  accusé 
par  des  caissons,  et  les 
quatre  surfaces  ainsi  en- 
gendrées se  rencontreront 
suivant  des  intersections 
parallèles  et  perpendicu- 
laires à  l'axe  de  la  nef. 

Théoriquement  et  en 
géométrie  on  obtiendra  le 
tracé  de  la  figure  ci-contre 
(fig.  1074)  où  la  voûte 
totale  se  compose  de  quatre  quarts  de  tore  concaves.  Ajoutez  des 
arcs-doubleaux,  des  arcs  formerets,  etc.,  et  vous  complétez  ainsi 
l'indication  de  cette  voûte. 

Sur  une  travée  rectangulaire  les  données  du  problème  seront 
encore  les  mêmes,  la  solution  sera  très  analogue  :  il  n'est  pas 
besoin  de  l'expliquer  à  son  tour. 

L'architecture  anglaise  a  ainsi  obtenu  des  voûtes  d'une  grande 
richesse,  d'autant  plus  qu'en  général  elle  y  a  prodigué  la  sculp- 
ture, les  clefs  pendantes,  etc.,  par  exemple  à  la  chapelle  de 
King's  Collège  (fig.   1075)  et  à  la  cathédrale  de  Peterboroug 
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Fig.   1074. 


Voûte   composée   de  quatre  quarts  de  tore 
sur  plan  rectangulaire. 
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(fig.  1076),  où  d'ailleurs  l'arcature  n'est  pas  une  réalité  et  n'est 
que  figurée  par  un  ravalement  après  coup.  Mais  l'aspect  en  est 
mou,  on  peut  dire  émoussé, 
et  cette  combinaison  reste 
moins  saisissable  que  la  voûte 
fidèle  à  ses  grands  arcs  dia- 
gonaux. 

Mais  quelles  que  soient 
vos  préférences  entre  ces 
habiletés,  nous  sommes  loin, 
vous  le  voyez,  du  jugement 
dédaigneux    de    Quatrcmère  Hg-xoTS-— VeûtedskciMpeih  a*  Ring-»  Collège 

,  (Angleterre). 

de  Quincy  et  de  sa  «  bâtisse 

ignorante  »;  au  contraire,  le  défaut  de  cette  architecture  serait 

plutôt  dans  l'excès  d'habileté,  car  l'habileté  appelle   le  tour  de 

force,  et  c'est  le  tour  de  force  qui  lui  deviendra  fatal  —  en  effet, 

par  une  loi  vraiment  morale  et 

constante,  le  tour  de  force  est  un 

des  symptômes  les  plus  certains 

de  la  décadence  ou  tout  au  moins 

de  son  approche.  Mais  à  sa  plus 

belle    époque    même,   l'habileté 

est  bien    remarquable,    et   était 

bien  nécessaire  pour  la  mise  en 

œuvre  de  cette  architecture. 

Je  vous  ai  montré  comment 
l'architecture  des  Romains,  non  moins  économe  dans  l'accep- 
tion élevée  du  mot,  était  admirablement  combinée  pour  une 
société  où  le  manœuvre,  le  prisonnier  de  guerre  qui  n'avait  que 
ses  bras  sans  habileté,  pouvait  trouver  en  très  grand  nombre  un 


Fig.  1076.  —  Voûte  de  la  cathédrale  de 
Peterboroug  (Angleterre.) 
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travail  à  sa  portée,  sous  la  conduite  d'un  nombre  relative- 
ment restreint  d'ouvriers  habiles  —  et  cela  jusque  dans  les 
voûtes. 

Tout  autre  chose  est  l'architecture  du  Moyen-âge.  Les  con- 
structions se  faisaient  avec  moins  de  hâte  —  si  quelques-unes 
ont  été  élevées  très  rapidement,  beaucoup  d'autres,  on  le  sait, 
ont  exigé  de  nombreuses  années,  parfois  des  siècles;  l'habileté 
non  seulement  des  architectes  mais  de  tous  les  ouvriers  était 
entretenue  par  les  institutions  monacales  et  corporatives;  joi- 
gnez à  cela  toutes  les  causes  historiques  que  chacun  soupçonne, 
et  vous  verrez  que  les  architectes  d'alors  disposaient  d'un  per- 
sonnel relativement  restreint,  comme  quantité,  mais  très  habile 
dans  son  art.  On  pouvait  donc  réaliser  ces  monuments  où  tant 
de  précision  est  nécessaire,  où  chaque  pierre,  chaque  moellon 
même  demande  pour  être  taillée  et  posée  le  concours  d'une 
main  habile  et  d'un  œil  exercé.  Dans  ces  voûtes,  les  arcs  seuls 
sont  en  pierre  appareillée,  les  dimensions  en  sont  assez  faibles 
pour  que  l'ouvrier  puisse  aisément  la  manier  :  mais  la  précision 
est  indispensable,  et  il  n'est  pas  possible  de  se  rattraper  après 
coup  aux  dépens  d'une  masse  qui  n'existe  pas.  Combinaisons 
difficiles,  d'une  exécution  difficile,  voilà  ce  que  n'a  pas  craint  de 
réaliser,  afin  d'alléger  les  voûtes,  une  époque  assez  confiante 
dans  son  habileté  pour  ne  pas  être  effrayée  de  ces  difficultés. 


CHAPITRE   XII 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 

(Suite.) 
POUSSÉES    LOCALISÉES.    —    RÉSISTANCES    DIVERSES 


SOMMAIRE.  —  Les  combles.  —  Couvertures  sur  les  massifs  des 
voûtes.  —  Charpente.  —  Poussée  des  combles  neutralisée. 

Tirants  en  fer  des  voûtes  italiennes. 

Fonction  de  l'arc-boutant.  —  Point  d'application  de  la  résistance.  — 
Écoulement  des  eaux  pluviales. 

Bas  côtés  doubles,  absides. 

L'arc-boutant,  condition  nécessaire  des  compositions  d'églises  du  Moyen- 
âge. 

Peu  aurait  servi  d'alléger  les  voûtes,  si  on  les  avait  chargées. 
Or,  au-dessus  des  voûtes,  il  y  a  les  toitures  :  ces  toitures  que 
vous  indiquez  parfois  dans  vos  projets  avec  de  graves  contre- 
sens. 

Rappelez-vous  la  salle  des  thermes  :  la  voûte,  comme  vous  le 
savez,  y  est  chargée  des  épaisseurs  nécessaires  pour  atteindre  le 
plan  incliné  des  toitures,  ou  plutôt  la  construction,  depuis 
l'intrados  de  la  voûte  jusqu'au  plan  des  toitures,  ne  forme 
qu'un  seul  massif.  Disposition  excellente  avec  le  mode  de  con- 
struction des  voûtes  romaines  :  ces  voûtes  en  blocages  avec 
d'excellent  mortier  forment  un  véritable  monolithe  qui  ne 
pousse  que  s'il  se  casse  :  pour  des  voûtes  ainsi  constituées,  on 
est    peut-être   dans    l'erreur   en    appliquant    les    méthodes    de 
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contrôle  qui  vérifient  la  stabilité  des  voûtes  appareillées,  et  peut- 
être  la  section  rationnelle  serait-elle  celle  qu'on  chercherait  pour 
un  véritable  monolithe. 

Si,  en  effet,  on  considère  la  voûte  —  la  voûte  en  berceau  si 
vous  voulez  —  comme  un  assemblage  de  prismes  tendant  au 
centre  et  pouvant  glisser  l'un  contre  l'autre  dans  leurs  joints, 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  épures  de  stabilité,  la  voûte  aura 
son  épaisseur,  minima  à  la  clef,  la  plus  forte  à  sa  naissance. 
Mais  si  nous  considérons  cette  voûte  comme  un  linteau  cintré, 
ou  en  d'autres  termes  comme  un  couvercle  monolithe  posé  sur 
les  deux  murs  et  n'agissant  sur  eux  que  par  pression  verticale 
—  aussi  longtemps  du  moins  que  ce  linteau  ne  se  cassera  pas, 

—  cette  pierre  d'un  seul  morceau,  ou 
ce  blocage  devra  avoir  sa  plus  grande 
épaisseur  à  la  clef.  La  voûte  romaine 
avec  ses  pentes  de  toiture  (fig.  1077) 
se  trouvait  donc  être  fort  bien  com- 
prise :   l'épaisseur  renforcée  à  la  clet 

Kg.  1077.  —  Vote  romaine  en  blocage*  lui    donnait    la    Consistance    du    mono- 
solidaire avec  la  toiture.  .  ,  . 

lithe  et  en  même  temps  la  masse  de 
matière  accumulée  à  la  base  était  une  sauvegarde  pour  le  cas  où 
le  monolithe  serait  venu  à  se  rompre.  Les  Romains  agissaient 
donc  judicieusement  en  demandant  au  même  massif  la  voûte  et 
la  toiture.  Et  ces  considérations  s'appliqueraient  de  même  à  toute 
voûte  en  blocages,  romaine  ou  non  :  par  exemple  aux  voûtes  en 
mâchefer  et  mortier  qu'on  fait  dans  la  région  lyonnaise. 

Mais  lorsque  dans  l'architecture  romane,  par  exemple  dans 
les  églises  si  remarquables  de  l'Auvergne,  on  suivit  avec  d'autres 
moyens  le  même  parti  de  coucher  la  couverture  sur  les  voûtes, 
la  voûte  étant  appareillée  à  part,  ce  n'était  plus  une  même  masse 
monolithe  :  on  fit  donc  des   toitures  en  dalles  de  pierre,  d'ar- 
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loise,  de  lave,  qui  soit  par  l'interposition  d'un  remplissage  plein, 
soit  par  l'intermédiaire  de  divers  systèmes,  notamment  de  petits 
murs,  s'appuyaient  sur  la  voûte.  C'était  évidemment  une  charge 
considérable  portée  par  la  voûte,  surcharge  qui  naturellement  se 
traduisait  en  surcroît  de  poussée.  Ce  système  obligeait  d'ailleurs 
à  avoir  des  toitures  assez  plates  (fig.  1078). 

Est-ce  l'exemple  des  charpentes  des  anciennes  basiliques,  est- 
ce  la  simple  logique  qui  inspira  les  architectes  ?  Toujours  est-il 
qu'ils  prirent  avec  raison  le  parti 
de  constituer  la  toiture  au  moyen 
d'une  charpente  absolument  indé- 
pendante des  voûtes,  se  reportant 
sur  les  murs  latéraux,  à  un  niveau 
plus  élevé  que  toute  partie  quel- 
conque des  voûtes,  et  au  moyen 
de  fermes  sans  poussée. 

Et  cela  eut  un  autre  avantage  ;  pour  atteindre  ce  niveau  du 
comble  en  charpente,  il  fallut  élever  quelque  peu  les  murs  laté- 
raux ;  or,  il  est  toujours  bon  que  les  piédroits  d'une  voûte 
soient  chargés  ;  de  plus,  tout  le  poids  du  comble,  poids  considé- 
rable, se  reportant  sur  ces  mêmes  murs  les  charge  encore;  enfin, 
les  combles  ainsi  rendus  indépendants  des  voûtes,  pouvaient 
prendre  telle  pente  qu'on  voulait,  et  il  fut  ainsi  possible  de  leur 
donner  ces  silhouettes  accentuées  qui  contribuent  tant  au  bel 
effet  des  églises,  sans  compter  qu'un  comble  élevé  en  augmen- 
tant le  cube  et  par  conséquent  le  poids  du  bois,  la  surface  et 
par  conséquent  le  poids  des  couvertures,  charge  davantage  les 
murs  latéraux,  et  contribue  ainsi  à  la  résistance  aux  poussées 
des  voûtes. 

Il  s'introduisit  cependant  à  propos  des  combles  une  pratique 
dont  l'explication  m'échappe  :  dans  un  grand  nombre  d'églises, 


Fig.  1078.   —  Voûtes  avec  toiture  en  pierre. 
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vous  le  savez,  chaque  chevron  est  une  ferme,  avec  son  entrait, 
son  poinçon,  ses  liens.  Outre  l'excès  de  bois  qui  résulte  de  cette 
disposition  coûteuse,  on  perd  ainsi  le  bénéfice,  au  point  de  vue 
même  d'un  édifice  voûté  et  à  poussées  localisées,  de  la  disposi- 
tion du  comble  par  fermes.  Toute  la  poussée  des  voûtes  se  loca- 
lisant en  dernière  analyse  sur  le  pilier  et  non  sur  le  mur,  c'est 
sur  le  pilier  qu'il  faut  accumuler  la  résistance  :  avec  les  fermes, 
tout  le  poids  de  la  travée  de  comble  se  reporte  sur  les  piliers 
seuls,  appliquant  ainsi  cet  élément  de  résistance  verticale  au 
point  nécessaire.  A  tous  égards  donc,  si,  pour  des  églises  voû- 
tées en  berceau,  la  pratique  des  chevrons-fermes  est  judicieuse, 
pour  les  églises  voûtées  avec  poussées  localisées  la  disposition 
par  fermes  et  pannes  est  préférable.  On  ne  peut  pas  supposer 
qu'elle  fût  inconnue  des  architectes  d'alors,  puisque  nous  la 
trouvons  dans  des  charpentes  apparentes  contemporaines  et 
dans  un  grand  nombre  d'églises  voûtées  dont  la  charpente  a  été 
plus  logiquement  étudiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rappelez-vous  que  dans  toute  église 
voûtée  il  faut  au-dessus  des  voûtes  un  espace  que  vous  appel- 
lerez comble  ou  grenier,  espace  considérable,  affecté  à  la  charpente 
du  comble  dont  vous  déterminerez  la  pente.  J'ajouterai  que  cet 
espace  est  précieux,  non  pas  comme  débarras,  ainsi  qu'on  l'em- 
ploie trop  souvent  malgré  le  risque  d'incendie,  mais  pour  la  sur- 
veillance et  l'entretien  des  voûtes,  pour  permettre  l'accès  aux 
toitures,  aux  chenaux,  etc.  Dans  quelques  combles  d'églises,  on 
a  même  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  établir  à  mi-hauteur  une 
série  de  pièces  horizontales  diversement  disposées,  qui  peuvent 
le  cas  échéant  servir  de  support  d'échafaud  pour  les  réparations. 

Et  puisque  je  vous  parle  de  combles,  n'oubliez  ni  de  les  aérer, 
ni  de  les  éclairer.  C'est  facile  et  nécessaire. 


EGLISES   VOUTEES  319 

Voilà  donc  des  voûtes  légères  dont  la  combinaison  aura  tou- 
jours pour  résultante  de  poussée  une  ligne  X  tracée  dans  le  plan 
vertical  des  piliers  ;  ce  pilier  est  chargé  du  poids  du  mur  au- 
dessus  de  l'adossement  des  voûtes,  et  du  poids  du  comble 
reporté  par  les  fermes  sur  les  piliers.  Tout  le  possible  est  donc 
fait  pour  atténuer  la  poussée  et  augmenter  la  résistance  du 
point  d'appui. 

Cependant,  il  reste  une  poussée,  poussée  très  sérieuse,  qu'il 
faut  neutraliser,  car  le  point  d'appui,  même  chargé,  n'y  suffit 
pas  :  il  est  trop  mince.  Nous  voici  donc  en  présence  du  pro- 
blème d'équilibrage  qui  domine  toute  cette  architecture.  Com- 
ment fera-t-on  équilibre  à  cette  poussée,  à  ce  renversement  ?  Par 
les  deux  moyens  que  je  vous  ai  indiqués  :  les  Italiens  en 
munissant  résolument  leurs  voûtes  de  tirants  en  fer,  les 
Occidentaux  au  moyen  des  arcs-boutants. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  à  propos  des  tirants  en  fer?  Toute  une 
école  intransigeante  n'avait  pas  assez  de  malédictions  pour  cette 
pratique  qui  se  permettait  d'employer  d'autres  moyens  que  ceux 
qu'on  proclamait  les  seuls  admissibles.  On  disait  que  la  voûte, 
ouvrage  de  maçonnerie,  ne  doit  rien  emprunter  qu'à  la  maçon- 
nerie; que  ce  n'est  pas  triompher  d'une  difficulté  que  de  la  sup- 
primer par  une  sorte  d'escamotage;  que  supprimer  la  poussée 
des  voûtes,  c'était  la  négation  même  de  l'architecture  des 
voûtes...  etc.,  etc. 

Phrases  que  tout  cela.  Le  procédé  est  pratique,  il  est  d'une 
efficacité  absolue;  il  permet  la  voûte  avec  tous  ses  avantages 
dans  des  conditions  d'économie  autrement  irréalisables;  et 
j'ajouterai  que  si  la  vue  d'un  tirant  en  fer  choque  les  regards 
de  quelques  théoriciens  du  contrefort  et  de  l'arc-boutant,  il  ne 
choque  nullement  l'œil  de  l'homme  de  goût  qui  entre  sans 
parti  pris  dans  un  édifice  voûté,  et  qui  ne  s'aperçoit  même  pas 
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de  l'existence  de  ce  mince  morceau  de  fer  qui  traverse  de  dis- 
tance en  distance  la  naissance  des  voûtes,  avec  la  régularité  du 
parti  voulu,  et  non  avec  le  disparate  de  la  réparation. 

Je  sais  que  pour  oser  y  recourir  de  notre  temps,  il  faudrait 

braver  des  critiques  et  même 
des  colères;  il  faudrait  quelque 
courage;  et  pourtant  une 
solution  simple,  facile  et  pra- 
tique ne  peut  pas  m'appa- 
raître  autrement  que  comme 
une  solution  légitime  ;  et  je 
R|  ne  puis  oublier  d'autre  part 
■  que  c'est  à  l'emploi  de  ce 
procédé  si  simple  que  nous 
devons  de  pouvoir  admirer 
la  Loge  des  Lanzi  ou  le  Palais 
ducal  de  Venise,  les  églises 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs  à 
Florence,  de  San-Petronio  à 
Bologne,  de  Saint-Zacharie  à 
Venise  (fig.  1079  et  1080). 
Une  pratique  architecturale 
qui  peut  se  réclamer  de  tels  répondants  me  paraît  au-dessus  des 
veto  et  des  indignations  de  théoriciens  exclusifs. 

Si  vous  y  recourez,  les  difficultés  disparaissent  comme  par 
enchantement,  et  vous  pouvez  sans  crainte  et  par  des  moyens 
faciles  réaliser  un  édifice  comme  cette  église  de  San  Petronio 
dont  je  vous  parlais  à  l'instant,  un  des  plus  grands  et  des  plus 
magnifiques  monuments  de  l'architecture  du  Moyen-âge. 

En  tous  cas  et  sans  prendre  parti  pour  ou  contre  les  tirants 
en  fer  des  voûtes,  que  pour  ma  part  je  ne  maudis  pas  plus  que 


Fig.  1079.  —  Eglise  Saint-Z*cbarie  de  Venise 
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je  ne  maudis  les  tirants  des  fermes  de  comble,  il  m'a  paru  inté- 
ressant d'établir  la  comparaison,  sur  un  même  édifice,  de  ce 
qu'a  commandé  le  recours  aux  résistances  extérieures  et  dejfce 
qu'aurait   permis  l'emploi  de  tirants  en  fer.  Je  prendrai  pour 
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Fig.  1080.  —  Ëglise  Saint-Zacharie  de  Venise.  Coupe  longitudinale. 


exemple  une  église  justement  célèbre  par  ses  proportions  har- 
dies et  sa  grande  élégance,  Saint-Ouen  de  Rouen  :  l'architecture 
du  Moyen-âge  n'a  pas  de  plus  bel  intérieur  à  nous  offrir.  Je 
suppose  donc  que  sans  rien  changer  à  ces  proportions,  à  ces 
élégances,  à.  cette  richesse,  en  un  mot  sans  changer  quoi  que 
ce  soit  à  cet  intérieur  admirable,  on  y  ajoute  seulement  de 
minces  tirants   en  fer  rond,  à  chaque  travée  de  la  nef  et  des 

Élcmcnts  et  Théorie  de  V Architecture.  —  III.  ai 
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bas  côtés,  et  qu'ainsi  la  poussée  des  voûtes  soit  neutralisée  non 
par  contre-poussée,  mais  par  obstacle  à  l'écartement. 

Alors,  si  je  considère  la  coupe  prise  sur  Saint-Ouen,  au  droit 
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Fig.  1081.  —  Résistance  aux  poussées  des  voûtes  : 
par  des  tirants  en  fer  à  la  naissance  des  voûtes.  par  des  contreforts  et  arcs-boutants. 

Exemple  pris  à  l'église  Saiut-Ouen,  à  Rouen. 

des  piliers,  elle  sera  d'un  côté  en  A  (fig.  1081)  celle  qui  résulte 
des  relevés  du  monument  —  de  l'autre  côté  en  B  celle  que 
permettrait  l'emploi  des  tirants.  La  différence  saute  aux  yeux;  je 
ne  vais  pas  plus  loin,  je  ne  me  charge  pas  de  dire  comment  en 
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ce  cas  l'artiste  aurait  étudié  ses  extérieurs  ;  je  constate  seulement 
l'économie  considérable,  l'absence  de  fragilité  des  organes  essen- 
tiels, et  sans  conclure  je  livre  ce  sujet  à  vos  réflexions. 

Quant  à  l'arc-boutant,  son  rôle  est  facile  à  définir  :  c'est  un  état. 

Lorsqu'une  cause  quelconque  fait  déverser  un  mur  à  l'exté- 
rieur, ou  simplement  menace  de  le  faire  déverser,  que  fait-on? 
On  l'étaie,  au  moyen  de  pièces  de  bois,  qu'on  raidit  plus  ou 
moins  suivant  l'intensité  de  l'effet  à  combattre.  Si  l'étai  est 
insuffisamment  raidi,  il  ne  s'oppose  pas  au  déversement;  s'il 
l'est  trop,  il  risque  de  dépasser  le  but  en  faisant  tomber  en 
dedans  le  mur  qu'il  s'agit  d'empêcher  de  tomber  au  dehors. 
Entre  l'action  renversante  quelconque  et  l'action  contrebutante 
de  l'étai,  il  faut  qu'il  y  ait  équilibre.  C'est  précisément  le  cas  de 
l'arc-boutant. 

L'arc-boutant  est  donc  un  étai  en  pierre;  mais  tandis  que  l'étai 
en  bois  est  toujours  un  expédient  provisoire  dont  on  use  en 
attendant  une  solution  définitive  quelconque  —  fût-ce  la  démo- 
lition —  l'arc-boutant  est  un  étai  permanent,  un  expédient  défi- 
nitif. 

Notez  que  si  je  me  sers  de  ces  mots  «  étai  »  et  «  expé- 
dient »  ce  n'est  pas  dans  un  sens  critique  ou  injurieux.  Mais 
c'est  une  vérité  :  voyez  Notre-Dame  du  côté  du  chevet  :  qui 
donc  pourra  dire  que  ce  n'est  pas  là  un  monument  étayé? 
Etais  d'ailleurs  nécessaires,  car,  à  moins  d'admettre  les  tirants  en 
fer  des  Italiens,  l'architecture  des  églises  des  xme,  xive  et 
xve  siècles  était,  avec  les  moyens  de  construction  dont  on  dis- 
posait alors,  absolument  impossible  sans  les  arcs-boutants. 
Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  :  qui  voulait  le  programme  de 
ces  églises,  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  voulait  des  édifices  qui  ne 
pouvait  devoir  leur  stabilité  qu'à  l'étaiement.  Pour  ces  monu- 
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ments,  l'étalement,  qui  est  d'ordinaire  un  accident,  faisait  inévi- 
tablement partie  de  la  composition  initiale. 

En  effet  si  au  début  on  a  construit  des  églises  à  poussée 
localisée  sans  arcs-boutants,  avec  de  simples  contreforts,  c'est 
que  les  piliers  entre  la  nef  et  les  bas  côtés  étaient  épais,  et  que 
cette  forte  épaisseur,  avec  un  peu  d'encorbellement,  permettait 
des  contreforts  peu  saillants;  d'ailleurs,  les  contreforts  étaient 
toujours  plus  ou  moins  en  porte  à  faux,  au-dessus  des  arcs- 
doubleaux  des  bas  côtés,  comme  vous  en  voyez  un  exemple  à 
Saint-Germain-des  Prés,  et  cette  disposition  ne  peut  être  employée 
qu'avec  prudence,  car  elle  deviendrait  bien  vite  dangereuse; 
mais  ces  églises  ne  satisfaisaient  pas  au  désir  de  large  circulation 
et  d'unité  d'effet  qui  résultent  de  la  finesse  des  piliers. 

Si  ensuite,  à  Caen,  à  Noyon,  dans  quelques  autres  églises,  on 
a  recouru  à  une  sorte  d'arc-boutant,  mais  en  l'enfermant,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  sous  la  toiture  en  appentis  des  bas  côtés  ou  des 
tribunes,  on  ne  pouvait  éclairer  la  nef  que  par  de  petites  fenêtres, 
on  ne  pouvait  ni  lui  donner  la  grande  élévation  désirée,  ni  les 
grandes  verrières  dont  on  voulait  l'éclairer. 

Non,  pour  réaliser  Notre-Dame,  Amiens,  Reims,  Bourges, 
l'arc-boutant  est  une  nécessité,  l'étaiement  permanent  est  une 
condition  sine  qua  non. 

Je  sais  tous  les  inconvénients  de  l'arc-boutant,  et  je  vous  les 
dirai  tout  à  l'heure  ;  mais  ici  encore  je  vous  dirai  : 

«  Une  pratique  architecturale  qui  peut  se  réclamer  de  tels 
répondants  me  paraît  au-dessus  des  veto  et  des  indignations  de 
théoriciens  exclusifs.  » 

On  pourrait  dire  que  l'étude  des  arcs-boutants  de  nos  diverses 
églises  est  l'étude  presque  complète  de  ces  églises,  tellement 
son  rôle  est  considérable,  tellement  l'arc-boutant  est  la  clef  de 
l'étude.  Je  ne   puis  entrer   dans  tous  les  détails  des  variantes 
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innombrables  d'arcs-boutants  :  je  veux  plutôt,  en  vous  engageant 
à  voir  par  vous-mêmes  un  grand  nombre  d'exemples,  vous  indi- 
quer les  réflexions  que  ce  sujet  peut  provoquer. 


L'arc-boutant,  étayant  le  pilier  de  la  nef  vers  la  hauteur  des 
naissances  des  voûtes,  fran- 
chit la  largeur  du  bas  côté 
pour  trouver  son  point 
d'appui  dans  le  contrefort 
rectangulaire  qui  prolonge 
dans  l'espace  le  contrefort 
séparatif  des  travées  de  bas 
côtés.  Ces  contreforts  sont 
souvent,  comme  à  Notre- 
Dame,  les  murs  de  sépara- 
tion des  chapelles  latérales. 
Organe  nécessaire  de  cons- 
truction, ils  deviennent  ainsi 
en  même  temps  un  organe 
de  distribution. 

L'arc-boutant  est  toujours 
un  arc  rampant;  je  ne  con- 
nais pas  d'exemple  d'arc-boutant  horizontal,  sauf  à  la  cathédrale  de 
Palerme  (fig.  1082);  mais  ceux-ci,  contrebutant  la  façade  princi- 
pale, ont  leur  point  d'appui  sur  un  autre  édifice;  ils  jouent  en 
réalité  le  rôle  d'un  pont  sur  une  rue.  Les  architectes  du  Moyen- 
âge  savaient-ils  ou  non  chercher  les  résultantes  des  poussées, 
faire  ce  que  nous  appelons  un  tracé  d'épuré  de  stabilité?  Je 
l'ignore  ;  mais  le  bon  sens  suffit  à  montrer  que  le  point  d'appui 
sera  plus  résistant  si  on  raccourcit  son  bras  de  levier.  L'arc- 
boutant  est  donc  incliné  comme  un  étai,  faisant  avec  le  mur  de 


1082.  —  Cathédrale  de  Palerme. 
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la  nef  un  angle,  soit  droit  (à  l'intrados  de  l'arc),  soit  plutôt 
aigu,  et  retombant  en  tangente  sur  le  contrefort.  Ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  Moyen-âge  qu'on  a  tracé  des  arcs-boutants  en 
courbe  à  plusieurs  centres,  s'appuyant  tangentiellement  à  la  nef 


Fig.  1083.  —  Église  Saint-Pierre  de 

Lisieux. 

1/2  coupe  transversale. 


Fig.    1084. 


Arc-boutant  de  l'église   Saint-Vulfrand 
d'Abbeville. 


aussi  bien  qu'au  contrefort,  peut-être  pour  obvier  à  cette  appa- 
rence d'étaiement  si  sensible  dans  les  églises  du  xme  siècle.  Il 
n'est  pas  inutile  à  ce  sujet  de  rapprocher  deux  combinaisons 
d'arcs-boutants,  l'une  très  simple  et  très  nette,  empruntée  à 
l'église  Saint-Pierre  de  Lisieux  (fig.  1083),  l'autre  au  contraire 
avec  introduction  de  la  fantaisie  dans  cet  organe  constructif, 
pris  dans  la  trop  riche  église  de  Saint-Vulfrand  (fig.  1084)  à 
Abbeville. 
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Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'arc-boutant  doit  aller 
chercher  son  point  d'appui  aussi  prés  que  possible.  Un  arc- 
boutant  dont  la  portée  serait  plus  large  que  la  moindre  distance 
possible  entre  le  pilier  résistant  et  le  pilier  à  étayer  serait  un 
crime  en  construction. 

Disons  tout  de  suite  que  le  pilier  de  résistance  doit  être  lourd 
et  l'arc-boutant  lui-même  léger.  L'arc-boutant  n'étaie  la  net 
qu'en  poussant  sur  le  pilier  extérieur;  pour  restreindre  cette 
poussée,  il  faut  restreindre  le  poids  de  la  maçonnerie  qui 
l'exerce.  Au  contraire,  le  pilier  extérieur,  sollicité  au  déplacement 
horizontal  dans  le  sens  de  la  poussée,  ne  résistera  à  cette  action 
que  par  son  poids  et  par  le  frottement  des  assises  les  unes  sur 
les  autres  :  deux  modes  de  la  pesanteur.  Plus  ce  contrefort 
pourra  être  long,  plus  il  sera  en  état  de  s'opposer  à  la  poussée, 
cela  va  sans  dire;  mais  si  de  plus  il  est  plus  large  que  l'arc-bou- 
tant, cette  largeur  lui  donnera  du  poids  et  partant  de  la  stabilité. 
C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  plus  souvent  le  contrefort  plus 
épais  que  l'arc-boutant. 

Le  mur  évidé  d'un  arc  constitué  par  l'arc-boutant  se  termine 
toujours  par  une  ligne  inclinée  droite.  Très  ordinairement,  l'as- 
sise supérieure  qui  suit  cette  inclinaison  est  un  caniveau.  C'était 
en  effet  une  difficulté  sérieuse  de  rejeter  au  dehors  les  eaux  plu- 
viales tombant  sur  la  toiture  de  la  grande  nef.  Dans  certaines 
églises,  elles  s'égouttent  tout  simplement  sur  la  toiture  des  bas 
côtés  :  solution  simple,  mais  qui  ne  va  pas  sans  inconvénients. 
L'arc-boutant  s'élevant  à  peu  de  distance  de  l'égout  du  toit 
supérieur,  on  pouvait  avec  un  court  tuyau  conduire  les  eaux  du 
chenau  de  la  nef  dans  le  caniveau  dont  on  couvrait  l'arc-boutant. 
Souvent  même  le  caniveau  s'élève  absolument  jusqu'au  niveau 
du  chenau  supérieur,  et  devient  ainsi  un  branchement  incliné  de 
ce  chenau,  comme  par  exemple  à  l'église  de  Saint-Maclou,  à 
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Rouen  (fig.  1085).  Les  eaux  prennent  dans  ce  caniveau  un  cou- 
rant rapide,  et  s'échappent  par  des  gargouilles  qui  les  rejettent  le 
plus  loin  possible  de  l'édifice. 

Comme  l'arc-boutant  exerce  sur  le  contrefort  extérieur  une 

poussée  accentuée,  celui-ci  a  besoin,  je 
le  répète,  d'une  grande  force  de  résis- 
tance. Il  ne  la  trouve  pas  seulement 
dans  sa  forme  et  son  épaisseur  toujours 
très  grande,  il  la  trouve  aussi  dans  le 
poids  de  toute  la  hauteur  dont  il 
dépasse  le  point  de  retombée  de  l'arc. 
C'est  donc  cette  raison  de  poids,  en  vue 
de  la  résistance,  qui  a  motivé  les  pina- 
cles dont  sont  couronnés  ces  contre- 
forts. Certes,  les  pinacles  multipliés  et 
pyramidaux  sont  un  élément  précieux 
de  silhouette  et  de  pittoresque;  mais 
avant  tout  ils  sont  un  élément  de 
construction;  ils  sont  un  poids,  là  où 
le  contrefort  a  besoin  d'être  chargé. 

Une  question  toujours  très  délicate 
à  propos  d'arcs-boutants,  est  la  déter- 
mination, ordinairement  demandée  au 
simple  tâtonnement  empirique,  du  point  où  ils  viendront  épauler 
la  nef.  Trop  bas,  ils  poussent  le  pilier  à  l'intérieur  ;  trop  haut,  ils 
poussent  à  l'intérieur  le  mur  sous  le  comble  :  dans  les  deux  cas, 
ils  laissent  la  poussée  des  voûtes  agir  sur  un  point  qui  n'est  pas 
directement  soutenu.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  a  priori 
ce  point  d'application  :  si  le  pilier  est  épais,  il  devra  être  plus 
bas  que  s'il  est  mince,  car  la  résultante  du  poids  et  des  poussées 
est  une  oblique  qui  descend  de  l'intérieur  vers  l'extérieur,  et  qui 


Fig.    1085.  —  Arc-boutant  en  cani 

veau  de   l'église 

Saint-Maclou  à  Rouen. 
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à  son  tour  se  décompose  en  verticale  (pression.sur  le  pilier)  et 
en  horizontale  (poussée  définitive).  Il  faut  donc  au  préalable 
déterminer  cette  résultante  par  une  épure  de  stabilité,  et  combi- 
ner l'arc-boutant  en  tenant  réciproquement  compte  de  ses 
éléments  de  résistance,  poussée,  poids  propre,  poids  du  contre- 
fort. 

De  même  pour  contrôler  l'épaisseur  à  donner  aux  contreforts 
extrêmes,  l'épure  de  stabilité  est  nécessaire  pour  vous  assurer 
que  la  résultante  finale  ne  sort  pas  des  limites  de  ce  point  d'ap- 
pui. Je  ne  puis  qu'indiquer  cette  étude  de  contrôle  que  le  cours 
de  construction  vous  enseigne  à  appliquer. 

Mais  il  faut  encore  remarquer  que  l'architecte  n'a  pas  pourvu 
à  tout  lorsqu'il  a  résolu  le  problème  de  la  stabilité  des  voûtes 
de  la  haute  nef.  Là,  le  pilier  peut  être  mince,  l'arc-boutant  allant 
chercher  au  delà  du  bas  côté  le  point  d'appui  épais  et  résistant. 
Mais  il  reste  le  problème  de  la  stabilité  des  bas  côtés.  Or,  entre 
le  bas  côté  et  la  nef,  le  pilier  aussi  est  mince,  et  cependant  la 
voûte  des  bas  côtés  le  pousse  vers  la  nef  à  un  point  dangereux 
de  sa  hauteur.  Soumis  à  cet  effort  latéral,  le  pilier  subit  ainsi  un 
travail  à  la  flexion,  c'est-à-dire  une  action  renversante.  Et  ici  nul 
moyen  n'existe  de  contrebuter  directement  cette  action. 

Pour  que  le  pilier  résiste  au  renversement,  il  n'y  a  qu'une 
ressource  :  le  charger.  Déjà  il  est  chargé  naturellement  par  le 
surplus  de  sa  hauteur  jusqu'aux  combles,  et  si  une  église  venait 
à  être  démolie  sauf  les  bas  côtés,  il  y  en  a  bien  peu  dont  les 
piliers  ne  fussent  pas  renversés  par  la  poussée  des  bas  côtés.  Les 
parties  hautes  sont  nécessaires  à  la  solidité  des  parties  basses. 
Mais  malgré  cela,  il  est  arrivé  parfois,  assez  souvent  même,  que 
les  piliers  aient  fléchi  sous  cette  poussée  et  présentent  une  cour- 
bure convexe  vers  la  nef:  l'église  Saint-Michel  de  Bordeaux  a  été 
très  compromise  par  cet  effet  ;  cela  se  remarque  un  peu  à  l'église 
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Saint-Séverin.  ^1  faut  donc  admettre  que  la  charge  normale  est 
insuffisante  :  ainsi,  il  semble  qu'une  église  avec  nef  et  bas  côtés 
voûtés  en  voûte  d'arête,  contrebutée  par  des  arcs-boutants, 
n'aurait  besoin  —  à  ne  considérer  que  la  nef  —  que  de  piliers 
continuant  l'épaisseur  des  piliers  bas;  il  semble  même,  d'après 
nos  habitudes  de  construction  pyramidale,  que  ces  piliers  pussent 
être  réduits  à  mesure  qu'ils  s'élèvent.  Ce  serait  une  erreur. 

Les  architectes  du  Moyen-âge  ont  été  conduits  au  contraire, 
et  judicieusement  conduits,  à  donner  au  pilier  supérieur  une 
épaisseur  plus  grande  par  l'addition  d'un  contrefort  en  surplomb 
sur  la  naissance  de  la  voûte  des  bas  côtés;  ce  contrefort,  appa- 
rent ou  non  de  l'intérieur,  est  souvent  prolongé  jusqu'au  comble, 
et  même  chargé  encore  à  ce  niveau  d'un  pinacle,  comme  à 
Saint-Ouen  de  Rouen.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  permet  la  circulation 
si  utile  du  trijorium  au-dessus  des  minces  piliers  de  la  nef.  C'est 
ainsi  que  vous  voyez  à  Saint-Germain-des-Prés,  par  exemple, 
des  colonnes  assez  minces  suffire  à  neutraliser  la  poussée  des 
bas  côtés  vers  l'intérieur,  parce  que  ces  colonnes  sont  chargées 
et  par  le  mur  plein  de  la  nef  qui  n'est  percé  que  d'une  fenêtre 
assez  restreinte,  et  par  les  contreforts  que  vous  apercevez  de 
l'extérieur,  et  qui  reposent  sur  les  reins  de  la  voûte  des  bas  côtés. 
C'est  un  cas  où,  par  exception,  le  porte-à-faux  est  légitime  et 
même  nécessaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  porte-à-faux  soit  assez  prononcé 
pour  venir  compromettre  la  partie  fragile  de  la  voûte  des  bas 
côtés  ;  il  ne  doit  pas  dépasser  la  partie  stable,  assez  peu  large, 
qui  se  limite  presque  au  sommier.  Dans  ce  problème  très  déli- 
cat, assez  de  porte-à-faux  est  prudence,  trop  de  porte-à-faux  est 
danger;  et  entre  assez  et  trop  la  latitude  est  minime.  C'est  vous 
dire  que  la  question  mérite  d'être  étudiée  de  très  prés  ;  elle  n'est 
pas  d'ailleurs  susceptible  de  solution  générale,  car  les  facteurs 


EGLISES    VOUTEES 


331 


sont  multiples  :  section  du  pilier,  portée  des  voûtes,  hauteur  des 
nefs  et  des  bas  côtés,  dureté  et  densité  de  la  pierre. 

Et  je  crois  que  pour  vous  faire  comprendre  toute  l'importance 
de  ces  considérations,  il  était  utile  de  vous  montrer  la  coupe 
transversale  d'une  église,  non 
comme  ordinairement  en  cou- 
pant suivant  l'axe  d'une  travée, 
mais  par  une  section  des  élé- 
ments constructifs  en  coupant 
sur  un  pilier.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  (V.  plus  haut,  fig.  108 1)  en 
prenant  pour  exemple  l'église 
Saint-Ouen  de  Rouen,  parce  que 
c'est  l'une  des  plus  belles,  et 
l'une  de  celles  où  par  l'élégance 
des  piliers  et  par  la  légèreté  des 
murs  de  la  nef,  le  problème  se 
posait  avec  toutes  ses  difficultés. 
Je  vous  donne  également  la 
coupe  analogue  de  Notre-Dame 
de  Paris,  en  raison  de  sa  com- 
position    exceptionnelle    (fig- 

tz-iQ^  ^'S>-  I0^-  —  CouPe  transversale  sur  l'axe  des  piliers 

IOOO ).  de  légliso  Notre-Dame  de  Paris. 

Est-ce  à  dire  cependant  que 
les  architectes  du  Moyen-âge  qui  ont  construit  de  si  nombreux 
arcs-boutants  fussent  en  possession  de  méthodes  scientifiques 
permettant  de  déterminer  ou  plus  simplement  de  contrôler  avec 
sûreté  l'importance  et  la  direction  de  ces  poussées.  J'en  doute, 
ils  n'ont  dû  agir  que  par  tâtonnements,  d'après  les  résultats  de 
l'expérience;  et  c'est  précisément  le  grand  nombre  des  applications 
qui  a  dû  leur  permettre,  à  défaut  de  méthodes  scientifiques,  un 
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empirisme   assez   certain    pour   établir   des   recettes   qu'on   se 

transmettait  à  titre  d'expérience  acquise. 
Si  d'ailleurs  le  tracé  n'est  pas  ce  qu'aurait 
exigé  la  décomposition  des  efforts  méca- 
niques, heureusement  la  solidarité  d'une 
maçonnerie  bien  faite  atténue  les  incon- 
vénients de  ce  défaut  de  rigueur. 

Aussi  je  ne  puis  expliquer  que  par  la 
timidité  résultant  de  l'incertitude  le  parti, 
logiquement  anormal,  adopté  dans  beau- 
coup de  grandes  églises  :  je  veux  dire  le 
redoublement  des  arcs-boutants. 

Tandis  que  la  science  rigoureuse  de- 
manderait un  arc-boutant   unique,  con- 
trebutant  le  pilier  un  peu  au-dessus  de 
la   naissance    des   voûtes,  comme   à  la 
cathédrale  de  Sens  (fig.  1087)  qui  peut 
être  prise   comme  type  à  cet  égard,  vous  voyez  à  Amiens,  à 
Reims,  à  Bourges,  "au  Mans,  à  Saint-Eustache, 
etc.,  un  premier  arc-boutant  qui  étaie  le  pilier 
un  peu  au-dessous  de  cette  naissance,  puis  un 
second   arc-boutant  qui  l'étaie   plus   haut.   Le 
point  critique  P  de  la  poussée,  et  par  consé- 
quent de  la  dislocation  possible,  est  certaine- 
ment entre  ces  deux  têtes  d'étais  (fig.  1088); 
mais  on  comptait  —  et  le  raisonnement  est 
juste  en  pratique  —  que  le  pilier  sollicité  à  la 

Fie.  1088.  —  Étalement       n  .  ,     . 

par  deux  contrefiches    flexion  entre  ces  deux  résistances  assez  rappro- 

en  dessus  et  en  dessous  .  _  .. 

dune  poussée.  chees  ne  se  déformerait  pas  grâce  a  sa  soli- 

darité. Mais  il   n'y  en   a  pas  moins   un   arc-boutant  de  trop. 
Il  est   vrai  que   l'arc-boutant  supérieur  remplit  en   outre  la 
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Cathédrale  de  Sens. 
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fonction  de  caniveau  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  toiture- 
supérieure.  Mais  à  ce  point  de  vue,  l'arrangement  qui  consiste  à 
surmonter  l'arc-boutant  d'une  sorte  de  galerie  à  jour  portant  le 
caniveau,  est  bien  plus  rationnel,  et  crée  d'ailleurs  une  élégante 
combinaison  architecturale,  comme  par  exemple  au  chevet  de 
l'église  de  Saint-Gervais  à  Paris. 

Les  grandes  cathédrales  et  même  de  simples  églises  ont  sou- 
vent deux  rangs  de  bas  côtés,  ou  comme  on  dit  cinq  nefs.  Tel 
est  le  cas  de  Bourges,  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Reims, 
d'Amiens,  de  Saint-Eustache  et  des  collatéraux  du  choeur  au 
Mans.  Le  problème  devient  dés  lors  plus  compliqué,  car  la 
rangée  de  piliers  qui  sépare  les  deux  bas  côtés  est  mince,  et  on 
ne  peut  asseoir  sur  ces  piliers  un  contrefort  de  résistance 
suffisante  :  il  faut  reporter  l'effort,  toujours  sur  un  contrefort 
extérieur,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'ensemble  des  bas  côtés;  soit 
que  ces  contreforts,  établis  en  saillie,  n'aient  pas  d'autre  fonction, 
comme  à  Reims,  soit  que,  comme  à  Notre-Dame,  ils  constituent 
des  murs  séparatifs  entre  des  chapelles  latérales. 

Alors,  la  combinaison  la  plus  fréquente  consiste  à  élever  sur 
le  rang  de  piliers  intermédiaire  entre  les  deux  bas  côtés  des 
piliers  aériens  qui  reçoivent  la  retombée  des  arcs-boutants  de  la 
nef;  mais  ces  piliers,  trop  faibles  pour  résister  à  cette  poussée, 
doivent  à  leur  tour  et  comme  les  piliers  de  la  nef  être  mainte- 
nus en  équilibre  par  des  poussées  inverses;  ils  sont  donc  à  leur 
tour  contrebutés  par  une  deuxième  série  d'arcs-boutants  qui  se 
reportent  sur  les  contreforts  extrêmes.  Telle  est  la  disposition  à 
Bourges,  où  les  arcs-boutants  multipliés  témoignent  de  l'incerti- 
tude du  constructeur  (fig.  1089  et  J090),  au  Mans,  à  Beau- 
vais,  etc. 

A  Notre-Dame,  le  parti  est  plus  hardi  et  plus  dégagé,  l'arc- 
boutant  franchi  tout  l'espace  entre  la  nef  et  les  contreforts,  sans 
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aucune  division  intermédiaire  (fîg.  109 1  et  1092).  C'est  comme 
si  au  lieu  de  deux  bas  côtés,  on  n'en  avait  qu'un  seul  d'une  lar- 
geur double.  L'arc-boutant  a  donc  une  très  grande  portée,  et 
accentue  encore  l'impression  d'un  étai.  On  est  volontiers  étonné 
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Fig.  1089.  —  Cathédrale  de  Bourges.  Plan. 
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l:ig.  1090.  —  Cathédrale  de  Bourges.  Coupe 
transversale. 


de  cet  immense  enjambement,  et  la  courbe  en  étant  nécessaire- 
ment plus  tendue,  il  faut  une  exécution  irréprochable,  et  la 
certitude  qu'il  ne  se  produira  pas  d'affaissements.  C'est  un  des 
motifs  les  plus  audacieux  qu'on  rencontre  dans  l'architecture  du 
Moyen-âge,  et  aussi  un  exemple  de  l'esprit  de  perfectionnement 
continu  qui  était  celui  des  architectes  du  Moyen-âge  :  car  on 
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assure  que  la  disposition  première  était  celle  que  nous  venons 
de  voir  à  Amiens  ou^à  Reims,  et  que  les  arcs-boutants  doubles 
et    leurs   piliers    intermédiaires    ayant  été   compromis   par   un 

incendie,  on  ne  craignit  pas  de  leur 
substituer  ces  hardis  arcs-boutants  de 
double  portée. 


Fig.  1091.  —  Notre-Dame  de  Paris. 
Plan. 


Fig.  1092.  —  Notre-Dame  de  Paris. 
Coupe  transversale. 


Enfin,  on  peut  citer  peut-être  comme  l'expression  finale  du 
parti  d'étalement  par  arcs-boutant  poussé  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites,  quelques  églises  —  Notre-Dame  de  Châlons  entre 
autres  —  où  les  contreforts  sont  tout  à  fait  extérieurs,  chez 
un  voisin  en  quelque  sorte.  Le  contrefort  devient  alors  un 
monument  à  part,  hors  de  l'église,  uniquement  destiné  à  rece- 
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voir  la  butée  des  étais.  Rien  ne  montre  mieux  la  conception  des 
résistances  extérieures,  car  il  est  impossible  d'imaginer  une  résis- 
tance plus  extérieure  que  celle-là  :  et  rien  ne  montre  mieux  non 
plus  combien  le  souci  des  dangers  de  la  voûte  a  été  la  préoccu- 
pation constante  des  artistes  qui  ont  eu  à  construire  nos  églises. 

Du  reste,  l'architecture  du  Moyen-âge  n'a  pas  toujours  été 
prudente;  comme  je  vous  le  disais,  l'écueil  de  l'habileté,  c'est  le 
tour  de  force.  En  s'habituant  à  jouer  avec  la  difficulté,  on  la 
crée  de  propos  délibéré,  et  je  vous  citerai  divers  exemples,  les 
uns  heureux,  les  autres  malheureux,  de  cette  tendance. 

L'exemple  le  plus  connu  de  ces  malheurs  est  donné  par  la 
cathédrale  de  Beauvais.  Des  porte-à-faux  excessifs,  sur  des  piliers 
trop  minces  pour  leur  grande  hauteur,  et  une  conception  géné- 
rale qui  ne  s'explique  pas,  sinon  par  le  désir  malsain  de  tenter 
l'impossible,  ont  tellement  compromis  cette  construction  com- 
mencée sur  des  proportions  gigantesques,  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  l'achever,  et  qu'il  a  fallu,  à  la  suite  d'écroulements  trop 
motivés,  reprendre  et  consolider  les  piliers  en  les  augmentant  de 
section,  et  cela  dés  la  construction  même  de  l'église. 

A  la  cathédrale  du  Mans,  il  s'est  produit  également  quelques 
désordres,  mais  moins  graves,  et  dus  plutôt  peut-être  à  l'in- 
suffisance des  arcs-boutants  qu'au  porte-à-faux  du  contrefort 
intermédiaire. 

L'église  Notre-Dame  de  Dijon,  très  originale  dans  sa  compo- 
sition intérieure  et  extérieure,,  atteint  peut-être  les  limites 
extrêmes  de  la  prudence  ou  du  bonheur.  Sa  coupe  transversale 
(fig.  1093  et  1094)  rend  bien  compte  de  toute  l'habileté  de  son 
architecte.  Il  faut  ajouter  d'ailleurs  qu'il  était  admirablement 
servi  par  la  nature  résistante  des  pierres  de  la  Côte-d'Or,  que 
nous  employons  encore  lorsque  nous  voulons  demander  à  la 
pierre  son  maximum  de  résistance  et  de  dureté. 
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Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  traité  assez  aridement  un  sujet 
aride.  Je  vais  le  traiter  avec  plus  d'aridité  encore.  Car  enfin,  je 
vous  ai  parlé  jusqu'ici  d'expé- 
rience, de  progrés  continu, 
d'excès  même,  et  je  vous  ai 
rappelé  que,  lorsque  vous 
aurez  étudié    une    disposition 


Fig.  1095.  —  Nef  de  Notre-Dame  Je  Dijon. 


Fig.  1094. —  Nef  de  Notre-Dame  de  Dijon.  Coupe. 


de  contreforts  et  d'arc-boutants,  les  méthodes  de  construction 
vous  permettent  de  contrôler  son  efficacité.  Mais  je  pressens 
la  question  que  vous  vous  posez  sans  doute  :  En  dehors 
de    l'enseignement   des  exemples,    et    de    la    vérification    des 
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tâtonnements,  n'existe-t-il  donc  pas  une  théorie  qui  puisse  gui- 
der dans  ces  difficiles  études  ?  Et  si  les  architectes  du  Moyen- 
âge  ont  bien  été  forcés  de  se  passer  de  cette  théorie,  n'est-il  pas 
permis  à  la  science  moderne  de  l'établir  ? 

Je  le  crois  quant  à  moi;  mais  je  dois  vous  avertir  qu'il  faut 
ici  avoir  recours  à  des  calculs  que  vous  ne  pourrez  pas  tous 
essayer,  et  que  notre  instruction  scientifique  encore  trop  incom- 
plète ne  m'aurait  pas  permis  d'affronter  si  je  n'avais  pu  trouver 
bien  prés  de  moi  les  auxiliaires  indispensables. 

Voyons  d'abord  pour  les  hautes  nefs  quelle  est  la  position 
précise  du  problème  : 

Les  actions  des  voûtes  se  reportant  sur  les  arcs  de  la  croisée 
d'ogive  (arcs-doubleaux  et  arêtiers)  finissent  par  se  résumer  dans 
le  plan  vertical  qui  sépare  deux  travées,  par  conséquent  dans 
l'axe  du  pilier,  en  une  résultante  oblique,  qui  peut  se  décompo- 
ser elle-même  en  deux  composantes  :  l'une  verticale,  représen- 
tant le  poids  qui  du  fait  des  voûtes,  du  mur  supérieur  et  du 
comble  constitue  la  charge  supportée  par  le  pilier;  l'autre  hori- 
zontale représentant  la  poussée. 

Il  faut  donc  tout  d'abord  :  calculer  le  poids  de  la  voûte; 
déterminer  la  position  et  la  valeur  de  la  composante  horizontale 
(poussée);  déterminer,  d'après  la  charge  totale  qu'il  supporte, 
la  section  à  donner  au  pilier  en  se  basant  sur  l'évaluation  de  la 
pression  unitaire  par  centimètre  carré  qu'on  peut  imposer  avec 
sécurité  à  la  pierre  employée,  et  qui  rarement  pourra  dépasser 
20  kilog.  pour  nos  pierres  dures  et  devra  le  plus  souvent  rester 
au-dessous  de  cette  limite. 

Ces  déterminations  sont  assez  simples  —  relativement  —  et 
s'obtiendront  par  les  méthodes  de  calculs  et  de  tracés  que  vous 
enseigne  le  cours  de  construction. 

Supposons  donc  cette  première  partie  du  problème  résolue.  Et 
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dès  lors,  il  reste  une  poussée  d'une  valeur  Q.,  ayant  son  point 
d'application  en  M,  et  qu'il  faut  équilibrer  par  un  étaiement,  sans 
quoi  l'édifice  serait  renversé. 

Comment  sera  réalisé  cet  étaiement? 

Le  point  à  étayer  est  à  l'aplomb  (ou  à  peu  prés)  des  piliers 
qui  séparent  la  nef  des  bas  côtés;  la  base  possible  de  l'étai  est 
reportée  au  delà  de  la  largeur  des  bas  côtés;  son  obliquité  doit 
en  tous  cas  rester  au-dessus  de  la  voûte  des  bas  côtés,  ou 
plus  exactement  de  l'arc-doubleau  qui  dans  cette  voûte  relie  le 
pilier  de  la  nef  au  pilier  extérieur;  sa  base  peut  être  à  un  niveau 
plus  élevé,  et  est  en  effet  ordinairement  à  un  niveau  plus  élevé; 
la  composition  générale  du  plan  permet  et  doit  permettre  de 
constituer  au  delà  des  bas  côtés  un  pilier  ou  contrefort  très 
résistant,  qui  contrebutera  la  poussée  transmise  par  l'étai,  lequel 
pourra  être  plus  ou  moins  incliné. 

Il  est  évident  que  si  cet  étai  était  constitué  par  une  poutre  de 
bois  ou  de  fer,  ou  même  par  un  monolithe  de  pierre  dure  en 
délit,  de  marbre,  etc.,  dont  le  poids  serait  négligeable  par  rap- 
port aux  forces  en  question,  il  devrait  être  rectiligne,  et  sa 
section  se  calculerait  comme  celle  d'un  poteau  ou  d'une  bielle. 
L'inclinaison  pourrait  d'ailleurs  n'être  pas  rigoureusement  obli- 
gatoire, et  n'aurait  d'influence  que  sur  la  part  de  la  composante 
verticale  que  l'étai  prend  à  sa  charge. 

Mais  si  cet  étai  est  en  pierre,  comme  il  serait  très  imprudent 
de  le  constituer  par  un  prisme  monolithe  qui  ne  pourrait  être 
qu'en  délit,  il  faudra  que  ce  soit  un  arc  :  ce  sera  l'arc-boutant  ; 
et  son  poids  ne  pourra  plus  être  négligé  dans  les  calculs.  Les 
nécessités  de  l'appareil  et  celles  de  la  statique  seront  d'accord 
pour  exiger  un  tracé  courbe. 

Or,  la  théorie  permet  de  calculer  exactement  la  courbe  que 
devra  prendre  la  ligne  médiane  ou  la  fibre  neutre  de  cet  arc,  de 
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façon  à  ce  que  d'une  part  il  soit  en  équilibre  parfait,  c'est-à-dire 
que  pour  chaque  section  la  résultante  passe  au  centre  de  gravité 
de  cette  section,  et  que  d'autre  part  la  pierre  travaille  partout 
uniformément,  ce  qui  sera  évidemment  la  solution  la  plus  éco- 
nomique si  on  la  fait  travailler  à  une  pression  voisine  de  celle 
admise  comme  sécurité. 

Sans  entrer  dans  des  développements  mathématiques  ',  il 
ressort  de  ce  qui  précède  les  résultats  suivants  : 

i°  Il  existe  mathématiquement  une  courbe  nécessaire  de  la 
fibre  neutre  d'un  arc-boutant  d'égale  résistance,  en  équilibre  parfait, 
capable  de  faire  équilibre  à  une  poussée  horizontale  connue,  en 
un  point  connu,  et  de  prendre  appui  en  un  autre  point  donné  ; 

2°  Cette  courbe  est  indépendante  de  l'intensité  de  la  poussée 
à  équilibrer;  la  surface  de  chaque  section  de  l'arc  se  déterminera 
après  qu'on  aura  tracé  la  courbe,  et  c'est  cette  surface  seule  qui 
dépendra  de  la  poussée  (elle  lui  sera  proportionnelle); 

3°  Le  tracé  de  la  courbe  ne  dépend,  outre  les  points  de  départ 
et  d'arrivée,  que  de  la  nature  des  matériaux  employés,  densité  et 
coefficient  de  sécurité  à  l'écrasement; 

4°  Quels  que  soient  les  points  de  départ  et  d'arrivée,  la  courbe 
à  tracer  sera  toujours  une  portion  d'une  courbe  théorique  indé- 
finie, asymptotique  vers  le  bas  à  une  verticale  déterminée,  et 
ayant  pour  formule  : 

y  r  * 

-t  =  — ■  Log.  cos.  — r- 
h  °  h 

où  x  est  la  distance  horizontale  entre  les  deux  points  ; 
^la  hauteur; 
h,  la  hauteur  maxima  d'une  tour  cylindrique  construite  avec 

i .  Pour  l'étude  scientifique  complète  de  la  question,  je  ne  puis  que  renvoyer  par  avance  à 
une  publication  qui  sera  prochainement  faite  sur  cette  intéressante  question. 
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la  pierre  employée,  et  ne  subissant  pas  à  sa  base  une  pression 
supérieure  à  celle  que  permet  le  coefficient  de  sécurité; 

Log.  le  symbole  des  logarithmes  népériens. 

L'asymptote  verticale  de  cette  courbe  est  à  une  distance  de 

son  point  d'origine  exprimée  par  —xb. 

La  portion  à  prendre  sera  déterminée  par  l'obligation  de  pas- 
ser par  ses  points  de  départ  et  d'arrivée. 

40  La  construction  d'un  arc-boutant  qui  descendrait  jusqu'à 
un  massif  encastré  dans  le  sol,  serait  plus  économique  de  matière 
que  celle  d'un  arc-boutant  et  d'un  contrefort. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  : 

i°  Que  si  la  théorie  pure  conduisait  à  une  configuration  de 
l'arc-boutant  telle  que  chaque  section  fût  plus  étendue  que  la 
suivante  en  largeur  aussi  bien  qu'en  hauteur,  les  nécessités  ou 
tout  au  moins  les  exigences  de  la  construction  limitent  la  lar- 
geur de  l'arc-boutant  dans  tout  son  parcours  entre  deux  plans 
verticaux  parallèles,  et  que  c'est  par  conséquent  la  hauteur  de  la 
section  qui  peut  seule  varier; 

20  Que  si  le  point  supérieur  de  contrebutement  est  fixe,  le 
point  inférieur  d'appui  peut  varier,  pourvu  qu'il  reste  à  distance 
suffisante  des  parements  intérieur  et  extérieur  du  pilier  dont  on 
pourra  disposer  comme  éperon  ou  contrefort  depuis  le  dans- 
œuvre  du  bas  côté  jusqu'à  l'extérieur  de  l'édifice;  mais  qu'en 
général  il  y  aura  intérêt  à  le  rapprocher  le  plus  possible  du 
parement  intérieur. 

Et  maintenant,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  intéressant 
de  voir  par  un  exemple  dans  quelle  mesure  ce  tracé  théorique 
de  l'arc-boutant  suffisant  et  nécessaire  pour  équilibrer  la  poussée 
des  voûtes  s'écartera  de  celui  d'une  église  du  Moyen-âge.  Je 
prendrai  de  nouveau  pour  exemple  l'église  Saint-Ouen  de  Rouen 
(fig.  1095)  dans  l'exposé  théorique  qui  va  suivre.  (Pages  343 
et  suiv.  Fig.  1096.) 
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Echelle    c/<*3   Coupes: 


0     t    2     3     4    J  :    " 

Hg.  1095.  —  Église  Saint-Ouen,  à  Rouen.  Coupes  transversale  et  longitudinale.  Plan. 
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Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  in  extenso  la  série  des  calculs  relatifs  à  cette 
question.  Il  faudra  se  limiter  aux  résultats. 

Si  l'on  suppose  que  l'une  des  églises  voûtées  du  Moyen-âge  —  par  exemple 
Saint-Ouen  de  Rouen,  considérée  ici  comme  type  parfait  de  ces  églises  — 
soit  édifiée  sans  aucune  modification  même  minime  de  son  intérieur,  verrières, 
triforium,  galeries,  etc.,  on  peut  se  demander  si  VéUiiement  extérieur  est 
excessif,  et  s'il  est  rationnellement  dirigé. 

Or,  la  figure  1096  montre  que,  en  employant  uniquement  les  modes  de 
construction  du  Moyen-âge,  il  pouvait  être  fait  une  très  sérieuse  économie  de 
matière.  Cette  figure  montre,  à  droite,  la  coupe  de  l'église  Saint-Ouen  prise 
dans  l'axe  d'un  pilier,  et  telle  qu'elle  est  ;  et  à  gauche  le  tracé  d'arc-boutant  et 
de  contrefort  suffisant  pour  assurer  la  stabilité. 

De  l'étude  approfondie  de  la  question,  il  ressort  : 

i°  Qu'un  arc-boutant  est  nécessaire,  le  contrefort  adossé  au  pilier  ne  suffisant 
pas  à  neutraliser  les  efforts  renversants  ; 

20  Que  l'arc-boutant  doit,  pour  réaliser  la  plus  grande  économie,  être 
construit  en  ayant  pour  axe  (ou  fibre  neutre)  une  courbe  mathématiquement 
déterminée  ; 

30  Que  le  tracé  de  cette  courbe  est  indépendant  de  l'intensité  de  la  poussée, 
et  résulte  seulement  de  deux  facteurs  :  la  densité  de  la  pierre  employée  et  la 
résistance  à  la  compression  qu'on  admettra  pour  cette  pierre  comme  coefficient 
de  sécurité  ;  les  valeurs  des  sections  de  l'arc-boutant  dépendent  seules  de  la 
poussée. 

Le  problème  posé  revient  réellement  à  chercher  un  nrc-boutant  d'égale  résis- 
tance et  en  équilibre  parfait.  Un  tel  arc,  en  effet,  travaillera  dans  toutes  ses  parties 
à  une  même  pression  fixée  d'avance,  et  aucune  portion  de  matière  n'y  sera 
inutilisée.  Ce  sera  donc  le  plus  économique.  Le  passage  de  la  résultante  aux 
centres  de  gravité  de  chaque  section  droite  réalise  l'équilibre  parfait,  et  la 
proportionnalité  de  cette  résultante  à  l'aire  de  ces  sections  réalise  l'égalité  de 
résistance. 

Si  on  appelle  x  la  distance  d'un  point  variable,  de  h  fibre  neutre,  à  la  verticale 
du  sommet  de  la  courbe,  et  y  la  hauteur  de  ce  même  point  au-dessous  du 
même  sommet,  on  obtient  par  une  double  intégration  la  formule  suivante  : 


:  —  h  Log  cos  -r 
0 


(1) 


où  /;  représente  la  hauteur  d'une  pile  de  la  pierre  employée,  dont  la  base 
travaillerait  à  la  pression  de  sécurité  donnée  R,  et  où  Log  est  le  symbole  des 
logarithmes  népériens.  Les  sections  droites,  a,  seront  données  par  la  formule  : 


R  cos 


(2) 


h' 


où  Q  est  la  poussée  supérieure. 

Mais  si  on  applique  ces  formules  en  prenant  l'origine  des  x  et  des  y  au  point  M 
on  trouvera  une  courbe  beaucoup  trop  horizontale  et  sortant  très  rapidement 
des  limites  imposées  par  les  dimensions  du  monument,  à  moins  de  prendre  le 
coefficient  h  très  petit.  La  pierre  serait  alors  mal  employée  puisqu'elle  travaillerait 
à  une  pression  beaucoup  trop  faible,  et  on  obtiendrait  des  sections  droites 
démesurées.  On  est  donc  amené  à  chercher  une  portion  de  courbe  inclinée 
même  en  M.  Pour  cela  on  se  donnera  le  point  M  et  le  point  N,  on  se  donnera 
aussi  le  coefficient  /;,  que  l'on  a  pris  ici  égal  à  20™,  correspondant  à  de  la  pierre 
pesant  2.500  kilog.  le  mètre  cube  et  travaillant  à  5  kilog.  par  centimètre  carré 
ou  50.000  kilog.  par  mètre.  La  faible  section  de  ces  sortes  de  constructions,  par 
l'instabilité  qui  en  résulte,  et  la  difficulté  d'exécution  de  1  appareil  et  des  joints 
justifient  cette  basse  pression  de  sécurité.  On  posera  alors  : 


y  =  —  20  Log  cos  —     et     X10  —  v,       6"',  50 


v,     :  14  m,  60, 


Coupe  avec  arc-boutant  conforme  au  calcul. 


Coupe  conforme  à  la  construction  existante. 


4 
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en  appelant  Xi,  yi,  et  Xi0,  yio  les  coordonnées  des  points  M  et  N,  par  rapport 
au  sommet  théorique  inconnu  de  la  courbe,  et  on  en  tirera  facilement,  par 
éliminations  et  en  posant  : 

14,60 
Logî  =  — : 

6,50 

9  cos  — I 

X,                   20  x,  , 

tg =  t —=55033    56    77  =  0,96979 

9  sin  

T         20 

x,  =  i9>i>,  3959  et  j!  =  11  ",  4024 

Puis,  une  fois  ce  point  de  départ  connu,  on  n'aura  qu'à  appliquer  la 
formule  (1)  pour  autant  de  valeurs  de  x  que  l'on  désirera  obtenir  de  points 

(xi,  ji),(*5,  v3),  (v'4,  ^4) etc.  De  même  on  obtiendra  les  sections  a  ou,  puisque 

la  largeur  est  constante,  leurs  épaisseurs  b  par  la  formule  (2).  On  obtient  ainsi 
la  figure  MNSUTV,  où  la  courbe  MN  figure  la  fibre  neutre,  et  SU  et  TV 
l'extrados  et  l'intrados.  On  a  supposé  en  T  un  raccord  circulaire  pour  éviter 
l'angle  aigu  et  intéresser  une  plus  grande  hauteur  de  la  pile. 

Mais,  lorsque  l'on  prend  ainsi  une  portion  limitée  de  la  courbe  générale,  on 
devra,  pour  rester  dans  les  conditions  d'équilibre,  remplacer  sa  partie  supérieure 
par  une  force  équivalente  à  son  action,  c'est-à-dire  par  son  poids  ;  sa  poussée 
étant  par  hypothèse  égale  à  celle  de  la  voûte  de  la  nef.  C'est  dire  que  l'arc- 
boutant  devra,  pour  être  en  équilibre,  trouver  en  M  une  résistance  égale  au 
poids  de  la  partie  d'arc  non  existante,  qui  sera  donnée  par  les  formules 
suivantes,  où  P  est  ce  poids,  V  le  volume  et  D  la  densité  de  la  pierre. 

P=  VD 


Or  :     V 


D   lis,         1        j    ds>  x, 

-Kjo^Txds  =  T^Jo-Jx-'dx  =  ^s~ 


x  1 

Donc:  P=DQ.tg — =  1 1954k. 

On  voit  que  cette  résistance  nécessaire  est  inférieure  même  au  poids  de  la 
toiture  seule.  Il  suffira  donc  d'avoir  les  assises  voisines  de  M  traversant  le  mur 
pour  bien  répartir  les  actions. 

De  même  on  calculera  le  contrefort  NOWYXZ  en  appliquant  les  mêmes 
formules,  où  néanmoins  /;  pourra  être  plus  grand  par  suite  de  la  moins  grande 
fragilité  de  cette  partie  de  construction.  On  a  pris  ici  h  =  40  correspondant  à 
une  pression  de  10  kilog.  par  centimètre.  Mais,  au  lieu  de  se  donner  N  et  O, 
comme  tout  à  l'heure  M  et  N,  on  ne  se  donnera  que  N,  la  poussée  OJ  et  le 
poids  total  agissant  en  N,  aussi  bien  de  l'arc-boutant  supérieur  calculé  comme 
plus  haut,  que  de  la  maçonnerie  des  voûtes  et  de  la  façade.  On  trouve  : 

tg-£r=  7.17526         ^  =8203'  55"=-  1,43231         x20-  57,2924. 
40  4^ 

On  calculera  les  sections  de  même  que  plus  haut.  On  obtient  ainsi  les 
courbes  NO,  XZ  et  WY.  Mais  pour  respecter  l'architecture  intérieure  et  faciliter 
la  construction  extérieure  et  la  liaison  avec  le  mur  de  façade,  on  a  rectifié  le 
profil  suivant  une  verticale  à  l'intérieur,  correspondant  au  faisceau  de  colonnettes 
et  suivant  un  profil  à  retraites  verticales  à  l'extérieur,  se  rapprochant  autant 
que  possible  de  la  courbe  théorique.  On  a  aussi  augmenté  la  largeur  dans  la 
partie  inférieure  pour  amener  une  bonne  répartition  des  charges  sur  les 
fondations. 
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POIDS  DE  LA  CHARPENTE   ET   DE   LA   MAÇONNERIE 

On  ne  détaillera  pas  ici  ce  calcul  qui  n'offre  rien  de  particulier  :  les  cubes  se  calculant 
de  la  façon  ordinaire,  de  même  que  les  centres  de  gravité.  On  n'a  pas  non  plus  figuré  sur 
l'épure  les  compositions  des  poids  partiels  pour  éviter  la  surcharge. 

CALCUL   DU   POINT  DE    PASSAGE  LIMITE   DE   LA    RÉSULTANTE   E 
AU    NIVEAU    C   D. 


o, 

75 

■  i.5 

ta 

+ 

2 

o,533 
3° 

+ 

2 

°>9  3 

36 


x,  distance  de 

E  à  D,   =    r; 

i,<u  V 

=  0.2109; 

i;<.»v  =  Qv 

*  =  1™,  403 

=  0.00456 

=  0.03695 

:  2,2l6'  1,20=  2.  6592 


+  1,65  -i,  S    0,75  =  2.86o;t 

-f-    1,08     0,53  =0.32764 

+   0,6-0,9  =0.29160 

=  3-73I79 


POIDS  DES  VOUTES 


QUART    B 


I. 

0.60 

X   0.35 

=  0.2100 

11. 

1.25 

X  0.35 

=  0.4375 

III. 

0.65 

X  0.58 

=  0-377" 

IV. 

1.05 

X   0.58 

=  0.6090 

V. 

0.80 

X   0.85 

=  0.6800 

VI. 

0.90 

X    0.85 

=  0.7650 

VII. 

0.80 

x  1.17 

=  0.9360 

VIII  . 

1.05 

X    1.17 

—   1.2285 

IX. 

0.78 

X    i.5i 

=  "-'934 

X. 

0.65 

x  1.53 

=  0.9945 

XI. 

0.75 

X    1.92 

=  1 .4400 

\II. 

0.45 

X    1.92 

=  0.8640 

XIII. 

0.80 

X    2.48 

=  1.9840 

Tôt*  l 

11 .6189  m.  q. 

Soit,  pour  tenir  compte  de  la  double 
courbure  des  intrados  :  12  m.q.,  qui,  à 
om  20  d'épaisseur,  donnent  :  2  400  m.c. 
et  à  2000  «  le  m    c    :  4800'. 

Pour  les  deux  :  9600 k. 

ARC-DOUBI.EAU 

R  =  8,50. 
angle  =  41°  42- 

Longueur  développée  de  l'arc  6™  1437. 
Section  droite:  0.06125  m-  q- 
D'où  le  volume  :  o.  J76  m.  c. 
et  a  2000 k  le  poids  :  75  2  k.  60. 


QUART    A 

XIV. 

i-95 

X   0.18 

— 

o.ï;io 

XV. 

4.60 

X   0.18 

=: 

0.8280 

XVI. 

i-9S 

X   0.30 

— 

0.5850 

XVII. 

2.70 

X   0.30 

— 

0 . X 1 00 

XVIII. 

2.05 

X   0.48 

= 

0.9840 

XIX. 

2.10 

X   0.48 

=rr 

1 .0080 

XX. 

2.25 

X   0.65 

= 

1.4625 

XXI. 

2    30 

X    0.65 

= 

1    195a 
1 ,980a 

XXII. 

2.20 

<    0.90 

— 

XX1I1. 

2.20 

X   0.90 

=S 

1 .9800 

XXIV. 

2    25 

X    1.20 

= 

2.7000 

XXV. 

I  .60 

X    1.20 

= 

1.9x00 

XXVI. 

2.90 

X    1.40 

= 

4.060a 

Totai 

20.1535  m.  q. 

Soit,  pour  tenir  compte  de  la  double 
courbure  des  intrados  :  20,  50  m.  q..  qui, 
ào™  20  d'épaisseur,  donnent  :  4  lOOm.C 
et  .1  2000k  le  ni.  c.  :  8200*. 

ARETIER 

R  =  8.30. 

tnglc  =  45  "70. 

Longueur  développée  de  l'arc  6m  61736. 

Section  droite  :  O.06133  m.  q. 

D'où  le  volume    0.40J)  m.  c. 

2  fois  :  0.8106. 


POIDS    TOTAL    DES    VOUTES . 


et  à  2ûook  le  poids  :  1621 k 
20175 k 
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CALCUL   DE  LA  VOUTE  DU   BAS    COTÉ 

Cette  voûte  étant  semblable  à  celle  de  la  nef,  et  l'évaluation  du  poids  et  de  la  poussée 
n'ayant  pas  besoin  d'autant  d'exactitude  par  suite  de  la  hauteur  peu  élevée,  on  pourra 
calculer  par  le  rapport  de  similitude  ;  ce  qui  donne  une  poussée  : 


Q'  =  i500k  et  Q  +  Q'  =  9700' 


et  un   poids   : 


P    =  3400 1 


CALCUL    DE    L'ARC -BOUTANT    y  =  —  20  Log  cos 
de  M  à  N 


x   =   distance   du 
point  considéré  à  M 

Angle 
correspondant 

y    —    hauteur  du 
point  considéré  au- 
dessous  de  M 

b  —  épaisseur  de  l'arc- 
boutant,  la  largeur  dans 
le  sens  perpendiculaire 
étant  de  0,40  c. 

X,   =  O.OOO 

55°  33' 57" 

iy,  =     0.000 

h,  =  0.756 

xt  =  0.152 

56° 

y,  —     0.223 

i),  s=  0.778 

xi  =  0.500 

57° 

t/j  =    0.750 

l>3    =    O.803 

x%  =  0.850 

58° 

y,  =     1.298 

h,  =  0.826 

x5  =  1 .  199 

59° 

J/5  =     1.868 

h-,  =  0.849 

x»  =  1.548 

60° 

y,  =    2.461 

is  =  0.874 

x7  =  1.897 

6i° 

y^  =     3.078 

/>r  =  0.902 

Xt  =  2.246 

62» 

y,  =     3.721 

bs  —  0.932 

xi  =  2-595 

63» 

2/9  =    4-43' 

i,  =  0.964 

Xio=  2.944 

64° 

2/io=     5-091 

/),o=  0.998 

xM=  3.293 

65° 

.</..=     5-823 

/■),,  =  1.034 

Xn=  3.6.12 

66" 

2/u=    6.589 

/)u=  1.076 

x,s=  3.991 

67° 

;/n=     7-392 

/>ia  =  1. 120 

x,(=  4.340 

68° 

2/,.=    8.235 

h„  =  1    168 

x„  =  4.689 

690 

2/,„=    9.122 

0|5=    1.220 

iii=  5  039 

7°l 

2/,6=  10.055 

bie  =  1.278 

1.7=    5-388 

71 

2/17=  11. 041 

/),7=  1.312 

x<t=  5-737 

72° 

yt,=  12.085 

fc)8=    I.416 

Xu=  6.086 

73° 

î/i'=  13-192 

il9=  1.496 

Xjo=  6.500 

740 11   11 

2/»=  14-599 

bat  =  1 .  604 

CALCUL   DU   CONTREFORT     y  =  —  40  Log  cos  — 

40 

de  N  à   O 


x    =   distance    du 
point  considéré  à  P 

Angle 
correspondant 

y    =   hauteur    du 
point  considéré  au- 
dessous  de  P 

b  =  épaisseur  du 
contrefort,    la   lar- 
geur étant  de  0,40  c. 

Xjo  =  0.0000 
Xt\  =  0.6524 
x«  =  1.3  504 

82°  3' 55" 
830 

84(>i" 

1/20  =     0.0000 
2/91=     5-9792 

2/„  =  13.40 

bw=  i-88 
lh,  =  2.12 
hsj=  2.62 
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Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  supposé  que  rien  absolument 
n'est  changé  à  l'aspect  intérieur,  aux  proportions  des  divers 
éléments  de  l'église,  et  que  le  problème  se  posait  uniquement 
ainsi  : 

L'architecte  de  Saint-Ouen  a  voulu  une  composition  intérieure 
qui  est  admirable.  Pour  la  réaliser,  il  a  subi  les  nécessités  de 
résistances  extérieures  —  contreforts  et  arcs-boutants.  L'inté- 
rieur a  été  son  but,  l'extérieur  a  été  son  moyen.  Ce  moyen 
pouvait-il  être  plus  simple,  plus  économique  ?  Oui.  Plus  scien- 
tifique, affranchie  de  la  méthode  des  tâtonnements  qui  seule 
était  à  sa  portée,  l'architecture  du  Moyen-âge  aurait  pu  simpli- 
fier notablement  ses  complications  et  ses  fragilités  extérieures, 
diminuer  notablement  par  conséquent  ses  risques  de  destruction; 
et  cela  avec  ses  moyens,  sans  emploi  de  méthodes  de  construc- 
tion qui  n'ont  été  trouvées  que  plus  tard,  par  exemple  la 
simple  poutre  métallique  qui,  passée  dans  l'axe  des  piliers  au- 
dessus  des  voûtes  des  bas  côtés,  nous  permettrait  aujourd'hui  de 
faire  cette  même  église  sans  aucun  arc-boutant,  avec  de  simples 
contreforts  appuyant  la  partie  haute  du  mur  de  nef. 
Je  suis  bien  hardi!  —  Revenons  au  Moyen-âge. 


Malgré  tout,  vous  n'auriez  pas  encore  l'idée  complète  des 
difficultés  que  présentent  les  voûtes  du  Moyen-âge  si  vous  ne 
considériez  que  les  travées  courantes  de  la  nef  et  des  bas  côtés. 
Il  faut  voir  encore  ce  qui  les  termine. 

Du  côté  de  la  façade  principale,  il  n'y  a  pas  en  général  de 
complication;  la  série  des  travées  de  nef  bute  contre  l'arrêt  des 
tours  ou  la  résistance  des  façades.  Mais  à  la  rencontre  des  nefs 
avec  les  transepts,  la  complication  s'impose.  Pour  étayer  la  grande 
nef,  il  faut  des  arcs-boutants  dirigés  du  nord  au  sud;  pour  étayer 
le  transept,  il  en  faut  de  dirigés  de  l'est  à  l'ouest.  De  là  des  croise- 
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ments,  des  contreforts  communs  aux  deux  fonctions;  ce  n'est 
qu'en  étudiant  attentivement  le  plan  des  grandes  églises  que 
vous  pourrez  vous  rendre  compte  des  combinaisons  nécessaires 

en  pareil  cas,  en  essayant  de 
constituer  le  plan  au-dessus 
des  toitures.  Vous  êtes  agiles, 
montez  au  sommet  de  Notre- 
Dame,  vous  verrez  de  là  très 
nettement  l'ossature  d'une 
grande  église. 

La  combinaison  est  com- 
pliquée aussi  autour  des 
absides,  par  la  disposition 
rayonnante  des  arcs-bou- 
tants  :  complication  d'exé- 
cution plutôt  que  de  compo- 
sition, car  là  il  n'y  a  pas  de 
doute  sur  la  place  des  arcs- 
boutants.  Ils  se  placent  tout 
naturellement  dans  le  plan 
de  la  résultante  des  poussées 
exercées  sur  chaque  pilier, 
c'est-à-dire  en  rayonnant  vers 
le  centre  de  l'abside.  Cepen- 
dant à  la  cathédrale  du  Mans 
(fig.  1097  el  I098),  dont  il 
n'a  été  construit  que  le  chœur  et  le  transept,  sur  des  proportions 
colossales,  la  disposition  est  différente.  A  chaque  pilier  du 
chœur  aboutissent  deux  arcs-boutants  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à  l'axe  de  la  travée;  ils  encadrent  donc  un  espace  rectan- 
gulaire, et  forment  entre  eux  deux  un  angle  dièdre  aigu  dont  le 


Fig.  1097.  —  Cathédrale  du  Mans.  Plan. 
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sommet  est  le  milieu  du  pilier  lui-même.  Ce  parti  double  le 
nombre  des  arcs-boutants  et  encombre  en  somme  le  chevet  de 
l'église.  Aussi  n'a-t-il  pas  été  suivi,  bien  que  la  cathédrale  du 
Mans  soit  d'ailleurs  un  édifice  d'une  très  haute  valeur. 

Parfois  on  a  fait  des  arcs- 
boutants  sans  que  la  cons- 
truction les  motivât,  par 
exemple  dans  des  façades; 
c'est  ainsi  que  à  Saint-Nicolas- 
des-Champs  vous  voyez  des 
arcs-boutants  qui  ne  contre- 
butent  rien.  Ce  n'est  plus 
qu'un  motif  de  fantaisie  :  un 
étai,  là  où  il  n'y  a  rien  à 
étayer,  n'a  évidemment  pas 
de  raison  d'être.  Je  n'insisterai 
pas  sur  ces  exemples  qui 
échappent  à  la  théorie. 

Voilà  donc  dans  ses  élé- 
ments de  composition  l'église 
à  arcs-boutants,  le  type  géné- 
ral de  l'église  du  Moyen-âge 
à  partir  du  xme  siècle.  Je  vous  ai  surtout  parlé  des  nefs,  parce 
que  c'est  ce  qui  engage  et  motive  la  composition  du  reste,  mais 
tout  ce  qui  précède  peut  s'appliquer  à  toute  partie  d'église  ayant 
des  bas  côtés  ou  collatéraux,  transept,  abside  ou  autre. 

L'arc-boutant,  vous  devez  le  voir,  est  la  cheville  ouvrière  de 
ces  compositions;  réalisables  grâce  à  lui,  sans  lui  elles  auraient 
été  impossibles.  Cette  architecture  est  fondée  sur  rétaiement  réso- 
lument accepté  comme  moyen  permanent  et  comme  élément 


Fig.  1098.  —  Cathédrale  du  Mans.  Coupe. 
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définitif  de  stabilité.  C'est  là  à  la  fois  la  haute  originalité  et  la 
servitude  infrangible  de  cette  théorie.  Examinons  donc  le  fort 
et  le  faible  de  l'arc-boutant,  ses  avantages  et  ses  dangers  :  en  le 
jugeant,  c'est  l'architecture  religieuse  du  Moyen-âge  tout  entière 
que  vous  jugerez. 

Assurément  la  conception  de  l'arc-boutant  est  d'une  hardiesse 
presque  paradoxale.  Comme  toute  chose,  il  est  venu  peu  à  peu; 
aujourd'hui  d'ailleurs  nous  le  voyons  si  souvent  que,  loin  de 
nous  étonner,  nous  le  regardons  à  peine.  Mais  supposez  que, 
subitement,  contre  toutes  traditions,  on  construise  pour  la  pre- 
mière fois  un  édifice  ainsi  étayé,  par  exemple  Notre-Dame  vue 
de  l'île  Saint-Louis,  quelle  serait  l'impression  ?  L'étonnement 
d'abord,  et  une  longue  résistance.  L'esprit  accepte  d'instinct  ce  qui 
est  naturel  et  simple,  il  ne  se  livre  pas  sans  combat  à  ce  qui  lui 
paraît  contre  nature.  Il  n'admet  pas  d'emblée  que  le  monument 
qui  s'élève  ait  besoin  d'étais,  et  que  ces  étais  soient  non  pas  un 
expédient  temporaire,  mais  une  nécessité  de  la  construction 
devant  durer  autant  que  l'édifice.  Étais  ou  béquilles,  je  crois 
bien  que  le  spectateur  de  cette  exhibition,  supposée  subite,  en 
garderait  une  impression  de  je  ne  sais  quelle  irrémédiable  infir- 
mité, tributaire  de  l'orthopédie  monumentale. 

Mais  il  entre  dans  le  monument  :  alors,  il  est  émerveillé  à  la 
vue  de  ces  nefs  élevées,  de  ces  voûtes  aériennes,  de  ces  grandes 
verrières,  de  la  superposition  de  tout  cela  à  des  piliers  minces 
qui  divisent  les  diverses  parties  de  l'église  sans  les  encombrer, 
de  la  profondeur  et  de  la  variété  de  ces  aspects,  de  l'impression 
surprenante  de  difficulté  vaincue,  de  réalisation  de  l'invraisem- 
blable, de  mélange  du  triomphe  et  du  mystère  :  tout  cela  obtenu 
sans  autres  moyens  apparents  que  le  prodige  et  le  miracle,  car 
le  spectateur  n'aperçoit  pas  la  rançon  de  sa  jouissance.  Et  alors, 
je  me  figure  une  balance  d'une  extrême  sensibilité  :  sur  l'un  des 
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plateaux,  ces  splendeurs;  sur  l'autre,  ces  précarités.  Lequel  l'em- 
portera? Les  appréciations  sur  l'architecture  religieuse  du  Moyen- 
âge  ont  singulièrement  varié.  Depuis  la  Renaissance  jusqu'au 
commencement  du  xixe  siècle,  on  n'a  voulu  y  voir  que  barbarie 
et  ignorance;  plus  prés  de  nous,  on  n'en  a  vu  que  les  magnifi- 
cences, on  l'a  admirée  même  dans  ces  imperfections.  La  vérité 
comme  toujours  est  également  loin  de  ces  exagérations. 

Il  faut  admirer  ces  très  habiles  combinaisons  d'équilibre,  et  les 
résultats  qu'elles  ont  produits;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  ce 
qu'il  y  a  d'aventureux  dans  les  expédients  —  je  ne  recule  pas 
devant  le  mot  —  dont  elle  a  fait  son  élément  indispensable. 
Voyez  par  exemple  Notre-Dame  :  si  une  pierre  vient  à  manquer 
dans  un  arc-boutant,  c'est  un  effondrement.  Lors  même  que 
tout  sera  parfaitement  calculé,  poussées  dans  tous  les  sens, 
résistance  des  points  d'appui  et  des  contreforts;  lors  même  que 
les  éléments  statiques  seront  infailliblement  contrôlés,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'existence  du  monument  est  subordonnée 
à  la  durée  des  arcs-boutants,  élément  fragile,  et  exposé  à  toutes 
les  causes  de  destruction  qui  résultent  des  actions  extérieures  et 
atmosphériques;  c'est  un  corps  dont  les  organes  vitaux  sont 
extérieurs  :  ce  qui  est  le  plus  indispensable  à  la  conservation 
est  le  plus  exposé. 

Cependant,  ces  édifices  durent  depuis  sept  siècles,  et  ce  n'est 
que  depuis  un  temps  relativement  court  qu'on  les  a  sérieuse- 
ment entretenus.  Ils  se  sont  donc  défendus  longtemps  par  eux- 
mêmes  et  sans  secours.  C'est  qu'ils  étaient  admirablement  con- 
struits, avec  d'excellents  matériaux,  par  d'excellents  ouvriers.  Dans 
ces  chefs-d'œuvre  contestables  à  certains  égards,  chaque  pierre 
est  un  chef-d'œuvre  incontestable,  et  c'est  là  un  des  plus  beaux 
caractères  de  cette  architecture,  un  enseignement  bien  instructif 
qu'elle  nous  donne,  au  delà  même  de  son  programme  particulier. 

kUnunts  et  Théorie  Je  l  Architecture.  —  III.  a 3 
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Que  conclure  de  tout  cela  ?  C'est  à  chacun  de  vous  qu'appar- 
tient la  conclusion  :  je  n'ai  quant  à  moi  à  vous  en  proposer 
qu'une  seule  :  étudier  sérieusement  ces  monuments,  et  par  con- 
séquent apprendre  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  de 
leur  construction.  Si  vous  êtes  assez  heureux  quelque  jour  pour 
avoir  à  vous  mesurer  avec  ce  magnifique  programme  d'une 
grande  église,  et  si  vous  voulez  faire  des  nefs  comme  à  Notre- 
Dame  ou  à  Saint-Eustache,  sur  des  plans  analogues  à  ceux  de 
ces  monuments,  et  en  vous  restreignant  aux  moyens  dont  dis- 
posaient leurs  architectes,  vous  saurez  qu'ils  ne  sont  réalisables 
que  moyennant  l'une  de  ces  conditions  :  neutraliser  les  pous- 
sées par  des  tirants  en  fer  comme  dans  les  églises  italiennes;  ou 
neutraliser  les  poussées  par  l'arc-boutant.  Lorsqu'on  sait,  on 
peut  composer  :  vouloir  faire  une  église  sans  savoir  quels  sont 
les  moyens  dont  on  dispose,  c'est  se  préparer  un  désastre. 

Arrivé  à  la  fin  de  cet  exposé  général,  permettez-moi  de 
résumer  brièvement  l'évolution  des  anciennes  églises. 

La  basilique  civile  des  Romains  est  leur  point  de  départ,  les 
églises  sont  d'abord  des  basiliques,  édifices  couverts  par  des  char- 
pentes, avec  nef,  bas  côtés,  ordinairement  des  tribunes;  une 
grande  abside  pour  les  offices,  de  petites  absides  au  fond  des 
bas  côtés;  souvent  un  transept. 

Mais  en  Orient  surtout,  on  veut  l'église  voûtée,  et  tout 
d'abord  la  composition  des  églises  grecques  avec  une  coupole 
centrale;  soit  que  cette  coupole  soit  unique  comme  à  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  soit  que  l'église,  disposée  en  croix 
grecque,  ait  quatre  autres  coupoles  dans  les  axes  de  la  coupole 
centrale,  comme  à  Saint-Marc  de  Venise  ou  à  Saint-Front  de 
Périgueux. 

Cependant  la  forme  basilicale  étant  plus  appropriée  au  culte, 
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on  veut  l'église  rectangulaire  voûtée.  Au  début,  de  nombreuses 
églises  ainsi  disposées  sont  sans  bas  côtés,  soit  que  la  nef  unique 
soit  voûtée  en  berceau,  soit  que,  comme  à  Angoulême,  elle  soit 
couverte  par  une  suite  de  voûtes  en  pendentifs. 

Mais  une  église  sans  bas  côtés  n'est  pas  complète,  et  les  bas 
Côtés  des  basiliques  réapparaissent  dans  les  églises  voûtées, 
d'abord  avec  des  voûtes  en  berceau  sur  la  nef  et  les  bas  côtés 
et  des  voûtes  en  demi-berceau  sur  les  tribunes,  épaulant  la  nef, 
comme  à  Issoire,  à  Notre-Dame-du-Port  de  Clermont,  etc. 
Seulement  cette  construction  timide  livre  des  églises  sombres  : 
ce  n'est  qu'un  acheminement  vers  une  solution  plus  complète. 

Cette  solution  sera  demandée  aux  voûtes  d'arête,  permettant 
l'éclairage  des  nefs  au-dessus  des  bas  côtés,  des  chapelles,  etc. 
C'est  la  substitution  des  poussées  localisées  aux  poussées  unifor- 
mément réparties,  et  le  retour  ou  plutôt  la  fidélité  aux  traditions 
de  l'architecture  des  salles  des  Thermes  des  Romains  ou  de  la 
Basilique  de  Constantin. 

Dès  lors  se  posent  pour  l'architecte  des  problèmes  bien  ,plus 
difficiles  :  à  ces  poussées  localisées,  il  lui  faut  opposer  des  résis- 
tances localisées.  Elles  sont  intérieures,  tout  comme  dans  l'ar- 
chitecture romaine,  avec  les  églises  lombardes,  intérieures  encore 
dans  un  grand  nombre  d'églises  du  XIIe  et  même  du  xme  siècle. 
Mais  cela  ne  permet  pas  les  grandes  élévations  des  nefs,  les  élé- 
gances de  points  d'appui,  les  grandes  verrières  ;  et  pour  obtenir 
ces  résultats,  à  la  recherche  de  la  stabilité  intérieure  se  substitue 
celle  de  l'équilibre  neutralisant  les  poussées  et  demandé  à  des 
organes  extérieurs  du  monument  :  c'est  la  fonction  de  l'arc- 
boutant.  L'architecture,  en  vue  des  splendeurs  intérieures,  accepte, 
après  des  tâtonnements  successifs,  le  parti  de  l'édifice  étayé, 
étayé  par  des  étais  permanents  qui  au  travers  des  airs  vont 
chercher  sur  des  points  d'appui  extérieurs  la  résistance  néces- 
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saire  à  l'équilibrage  des  actions  renversantes  des  voûtes  :  condi- 
tion sine  qua  non  de  la  réalisation  de  ces  édifices,  de  Notre-Dame 
à  Saint-Eustache,  à  moins  de  recourir  comme  les  Italiens  à 
l'emploi  des  tirants  en  fer  pour  s'opposer  à  l'écartement  des 
piliers. 

Entre  tout  cela,  il  y  a  de  profondes  différences  de  styles  et 
de  moyens  d'exécution  ;  mais  une  marche  continue,  un  déve- 
loppement séculaire  des  mêmes  principes  et  des  mêmes  aspira- 
tions; cette  étude,  si  diverse  dans  ses  éléments,  doit  s'élever  au- 
dessus  des  classifications  superficielles  pour  en  laisser  voir 
l'unité. 


CHAPITRE    XIII 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 

(Suite.) 

POUSSÉES  LOCALISÉES  A  RÉSISTANCES  EXTÉRIEURES 
ÉTUDE  DES  NEFS 


SOMMAIRE.  —  Divers  partis  des  voûtes.  —  Subdivisions  des  travées. 
—  Travées  barlongues. 

Bas  côtés  très  élevés.  —  Bas  côtés  peu  élevés.  —  Triforium.  —  Ver- 
rières. —  Piliers.  —  Éclairage.  —  Chapelles  latérales. 

Nous  pouvons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les 
nuances  entre  les  partis  différents  qui  ont  été  adoptés  dans  les 
églises  à  nefs  élevées  et  à  poussées  localisées. 

Les  plus  anciennes  sont  restées  fidèles  au  principe  de  la  tra- 
vée sur  plan  carré,  tel  que  le  transmettait  la  double  tradition 
des  voûtes  d'arête  romaines  et  des  voûtes  en  coupoles  sur  pen- 
dentifs. Dès  lors,  les  bas  côtés  devant  être  plus  étroits  que  la 
grande  nef,  il  fallait  que  les  travées  de  bas  côtés  fussent  de  la 
moitié  de  cette  largeur,  car  on  obtenait  ainsi  deux  travées  de 
bas  côtés  pour  une  travée  de  nef  :  en  d'autres  termes,  les 
retombées  des  arêtiers  ont  lieu  de  deux  en  deux  travées.  C'est 
le  parti  que  nous  avons  vu  à  Saint-Ambroise  de  Milan,  à  Saint- 
Michel  de  Pavie.  Telles  sont,  dans  les  églises  qui  nous  occupent 
plus  spécialement  en  ce  moment,  la  cathédrale  de  Noyon,  celle 
de  Laon,  celle  de  Sens,  et  enfin  Notre-Dame  de  Paris. 
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Mais  tandis  qu'à  Saint-Ambroise  de  Milan  et  à  Pavie  la  voûte 
d'arête  est  franche  et  d'un  seul  jet  sur  la  travée  carrée  de  la  nef, 
dans  ces  dernières  églises  il  a  été  rajouté  soit  un  arc-doubleau, 
soit  une  division  assez  indécise  de  la  voûte,  et  des  pénétrations 
d'une  obliquité  peu  satisfaisante,  au  droit  des  piliers  intermé- 
diaires, partageant  ainsi  la  voûte 
d'arête  en  deux  moitiés.  Ce  parti 
manque  de  franchise,  et  introduit 
un  élément  assez  inutile  :  la  clef 
d'une  voûte  n'a  pas  besoin  d'être 
ainsi  soutenue,  puisque  au  con- 
traire elle  risque  plutôt  de  se 
relever  que  de  s'abaisser.  Je  ne  puis 
voir  dans  cette  pratique  qu'une 
sorte  de  tâtonnement  timide. 

Toutefois,  il  faut  encore  obser- 
ver une  nuance  entre  ses  applica- 
tions. A  Noyon,  d'accord  en  cela 
avec  Saint-Ambroise  de  Milan, 
l'architecte  a  du  moins  disposé 
judicieusement  des  contreforts 
plus  résistants  en  face  des  vrais 
piliers  de  la  nef  où  la  poussée  est 
plus  forte,  et  des  contreforts  moindres  au  droit  des  piliers  inter- 
médiaires qui  ne  reçoivent  que  ce  seul  arc-doubleau.  Au  contraire 
à  Laon,  église  d'ailleurs  fort  belle  (fig.  1099  et  1100),  à  Sens  et 
à  Notre-Dame,  les  résistances  sont  traitées  de  façon  identique 
en  face  des  uns  et  des  autres  :  de  sorte  que  si  vous  considérez 
à  Notre-Dame  la  série  des  contreforts  et  des  arcs-boutants  qui 
soutiennent  la  façade  latérale,  et  qui  sont  tous  pareils,  de  deux 
en  deux  ils  contrebutent  toute  la  poussée  des  voûtes,  et  de  deux 


Fig.  1099.  —  Cathédrale  de  Laon,  plan. 


ÉGLISES   VOÛTÉES 


359 


en  deux  la  poussée  seulement  de  cet  arc-doubleau  complémen- 
taire. C'est  évidemment  illogique. 

D'ailleurs  cet  arc-doubleau  sous  ciel  constitue  en  travers  de 
la  nef  une  sorte  de  barrage  qui  contraste  avec  la  souplesse  des 
voûtes  retombant  normale- 
ment sur  leurs  éléments 
directeurs. 

A  tous  les  points  de  vue 
donc  cette  combinaison  est 
assez  bâtarde,  et  elle  a  été 
bientôt  abandonnée. 

Un  parti  en  quelque  sorte 
inverse  dispose  les  travées 
des  bas  côtés  sur  la  même 
largeur  que  celles  de  la  nef, 
tout  en  conservant  pour  la 
nef  la  forme  carrée,  ou  à 
peu  prés,  comme  plan  de 
travées.  Alors,  l'arc  entre  la 
nef  et  le  bas  côté  est  plus 
ou  moins  écrasé,  à  moins 
que  le  bas  côté  ne  soit  très 
élevé,  et  la  travée  des  bas 
côtés  est  sur  plan  rectangu- 
laire, le  grand  sens  du  rectangle  étant  parallèle  à  la  nef.  Ce  parti 
ne  soulève  pas  de  critiques  au  regard  de  la  construction,  mais 
l'étude  des  proportions  en  est  souvent  difficile.  Dans  les  églises 
françaises,  il  a  d'ailleurs  été  rarement  appliqué.  Nous  le  trou- 
verons en  Italie,  avec  la  cathédrale  de  Florence  entre  autres. 

Mais  la  disposition  de  beaucoup  la  plus  fréquente  est  celle  des 
cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  autant  de 


Fig.  noo.  — Cathédrale  de  Laon. 

1/2  coupe  transversale. 
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travées  de  bas  côtés  que  de  travées  de  nef,  moyennant  que 
chaque  travée  de  nef  est  projetée  sur  plan  rectangulaire,  le  petit 
sens  du  rectangle  étant  parallèle  à  l'axe  de  l'église  et  aux  murs 
latéraux.  Dés  lors,  tous  les  piliers  ont  une  fonction  identique; 
leurs  sections  sont  identiques  aussi,  et  vous  pouvez  vous 
représenter  ces  églises  comme  constituées  par  une  série  d'organes 
tous  les  mêmes,  établis  dans  des  plans  verticaux  parallèles  à  la 
façade,  et  équidistants.  C'est  le  parti  rigoureusement  pur,  celui 
dont  on  ne  s'est  plus  écarté  une  fois  qu'il  a  été  adopté. 

Il  a  d'ailleurs  l'avantage  de  multiplier  en  les  rapprochant  les 
éléments  de  résistance.  Chaque  contrefort  extrême  devant  neu- 
traliser en  dernière  analyse  toutes  les  actions  produites  dans  un 
espace  rectangulaire  déterminé  par  la  distance  de  ce  contrefort 
à  la  clef  de  la  grande  nef,  multipliée  par  l'entre-axe  des  travées, 
si  la  longueur  du  rectangle  est  prise  comme  constante,  la 
somme  des  actions  sera  en  fonction  de  sa  largeur.  Le  rappro- 
chement des  travées  est  donc  au  bénéfice  de  la  solidité;  et  le 
système  des  voûtes  en  croisée  d'ogive,  ainsi  que  la  pratique  des 
arcs  brisés,  permet  facilement  des  écarts  considérables  entre  les 
portées  des  arcs  directeurs  dans  les  deux  sens  :  les  arcs-doubleaux 
et  les  arcs  formerets. 

Nous  n'aurons  plus  dans  cette  étude  à  considérer,  sauf 
quelques  exceptions,  que  des  églises  où  les  travées  de  nef  sont 
rectangulaires,  celles  des  bas  côtés  pouvant  d'ailleurs  être  soit 
carrées,  soit  rectangulaires  elles-mêmes. 

Or,  dans  ce  parti,  je  dois  tout  d'abord  vous  signaler  deux 
tendances  très  différentes,  au  point  de  vue  de  la  proportion  et  de 
l'aspect  général  intérieur  de  l'église.  Dans  les  plus  belles  églises 
italiennes,  à  Sainte-Marie-des-Fleurs,  à  San-Petronio  de  Bologne, 
à  la  cathédrale  de  Milan,  dans  les  plus  belles  églises  espagnoles 
ou  portugaises,  les  bas  côtés  sont  très  élevés.  Il  en  résulte  une 
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magnifique  unité  d'effet,  le  regard  se  prolongeant  sans  obstacle 
d'un  mur  à  l'autre,  et  les  bas  côtés  participant  de  l'élévation  de  la 
nef  qui  ainsi  ne  forme  plus  une  sorte  d'exception  en  hauteur.  Par 
contre,  les  nefs  ne  dominant  plus  autant  les  bas  côtés,  et  devant 
toujours  recevoir  l'adossement  des  toitures  inférieures  en  appentis, 
ne  peuvent  donner  lieu  aux  grandes  verrières  des  églises  fran- 
çaises, et  ne  peuvent  s'éclairer  que  par  de  petites  fenêtres  :  aussi,  le 
plus  souvent,  les  tympans  des  voûtes  de  la  haute  nef  sont-ils  per- 
cés seulement  d'une  petite  rosace.  L'église  s'éclaire  autant  par  les 
fenêtres  élevées  des  bas  côtés,  dont  la  lumière  pénétre  facilement 
jusqu'à  la  nef,  que  par  ces  ouvertures  supérieures  des  tympans. 

Il  y  a  même  des  églises  où  les  bas  côtés,  quoique  moins 
larges  que  la  nef,  sont  aussi  élevés;  les  naissances  et  les  clefs  de 
voûtes  de  l'une  et  des  autres  sont  de  niveau.  Telle  est  l'église 
de  Belem  en  Portugal  (fig.  iioi),  trop  surchargée  d'ornements 
pour  notre  goût  français,  mais  remarquable  pas  ses  proportions, 
la  finesse  de  ses  piliers  équilibrés  et  la  possibilité  de  saisir 
toute  l'architecture  d'un  coup  d'oeil.  Naturellement  les  bas  côtés 
seuls,  —  j'ai  tort  d'employer  ici  ce  mot  bas  côtés,  —  les  collaté- 
raux seuls  ont  des  fenêtres.  La  belle  lumière  du  midi  leur 
permet  d'éclairer  abondamment  tout  l'édifice. 

Au  contraire,  dans  nos  églises  françaises,  telles  que  Reims, 
Amiens  et  tant  d'autres,  les  bas  côtés  sont  relativement  peu 
élevés,  et  ont  à  peu  de  chose  prés  gardé  l'ancienne  proportion 
du  temps  où  ils  étaient  surmontés  de  tribunes.  Le  vaisseau  de 
la  nef  s'élève  alors  d'une  hauteur  considérable  au-dessus  des 
arcades  des  bas  côtés,  et  non  seulement  on  trouve  dans  cette 
hauteur  une  première  partie  assez  élevée  qui  reçoit  l'adosse- 
ment des  toitures  basses,  —  soit  qu'il  y  ait  ou  non  un  triforium 
—  mais  au-dessus,  les  verrières  élevées  qui  éclairent  la  nef  et 
dont  vous  connaissez  la  grande  hauteur.  Alors,  si,  d'une  part, 
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Fig.  nor.  —  Intérieur  de  l'église  de  Belem  (Portugal). 
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vous  avez  cette  richesse  d'effet  des  verrières,  et  l'impression  de 
hauteur  de  la  nef,  vous  éprouvez  par  contre  une  impression 
d'étroitesse  et  de  séparation  entre  la  nef  et  les  bas  côtés.  L'église 
est  ainsi  plus  compartimentée,  ou  plutôt  se  réduit  presque  ;'i  la 
nef  seule,  les  bas  côtés  ne  jouant  plus  que 
le  rôle  d'une  circulation  latérale. 

Il  existe  cependant  des  églises  du  Moyen- 
câge  où  les  bas-côtés  sont  très  élevés,  non 
pas  seulement  matériellement  comme  à 
Amiens  où  tout  est  colossal,  mais  propor- 
tionnellement. Telles  sont  à  Paris  les  deux 
églises  de  Saint-  lïtienne-du-Mont  et  de 
Saint-Eustache.  Mais  pour  oser  faire  ces 
piliers  si  élancés,  il  fallait  avec  une  pierre 
excellente  une  sûreté  d'exécution  très 
remarquable.  Aussi  dans  quelques  églises 
dont  les  bas  côtés  sont  très  élevés  a-t-on 
obvié  —  tant  bien  que  mal  —  à  celte 
précarité  du  pilier  par  un  dispositif  analo- 
gue à  celui  des  arcades  de  la  mosquée  de 
Cordoue  (fig.  1102)  :  un  arc  qui  n'a  pas 
d'autre  objet  que  d'étrésillonner  les  piliers  1 
les  relie  l'un  à  l'autre  vers  les  deux  tiers 
de  leur  hauteur  :  ce  parti  existe  notamment  à  l'église  de  Saint- 
Etienne-du-Mont,  où  des  arcs  étrésillons  forment  un  chemin  à 
mi-hauteur  des  bas  côtés,  et  à  la  grande  église  d'Eu  (fig. 
1 103,  1104  et  1105).  Mais  il  est  regrettable  à  mon  avis  que 
cet  arc  soit  surmonté  d'un  cordon  horizontal,  qui  lui  donne 
l'apparence  d'un  appui  de  tribune  qui  aurait  été  démolie. 
Peut-être  en  trouverait-on  ailleurs  de  plus  judicieusement 
étudiés,  et  plus  analogues  à  ceux  de  Cordoue. 


a      "1       3       3       1~ 

ig.    1102.    —    Arcades    Je    la 
mosquée  de  Cordoue. 
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Dans  la  proportion  italienne  poursuivant  l'unité  de  la  nef  et 
des  bas  côtés,  attachez-vous  d'abord  à  Sainte-Marie-des-Fleurs 
à  Florence  (fig.  1106  et  1107),  non  par  ordre  chronologique, 
mais  parce    que   c'est    peut-être  la   plus   nette  affirmation    de 
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Fig.  1104.  —  Église  d'Eu.  Coupe  transversale. 


Fig.  1105.  —  Église  d'Eu. 
Coupe  longitudinale. 


Fig.  1103.  —  Église  d'Eu.  Plan. 
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ce  parti  qui  ne  veut  voir  dans  la  nef  et  les  bas  côtés  qu'une 
seule  et  unique  salle.  Voyez  ce  plan,  —  je  ne  parle  en  ce 
moment  que  de  la  nef,  —  où  si  peu  d'espace  est  occupé  par 

les  points  d'appui.  Quatre  travées 
en  longueur  occupent  tout  l'espace 
du  mur  de  face  aux  piliers  du  dôme; 
mais  ces  arcs  ont  17  métrés  d'ouver- 
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Fig.  1106.  —  Église  Sainte-Marie  des  Fleurs 
à  Florence.  Plan. 


Fig.  1107. —  Église  Sainte-Marie  des  Fleurs  a  Florence. 
Coupe  longitudinale. 


ture  et  20  métrés  environ  d'entre  axe  :  et  la  hauteur  de  ces  arcs 
qui  séparent  la  nef  des  bas  côtés  n'est  pas  moindre  de  27  métrés. 
Les  travées  des  bas  côtés  n'ont  en  profondeur  que  la  moitié 
environ  de  leur  largeur  d'ouverture  sur  la  nef  :  ce  parti  que  je 
vous  ai  déjà  signalé  est  ici  irréprochable,  puisqu'il  n'en  résulte 
aucun  aspect  écrasé  pour  les  grandes  et  hautes  arcades;  la  voûte 
d'arête  de  la  nef  est  donc  sur  plan  carré,  et  celle  du  bas  côté 
sur  plan  rectangulaire  très  allongé. 

De  grandes  et  belles  fenêtres,  ouvertes  dans  le  mur  extérieur, 
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éclairent  toute  l'église,  et  dans  les  tympans  de  la  nef  il  n'y  a 
plus  que  des  rosaces  d'un  diamètre  relativement  restreint.  Il 
semble  même  qu'il  y  ait  eu  chez  l'architecte  une  certaine 
volonté  d'arrêter  le  regard  à  la  hauteur  du  sommet  des  arcs,  car 
il  a  disposé  au-dessus  de  leur  clef  une  corniche  continue,  élevée 
et  saillante,  qui  forme  une  sorte  de  couronnement  général  de  la 
nef  au-dessous  de  ses  voûtes  et  de  ses  tympans  :  disposition 
contraire  à  la  tradition  aussi  bien  des  salles  romaines  des  thermes 
que  des  églises  du  Moyen-âge  en  général,  où  la  travée  de  nef  s'élève 
d'une  seule  venue  depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  du  tympan. 

Nous  retrouverons  du  reste  cette  église  à  propos  des  grandes 
coupoles. 

L'église  San-Petronio  de  Bologne,  dune  composition  plus 
analogue  à  celle  des  églises  françaises,  a  des  travées  plus  nom- 
breuses. Édifiée  sur  des  proportions  colossales,  elle  a  aussi  des 
arcades  très  élevées  entre  la  nef  et  les  bas  côtés,  également  des  ro- 
saces pour  éclairer  des  tympans.  Inutile  de  tomber  dans  des  redites. 

La  cathédrale  de  Milan,  édifice  plus  étrange  que  vraiment 
beau  à  l'extérieur,  produit  intérieurement  un  très  grand  effet, 
par  une  sorte  de  combinaison  des  deux  tendances  italienne 
et  française.  Les  travées  y  sont  étroites  et  multipliées  comme 
dans  nos  cathédrales,  mais  les  bas  côtés  sont  très  élevés.  Dès 
lors,  l'arcade  très  allongée  laisse  la  lumière  des  bas  côtés 
pénétrer  dans  la  nef;  sauf  le  rapprochement  des  piliers,  c'est 
toujours  le  même  parti  qu'à  Florence.  Les  piliers,  de  forme  cir- 
culaire, s'élèvent  d'un  seul  jet  jusqu'à  la  naissance  très  relevée 
des  arcs,  et  se  couronnent  par  une  sorte  de  diadème  de  niches  et 
de  statues.  Le  goût  n'en  est  plus  celui  de  Florence,  mais  le  parti 
est  d'un  beau  jet  et  d'un  effet  saisissant. 

Quant  aux  églises  françaises,  l'embarras  est  extrême  pour 
vous  présenter  des  types  de  cette  sorte  de  monument,  dont  le 
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nombre  est  immense.  Peut-être  faut-il  prendre  tout  de  suite- 
son  type  sinon  le  plus  parfait,  du  moins  le  plus  caractéristique  : 
je  le  trouverais  dans  la  cathédrale  d'Amiens  (V.  plus  haut, 
fig.  892-893,  p.  53,  et  1045,  p.  279).  C'est  là  peut-être 
qu'on  a  poussé  au  plus  haut  point  les  aspirations  propres 
à  cette  architecture,  et  qu'on  en  trouve  l'expression  la  plus 
affirmée. 

La  grande  nef  a  environ  13  m  30  de  largeur  dans  œuvre,  et 
un  peu  plus  de  40  métrés  de  haut.  C'est  donc  une  hauteur 
triple  de  la  largeur;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  rapport  résulte 
d'une  volonté  arrêtée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  proportion,  vous  le 
voyez,  est  très  élevée.  Or,  en  matière  de  proportions,  élevé  et 
étroit  sont  synonymes.  Aussi  lorsqu'on  entre  dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  surpris  par  cette  hauteur,  on  éprouve  involontaire- 
ment le  sentiment  d'une  nef  étroite  et  plutôt  courte.  La  hauteur 
exagérée  nuit  à  l'effet  des  autres  dimensions,  et  avec  l'admi- 
rable plan  de  cette  cathédrale,  on  aurait  eu,  je  crois,  un  effet 
plus  véritablement  grand  si  la  nef  —  qui  en  réalité  est  large  — 
avait  eu  quelques  métrés  de  moins  en  hauteur. 

Le  parti  est  du  reste  d'une  netteté  et  d'une  volonté  indiscu- 
tables. Les  piliers  en  faisceau  montent  d'une  seule  volée  à 
33  mètres  du  sol,  accentuant  ainsi  la  verticalité  de  la  composi- 
tion. Les  bas  côtés  sont  élevés  —  le  parti  pris  général  d'extrême 
hauteur  le  permettait.  Au-dessus  de  leurs  arcs,  qui  s'élèvent  à 
18  mètres  environ  du  sol,  régne  le  triforiiim,  subdivisant  en 
deux  la  largeur  de  la  travée,  et  formant  chemin  de  circulation; 
enfin,  à  partir  du  triforium  et  dans  tout  le  tympan,  l'ensemble 
d'une  immense  verrière,  dont  la  hauteur  atteint  1 3  mètres. 

Comme  construction,  vous  ai-je  dit,  on  a  cherché  à  réduire 
au  minimum  le  poids  des  parties  pleines;  comme  effet  également. 
Les  nus    disparaissent  :   l'architecte    accentue    les    piliers    qui 
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portent  l'œuvre,  mais  ensuite,  à  part  une  petite  partie  de  mur  nu 
entre  les  arcs  des  bas  côtés  et  le  cordon  qui  régne  sous  le  trifo- 
rium,  vous  ne  voyez  pas  une  parcelle  de  mur.  Là  même  où  il  y 
en  a  forcément,  derrière  l'adossement  des  toitures,  l'évidement 
du  triforium  supprime  non  pas  le  poids  réel,  mais  le  poids  appa- 
rent de  ce  mur  inévitable.  Tout  est  combiné  pour  produire  un 
effet  élancé,  déchargé,  en  quelque  sorte  immatériel,  et  rarement 
je  crois  un  effet  fortement  voulu  n'a  été  aussi  fortement  obtenu. 

C'est  beaucoup,  cela.  Dans  l'espèce,  c'est  presque  trop.  Si  la 
construction  est  hardie,  très  hardie,  en  y  ajoutant  une  sorte  de 
coquetterie  de  la  témérité,  en  cachant  presque  ce  qui  pourrait 
rassurer,  on  étonne  certes,  mais  on  inquiète  aussi.  Tout  le 
monde  ne  sait  pas  que  derrière  ces  gracilités,  il  y  a  des  résis- 
tances puissantes  ;  pour  la  plupart  des  fidèles,  l'effet  cherché  est 
produit  :  l'étonnement  un  peu  alarmé  :  cela  paraît  si  audacieux 
que  le  moindre  choc,  semble-t-il,  ou  la  moindre  chute  doive 
compromettre  et  faire  effondrer  cet  ensemble  dont  la  hardiesse 
semble  presque  dépasser  les  bornes  du  possible. 

C'est  bien  là  en  effet  une  tendance  de  l'architecture  dite 
gothique,  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  à  mesure  que  les 
habiles  constructeurs  d'églises  devenaient  de  plus  en  plus  assurés 
de  leur  habileté  :  dissimuler  la  matière,  on  pourrait  presque  dire 
l'éliminer.  Il  en  résulte  un  effet  saisissant,  une  impression  pro- 
fonde sur  l'imagination  :  il  plaît  à  cette  architecture  que  l'on 
proclame  le  prodige,  que  l'on  subisse  le  merveilleux  de  cette 
hardiesse  —  bientôt  de  cette  témérité.  C'est,  je  vous  l'ai  dit 
déjà,  l'antipode  de  la  tendance  antique,  où  tout  affirme  la  sécu- 
rité, où  l'on  n'est  étonné  que  de  la  grandeur  et  de  la  perfection 
artistique,  mais  où  le  principe  de  construction  est  si  évident  aux 
yeux  qu'il  semble  que  ces  œuvres  n'aient  coûté  aucun  effort  de 
conception. 
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Au  point  de  vue  du  parti,  c'est  dans  la  disposition  du  Irifo- 
rium que  vous  trouverez  surtout  des 
différences  sensibles  entre  les  églises  des 
xme,  xivc  et  xvc  siècles.  Elles  en  ont 
toutes,  sauf  de  rares  exceptions,  telles 
que,  à  Paris,  l'église  Saint-Gervais  ;  le 
motif  est  d'ailleurs  fort  ancien,  car  on 
le  trouve  déjà  à  la  cathédrale  d'Autun, 
une  des  plus  anciennes  de  France,  et 
une  des  plus  directement  inspirées  des 
traditions  antiques  (fig.  1108,  1109  et 
11 10). 

Le  plus  souvent,  et  dans  les  exemples 
les  plus  purs,  le  iriforium  est  effective- 
ment une  galerie  de  circulation,  ou  la 
façade  ajourée  d'un  espace  libre  au- 
dessus  du  bas  côté.  Mais  on  a  fait  aussi 
le  iriforium  aveugle,  comme  on  dit,  c'est-    Fig'  no8'  ~  nï.dnle  d'Autun- 


Fig.  iioq.  —  Cathédrale  d'Autun. 

Travées  de  la  nef.  Fl8-  II10- 

EUlMHh  li  j'béoi  ie  Je  l' Arcbiledure.  —   III. 


Cathédrale  d'Autun.  Coupe  transversale. 
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à-dire  une  simple  arcature  en  bas-relief,  représentant  la  galerie, 
mais  sans  galerie  effective,  comme,  près  de  Paris,  à  l'intéressante 
église  de  Domont  (fig.  iiii).  Il  y  a  d'ailleurs  des  dispositions 
très  diverses  de  triforium  :  ainsi  par  exemple  dans  l'église  très 
typique  de  Ouistreham  (Calvados)  les  fenêtres  descendent  jus- 
qu'à la  base  du  triforium,  qu'elles  interrompent,  et  qui  se  traduit 

seulement  par  une  arcade  de 
chaque  côté  de  la  fenêtre  (fig. 
ii  12  et  ii  13). 

Puis,  au  xive  siècle,  tou- 
jours en  vue  de  supprimer  le 
plus  possible  toute  apparence 
matérielle,  et  afin  d'agrandir 
encore  le  parti  des  verrières 
qu'on  savait  si  heureusement 
décorer,  on  a  adopté  assez 
fréquemment  une  disposition 
nouvelle  :  le  triforium  devient 
lui  aussi  un  élément  d'éclai- 
rage de  la  nef  par  des  verriè- 
res. Pour  cela,  il  fallait  sup- 
primer l'adossement  des  toitures  de  bas  côtés  :  alors,  au  lieu  de 
les  couvrir  en  appentis,  on  les  a  couverts  soit  par  des  combles 
très  plats,  véritables  terrasses,  soit  par  une  série  de  toitures  en 
pavillons,  avec  un  chenau  le  long  du  mur  de  la  nef,  et  des 
chenaux  transversaux  au-dessus  des  arcs-doubleaux  des  bas 
côtés.  Le  triforium  ainsi  dégagé  devient  une  arcature  à  jour, 
et  comme  une  première  zone  de  lumière  au-dessous  des  grandes 
verrières. 

Je  ne  saurais  vous  citer  un  plus  bel  exemple  de  cette  disposi- 
tion que  l'église  Saint-Ouen  à  Rouen  (V.  plus  haut,  fig.  1096), 
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Fig.  mi. 


Église   de  Domont.  Coupe  longitudinale 
de  l'abside. 


EGLISES    VOUTEES 


371 


dont  l'intérieur  est  à  mon  avis  la  plus  pure  expression  de  l'art 
religieux  du  Moyen-âge.  Rien  n'est  plus  harmonieux  de  propor- 
tions, rien  n'assure  une  plus  complète  unité  d'effet  et  d'aspect. 
Il  n'y  a  plus  dans  cette  nef  que  deux  parties  superposées  :  les 
arcs  des  bas  côtés,  puis  un  grand  ensemble  lumineux  qui  s'élève 
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Fig.    1112.   —  Hglise   de   Ouistreham. 
1/2  coupe  transversale. 


Fig.  11 13.  —  Église  de  Ouistreham.  Coupe 
longitudinale. 


d'une  seule  venue  jusqu'aux  voûtes.  Que  ceux  d'entre  vous  qui 
visiteront  Rouen  ne  manquent  pas  le  pèlerinage  artistique  de 
Saint-Ouen.  L'angle  de  la  nef  et  du  transept,  avec  le  retour  des 
mêmes  travées  sur  les  deux  sens,  produit,  dans  cette  église  par- 
ticulièrement, un  effet  à  la  fois  saisissant  par  sa  hardiesse,  et 
reposant  par  son  unité. 

Dans    le   même    parti,    quoique  avec  une  perfection   moins 
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grande,  vous  pouvez  voir  plus  près  de  vous  une  application  de 
ce  parti  dans  l'église  Saint-Séverin  à  Paris. 

Rappelez-vous  toutefois  que  cette  belle  disposition  ne  peut 
être  obtenue  qu'au  prix  de  complications  dans  les  toitures,  ou  de 
terrasses,  ou  tout  au  moins  de  toitures  très  plates  sur  les  bas 
côtés.  La  couverture  des  bas  côtés  par  un  appentis  à  pente  pro- 
noncée est  évidemment  plus  simple  et  plus  rationnelle.  Le  parti 
de  Saint-Ouen  est  magnifique  intérieurement,  mais  soit  qu'on 
ait  recours  à  des  chenaux  intérieurs  ou  comme  ici  à  des  couver- 
tures plates,  il  expose  le  monument  à  tous  les  dangers  d'infil- 
trations et  de  dégradations  qui  naissent  de  ces  sortes  de  couver- 
tures. En  toute  chose,  il  y  a  du  pour  et  du  contre;  je  ne  con- 
seille ni  ne  proscris  rien,  mais  je  cherche  du  moins  à  vous  faire 
bien  voir  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  de  chaque  parti 
que  vous  pourrez  prendre.  Et  rappelez-vous  surtout  que  lors- 
qu'un parti  présente  des  dangers  inhérents  à  sa  conception,  ce 
n'est  que  par  une  exécution  très  prévoyante  et  très  sérieuse 
qu'on  peut  du  moins  les  atténuer.  Il  ne  faudrait  pas  s'aventurer 
dans  le  parti  de  Saint-Ouen  avec  de  la  construction  précaire  et 
trop  économique  :  la  perfection  est  ici  de  rigueur. 

Dans  les  églises  à  hautes  nefs  et  à  arcs-boutants  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment,  la  tendance  a  été  jusqu'à  la  fin 
du  Moyen-âge  d'amincir  de  plus  en  plus  les  piliers,  d'accentuer 
la  sveltesse  du  parti.  Il  serait  fastidieux  de  vous  en  multiplier 
les  exemples  ;  partout  dans  les  églises  de  la  fin  du  xive  siècle  ou 
du  xve  siècle  vous  retrouverez  ces  mêmes  tendances.  Vous 
pouvez  à  Paris  même  en  voir  deux  exemples  remarquables  : 
Saint-Eustache  et  Saint-Étienne-du-Mont  (fig.  1114  et  n  15). 

Dans  ces  deux  belles  églises,  malgré  de  notables  différences 
d'étude,  vous  pouvez   constater  une  analogie  assez  grande  de 
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parti.  Les  bas  côtés  sont  très  élevés,  largement  ouverts  sur  la 
nef  :  c'est  un  peu  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  églises  ita- 
liennes. Les  piliers,  circulaires,  sont  aussi  minces  que  possible. 
Il   semble   qu'on   a    poussé    l'amincissement    à    ses    dernières 


Fig.  il  14.  —  Église  Saint-Ëtiennc-Jii- 
Mont.  Plan. 


Fig.    1115.    —    Église    Saint-Etienne  du-Mont. 
Coupe  transversale. 


limites,  et  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  diminuer  encore. 
Saint-Étienne-du-Mont  se  recommande  d'ailleurs  à  votre  atten- 
tion par  son  beau  jubé  à  l'entrée  du  chœur. 

Cependant,  l'église  de  Saint-Nazaire  à  Carcassonne  (fig.  11 16 
et  11 17)  a,  d'un  côté  du  transept,  des  piliers  encore  plus  élancés; 
mais  si  l'effet  en  est  très  saisissant,  et  la  combinaison  très 
originale,  il  faut  reconnaître  que  l'extrême  limite  de  la  prudence 
a  été  ici  dépassée,  car  il  a  fallu  relier  et  entretoiser  tous  ces  piliers 
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par  des  barres  de  fer  qui,  soit  qu'elles  aient  été  posées  dés  la 
construction,  soit  qu'elles  soient  rajoutées  après  coup,  n'ont  pas 
dû  être  prévues  par  l'architecte  lorsqu'il  concevait  cette  témérité. 
Il  avait  demandé  à  la  pierre  ce  que  la  pierre  ne  pouvait  pas 
donner. 
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Fig.  1116.  —  Église  Saint-Nazaire, 
à  Carcassonne.  Plan. 


Fig.   1117.   —  Église  Saint-Nazaire, 
à  Carcassonne. 


Les  églises  à  doubles  bas  côtés  ou  à  cinq  nefs  sont  assez 
rares,  et  cela  se  comprend.  C'est  un  luxe  qu'on  ne  pouvait  en 
général  se  permettre  que  dans  de  grandes  cathédrales,  et  une 
difficulté  qui  exigeait  de  puissants  moyens  d'action  et  des  res- 
sources exceptionnelles.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Notre-Dame, 
que  vous  pouvez  et  devez  d'ailleurs  visiter  très  sérieusement. 
Au  point  de  vue  du  parti,  je  vous  signalerai  deux  cathédrales, 
très  différentes  d'étude,  mais  où  se  trouve  une  même  disposi- 
tion :  celles  de  Bourges  et  du  Mans  (V.  plus  haut,  fig.  1089  et 
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1090,  1097  et  1098),  la  première  complète,  la  seconde  inache- 
vée, le  chœur  et  le  transept  ayant  seuls  été  construits  confor- 
mément au  plan  d'ensemble. 

Dans  ces  deux  églises,  le  premier  bas  côté,  celui  qui  est 
immédiatement  contigu  à  la  nef,  est  sensiblement  plus  élevé 
que  le  second.  Il  en  résulte  un  effet  pyramidal  très  heureux,  et 
le  premier  bas  côté  peut  ainsi  avoir  des  fenêtres  qui  l'éclairent 
et  éclairent  la  net  elle-même  au-dessus  des  arcs  qui  le  séparent 
du  second  bas  côté.  En  d'autres  termes,  le  grand  bas  côté  est 
par  rapport  au  second  traité  comme  une  nef  ordinaire  au-dessus 
d'un  bas  côté  unique.  Vous  concevez  bien  que  cela  n'est  pos- 
sible que  dans  de  très  grands  édifices;  l'aspect  de  ce  sextuple 
rang  de  lumières  est  d'une  grande  richesse  ;  de  chaque  côté  vous 
avez  d'abord  les  verrières  de  la  nef,  puis  plus  bas  celles  du 
premier  bas  côté,  puis  enfin  et  plus  bas  encore  celles  du  second 
bas  côté  ou  des  chapelles  latérales.  C'est  au  Mans  surtout  que 
cette  combinaison  produit  tout  son  effet.  Une  disposition  assez 
analogue  se  trouve  à  Saint-Eustache.  J'y  reviendrai  plus  loin 
avec  les  églises  que  vous  pouvez  étudier  à  Paris  même. 


CHAPITRE    XIV 
LES    ÉGLISES   VOÛTÉES 

(Suite.) 
LES   ÉGLISES    DE   PARIS 


SOMMAIRE.  —  Etude  par  la  réalité.  — Notre-Dame  de  Paris.  —  Saint- 
Julien-le-Pauvre.  —  Saint-Germain-des-Prés.  —  Saint-Séverin.  — 
Saint-Gervais.  —  Saint-Méry.  —  Saint-Leu.  —  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  —  Saint-Eustache.  —  Saint-Etienne-du-Mont. 

Avant  de  quitter  cette  étude  des  nefs,  qui  régit  l'architecture 
de  toute  l'église,  lorsque  du  moins  il  y  a  unité  entre  ses  diverses 
parties,  je  tiens  à  vous  dire  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 
vous  présenter  un  répertoire  de  tous  les  exemples  intéressants  : 
il  faudrait  une  liste  longue  et  fastidieuse  de  monuments,  en 
France  et  à  l'étranger.  J'ai  cherché  à  vous  signaler  des  types, 
auxquels  se  rapporteront  plus  ou  moins  directement,  et  avec  des 
variantes  infinies  dans  le  détail,  les  églises  que  vous  pourrez 
voir.  Mais  j'ajoute  :  voyez-les  et  voyez-les  bien.  Je  ne  puis  vous 
dire  :  allez  à  Rouen,  à  Cologne,  à  Laon,  à  Strasbourg,  à  Dijon, 
à  Nevers,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Narbonne,  que  sais-je?  Mais 
chacun  de  vous,  dans  son  pays,  a  certainement  prés  de  lui  plu- 
sieurs exemples  de  belles  églises  :  qu'il  les  voie,  et  qu'il  les 
analyse.  Puis,  vous  voyagez  ;  pendant  vos  vacances,  entre  deux 
trains,  arrêtez-vous  dans  les  villes  où  vous  savez  trouver  de 
belles  églises,  allez  les  voir  et  les  bien  voir. 
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Bien  voir,  pour  vous  architectes,  ce  n'est  pas  voir  en  tou- 
ristes. Certes,  il  y  a  une  flânerie  intelligente  qui  est  un  plaisir 
délicat  :  on  admire  au  dehors,  au  dedans,  on  garde  le  souvenir 
d'une  émotion  artistique  ressentie  devant  une  belle  chose,  d'une 
impression  profonde  ou  délicate  :  je  m'en  voudrais  beaucoup  si 
mes  conseils  pouvaient  vous  priver  de  cette  jouissance  d'au- 
tant plus  vive  que  le  goût  est  plus  éveillé,  que  le  talent  vous 
rend  plus  apte  à  sentir  en  artistes.  Je  m'en  voudrais  si  à  cette 
rêverie,  à  cette  impression,  à  cette  révélation  peut-être,  vous 
deviez,  en  interprétant  mal  ma  pensée,  substituer  la  dissection 
froide,  l'analyse  sèche  et  sans  émotion.  Non  certes,  et  d'abord 
voyez,  laissez-vous  prendre,  ne  vous  raidissez  pas  contre  l'im- 
pression, sachez  admirer.  Mais  cela,  vous  l'obtiendrez  comme 
tout  homme  de  goût  digne  de  visiter  nos  beaux  monuments. 

Mais  vous  êtes  architectes,  et  vous  devez  voir  plus;  vous 
devez  voir  les  moyens  et  pas  seulement  les  résultats,  vous 
devez  après  l'émotion,  demander  au  monument  la  leçon. 
Sachez  discerner  comment  a  pu  être  réalisé  cet  ensemble  que 
vous  admirez,  sachez  revivre  la  vie  de  l'architecte  pendant  qu'il 
concevait  et  élaborait  son  oeuvre,  mesurer  ses  efforts  et  juger 
ses  résultats.  A  cette  condition,  la  visite  des  monuments  sera 
doublement  instructive  pour  vous,  et  vous  saurez  en  présence  de 
l'œuvre  qui  vous  émerveille,  comprendre  au  prix  de  quel  savoir 
et  de  quel  labeur  vous  pourrez  à  votre  tour  produire  les  grandes 
et  profondes  impressions  que  vous-même  aurez  ressenties. 

Et  puisque  c'est  à  Paris  que  vous  étudiez,  puisque  c'est  à 
Paris  que  j'enseigne,  permettez-moi,  comme  je  cherche  toujours 
à  le  faire,  de  vous  indiquer  ce  que  vous  pouvez  avec  profit  et 
facilement  voir  à  Paris  même.  Paris  offre  des  exemples  de 
presque  tout,  et  lors  même  que  vous  n'y  trouverez  pas  le  plus 
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parfait  exemple  de  tel  ou  tel  sujet  d'études,  vous  y  trouverez 
du  moins  de  grands  enseignements  et  la  facilité  de  voir  des 
modèles  à  votre  portée  immédiate. 

Pour  rester  dans  ce  sujet  si  vaste 
des  nefs  d'églises,  et  sans  m'astreindre 
à  un  ordre  chronologique  sans  intérêt 
ici,  je  vous  engage  tout  d'abord  à 
visiter  avec  soin  Notre-Dame. 

Notre-Dame  est  une  des  plus  grandes 
églises  du  Moyen-âge;  le  plan  en  est 
d'une  admirable  netteté  (V.  plus  haut, 
fig.  1091-1092),  et  vous  serez  frappés 
tout  d'abord  de  l'unité  d'aspect,  unité 
qui  vous  frapperait  plus  encore  si  des 
barrières  purement  fiscales  ne  vous 
empêchaient  pas  de  parcourir  libre- 
ment ces  magnifiques  collatéraux  qui 
se  poursuivent  avec  la  même  ordon- 
nance autour  des  nefs  et  du  chœur. 

La  grande  nef  est  d'une  proportion 
élancée;  je  vous  ai  déjà  parlé  des 
voûtes  sur  plan  carré  refendu  par  des 
divisions  assez  indécises  de  parti;  il 
faut  dire  nettement  que  cette  unité  de 
piliers,  n'aboutissant  pas  à  une  pareille 
unité  de  voûtes,  n'a  la  franchise  et  la  netteté  ni  de  la  voûte 
vraiment  projetée  sur  plan  carré,  ni  de  la  voûte  résolument 
divisée  en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  travées  verticales. 

Les  bas  côtés  sont  relativement  peu  élevés,  et  tirent  plutôt 
leur  effet  de  l'ampleur  des  dimensions  horizontales  (fig.  11 18). 
Entre   les  deux  bas  côtés,  les  piliers  sont  alternés  :  en  face  des 


*  / 1  :  *  j 


1118.  — Élévation  intérieure 
d'une  travée  de  Notre-Dame-de-Paris. 
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piliers  principaux,  ce  sont  des  piliers  en  faisceaux,  en  face  des 
piliers  intermédiaires,  des  colonnes  circulaires.  Cette  alternance, 
que  d'ailleurs  la  construction  ne  motive  pas  —  puisque  les  uns 
et  les  autres  ne  portent  que  les  retombées  de  voûtes  semblables, 
et  ne  servent  pas  de  points  d'appui  à  des  contreforts  —  est 
encore  un  parti  assez  indécis  à  côté  de  l'unité  des  piliers  de  la 
nef  qui  plus  logiquement  devraient  être  alternés  dans  leur 
forme  comme  ils  le  sont  dans  leur  fonction.  La  même  critique 
s'impose,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  à  propos  des  arcs-boutants  qui, 
eux  aussi,  présentent  la  contradiction  d'une  unité  de  forme, 
lorsque  la  fonction  est  différente  de  deux  en  deux  :  tout  au  moins 
pour  les  arcs-boutants  de  la  haute  nef,  car  ceux  qui  soutiennent 
la  poussée  des  voûtes  des  tribunes  sont  logiquement  uniformes. 

Ces  tribunes  ont  pu  avoir  autrefois  une  raison  d'être;  elles 
n'en  ont  plus  guère  aujourd'hui,  sauf  dans  des  occasions  de 
cérémonies  d'apparat  où  Notre-Dame  devient  quelque  chose  de 
plus  que  la  cathédrale  de  Paris.  L'accès  en  est  d'ailleurs  peu 
facile.  Très  élevées  relativement,  elles  constituent  en  elles- 
mêmes  de  beaux  vaisseaux,  et  les  jours  qui  les  éclairent  com- 
plètent heureusement  l'éclairage  de  la  nef,  malgré  l'aspect  bien 
froid  des  vitraux  sans  valeur  qui  trahissent  ici  la  composition. 

Mais  l'élévation  des  tribunes  laisse  relativement  peu  de  hau- 
teur pour  les  grandes  verrières  de  la  nef,  dont  l'aspect,  il  faut 
bien  le  dire,  présente  une  division  peu  franche  en  trois  hauteurs 
à  peu  prés  égales,  les  arcades  des  bas  côtés,  celles  des  tribunes, 
celles  des  verrières.  Malgré  la  belle  composition  des  piliers 
composés  d'un  fût  unique  jusqu'à  la  naissance  des  arcs  des  bas 
côtés,  puis  d'un  faisceau  d'une  seule  venue  jusqu'aux  naissances 
des  voûtes,  cette  division  en  trois  zones  presque  égales  nuit  à 
la  grandeur  de  l'aspect,  tandis  que  les  pignons  d'extrémité  des 
transepts  sont  d'un  parti  et  d'une  étude  irréprochable. 
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Vous  me  trouverez  sans  doute  bien  hardi  de  me  permettre 
ces  critiques  des  nefs  de  Notre-Dame,  d'ailleurs  fort  belles.  Mais 
quoi  ?  Ces  critiques  ont  dû  être  faites  avant  moi  par  des  hommes 
très  autorisés,  car  on  a  abandonné  les  errements  de  la  compo- 
sition de  Notre-Dame,  et  à  Reims  ou  à  Amiens  on  est  parvenu 
à  un  parti  plus  franc  et  plus  pur.  De  Notre-Dame  à  Reims,  il  y 
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Fig.  1119.  —  Église  S;iim-Julicn-lc- 
Pauvre.  Pl.in. 
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Fig.  iiîo.  —  Église  Saint-Julien-le-Pauvre.  Abside. 


a   un  progrés  très  réel   dans  la  composition  des  nefs  :  il  n'y  a 
pas  d'irrespect  à  le  constater. 


J'ai  commencé  par  Notre-Dame,  et  c'était  justice;  mais  main- 
tenant, revenons  en  arrière.  Paris  vous  présente  de  plus 
anciennes  églises  :  Saint-Julien-le-Pauvre  (fig.  11 19  et  1120), 
vénérable  surtout  par  son  antiquité,  bien  délabrée  d'ailleurs, 
et  Saint-Germain-des-Prés. 

Cette  dernière  église  est  d'une  assez  grande  unité  (fig.  1121); 
c'est  de  l'architecture  encore  romane  par  ses  arcs  plein-cintre  et 


382 


ELEMENTS    ET   THEORIE    DE    L  ARCHITECTURE 


par  son  style,  mais  déjà  gothique  pas  ses  voûtes.  Il  faut  admettre 
cependant  que  lorsqu'on  a  construit  la  nef  de  Saint-Germain-des- 
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Pig.  liai.  —  L'glise  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris.  Plan. 


Fij.  1122.  —  Clocher  de  Saint-Germain-des-Prés, 
à  Paris. 


Prés  on  n'avait  pas  encore  imaginé  l'arc-boutant,  le  chœur  seul 
en  a  :  la  poussée  des  voûtes  des  nefs  n'est  contrebutée  que  par  les 
murs  assez  épais,  et  par  des  contreforts  ou  éperons  en  saillie 
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sur  le  parement  extérieur  du  mur,  et  en  porte-â-faux  sur  les 
arcs-doubleaux  des  bas  côtés.  Ce  système  n'est  pas  sans  danger, 
mais  enfin  ici  il  a  fait  ses  preuves  de  stabilité,  puisqu'il  subsiste 
depuis  huit  siècles. 

L'église  est  comme  vous  le  savez  d'une  grande  simplicité; 
ici  l'adossement  des  toitures  de  bas  côtés  donne  lieu  simplement 
à  de  grands  nus,  qui  ont  livré  un  emplacement  favorable  aux 
belles  compositions  de  Flandrin.  Mais  je  n'insiste  pas  dans 
cette  étude  sur  la  décoration  des  églises,  je  me  propose  de  vous 
en  parler  plus  tard. 

La  façade  principale  est  très  rustique,  et  est  plutôt  celle  d'un 
clocher  que  d'une  église  (fig.  1122);  les  façades  latérales  sont 
d'une  très  grande  simplicité;  la  plus  intéressante  est  certainement 
la  façade  postérieure,  ou  façade  des  absides,  que  d'ailleurs  on 
voit  mal,  à  moins  d'entrer  dans  une  propriété  voisine  ;  on  peut 
cependant  s'en  faire  quelque  idée  du  square  qui  borde  le  boule- 
vard Saint-Germain. 

Prés  des  deux  précédentes,  vous  verrez  une  autre  église  à 
double  rang  de  bas  côtés,  Saint-Séverin,  de  plus  d'un  siècle 
postérieure  (fig.  1123  et  1124). 

Pourquoi  cette  église,  qui  n'est  en  somme  qu'une  assez 
modeste  église  paroissiale,  a-t-elle  deux  bas  côtés  ?  Je  l'ignore, 
mais  je  suppose  que  c'est  en  raison  du  terrain  large  et  peu  pro- 
fond dont  on  disposait.  Pour  trouver  la  place  d'un  nombre 
suffisant  de  fidèles,  il  aura  fallu  faire  une  église  large  plutôt 
que  profonde.  Et  en  fait,  dans  la  pratique,  le  premier  bas  côté 
est  annexé  à  la  nef,  et  le  second  seulement  sert  à  la  circula- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  la  nef  de  cette  jolie  église  est  d'une 
heureuse  proportion;  le  parti  des  voûtes  en  croisée  d'ogive  est 
très  pur;  le  triforium,  comme  je  vous  l'ai  dit  déjà,  est  éclairé 
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comme  à  Saint-Oucn  de  Rouen,  mais  l'étude  en  est  plus  lourde. 
Remarquez  la  disposition  judicieuse,  et  d'ailleurs  fréquente, 
des  voûtes  des  bas  côtés  :  dans  le  sens  transversal  —  perpendi- 
culaire à  la  nef  —  la  clef  de  ces  voûtes  va  en  s'élevant  sensi- 
blement de  la  nef  aux  chapelles  latérales  :  en  d'autres  termes, 
l'arc    de    la    nef  est  sensiblement   moins  élevé  que  celui  des 

chapelles,  ce  qui  permet 
l'éclairage  des  bas  côtés  par 
des  jours  plus  élevés.  En 
passant,  vous  verrez  à  Saint- 
Séverin  de  beaux  exemples 
de  vitraux. 

Autour  du  chœur,  les  bas 
côtés  de  l'abside  sont  disposés 
avec  deux  travées  dans  la 
rangée  intermédiaire  entre  les 
deux  bas  côtés  pour  une  tra- 
vée du  choeur.  Cela  permet 
des  portées  normales  des  arcs, 
qui  sans  cela  deviendraient 
très    larges     dans    ce     plan 

Fig.  1123.  — Eglise  Saint-Séverin.  Plan.  * 

rayonnant  d'un  court  rayon. 
Je  vous  signalerai  enfin  la  disposition  particulière  des  arcs- 
boutants  du  choeur,  qui,  au  lieu  de  buter  contre  les  piliers  de  la 
voûte  supérieure  suivant  un  angle  un  peu  aigu,  comme  dans  la 
pratique  ordinaire,  sont  tracés  suivant  une  courbe  à  plusieurs 
centres,  avec  une  retombée  verticale,  tangente  au  pilier.  L'arc- 
boutant  se  relève  ainsi  plus  haut  que  sa  naissance,  ce  qui  per- 
met, tout  en  lui  laissant  un  point  d'application  nécessaire  au 
contrebutement,  de  se  hausser  pour  supporter  le  caniveau 
d'écoulement  sans  excès  de  pierre. 


ÉGLISES    VOUTEES    DE    PARIS 


385 


L'église  Saint-Gervais  mérite  également  votre  attention,  non 
pas  tant,  malgré  sa  réputation,  pour  sa  façade,  qui  n'est  en  réa- 
lité qu'un  placage,  que  pour  son  inté- 
rieur remarquable  à  plusieurs  égards, 
Ct  les  parties  latérales  et  postérieures 
des  façades,  qu'on  ne  peut  d'ailleurs 
guère  voir  à  cause  de  l'obstruction  des 
masures  qui  s'adossent  à  l'église.  La 
nef  est  plus  haute  ou  plus  étroite  pro- 
portionnellement qu'à  Saint -Se  vérin  ; 
les  bas  côtés  plus  élevés.  11  n'y  a  pas 
de  triforium,  mais  la  distance  n'est  pas 
grande  entre  les  arcs  des  bas  côtés  et 
les  verrières   de  la  nef.    Les   chapelles 


Fig.  11  'i-        Église  Saint-Séverin,  i  Paris.  Coup* longitudinal*. 
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rayonnantes  sont  desservies,  outre  le  bas  côté,  par  une  circula- 
tion à  travers  leurs  murs  séparatifs. 

Les  voûtes  de  la  nef  sont  à  nervures  multiples  ;  mais  une 
disposition  très  heureuse  évite  la  confusion  qui  peut  naître  par- 
fois de  cette  multiplicité  :  les  arcs-doubleaux  sont  très  sail- 
lants et  vigoureux,  toutes  les  autres  nervures  plus  fines;  l'œil 
saisit  ainsi  l'ensemble  d'une  travée.  Cette  disposition  est  assez 
exceptionnelle  dans  les  églises  du  Moyen -âge  et  mérite  d'être 
signalée.  La  chapelle  de  la  Vierge  en  particulier  est  un  des  plus 
remarquables  exemples  de  l'art  raffiné  des  voûtes  à  la  fin  du 
Moyen-âge,  avec  sa  quantité  de  nervures  et  une  clef  pendante 
qui  leur  sert  de  retombée  aérienne.  Vous  ne  quitterez  pas 
d'ailleurs  cette  église  sans  avoir  examiné  une  jolie  tribune  de 
transept  et  celle  qui  supporte  le  grand  orgue  —  celle-ci  de  la 
Renaissance  —  et  surtout  sans  avoir  admiré  ses  célèbres  vitraux. 

A  l'extérieur,  il  y  a  à  vous  signaler  l'étude  particulière  de 
l'abside,  nettement  polygonale,  et  celle  des  contreforts  et  arcs- 
boutants.  Les  contreforts,  très  longs,  sont  décorés  et  terminés 
par  une  crête  élégante;  les  arcs-boutants  sont  surmontés  de 
parties  à  jour  portant  le  caniveau.  Malheureusement  toute 
cette  élégante  architecture  est  presque  invisible,  ce  n'est  en 
quelque  sorte  que  par  surprise  qu'on  peut  en  apercevoir  quelques 
parties. 

A  Saint-Méry,  cette  église  dont  la  façade  présente  des  sculp- 
tures si  curieusement  fouillées,  vous  ne  verrez  pas  une  compo- 
sition d'ensemble.  L'église  a  un  double  bas  côté  à  droite,  un 
bas  côté  simple  à  gauche.  Le  deuxième  bas  côté  de  droite  est 
plus  élevé  que  les  autres,  et  ouvre  sur  de  grandes  chapelles 
ajoutées  après  coup.  Autour  du  chœur,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
bas  côté,  mais,  à  droite,  une  circulation  ménagée  dans  les  murs 
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éperons  qui  séparent  les  chapelles.  Cette  église  n'a  pas  de  tri- 
forium,  sa  disposition  est  en  cela  analogue  à  celle  que  nous 
venons  de  voir  â  Saint-Gervais.  Les  arcs-boutants  sont  égale- 
ment surmontés  d'une  galerie  à  jour  portant  le  caniveau. 

Saint-Leu,  non  loin  de  la  précédente  église,  est  un  édifice  de 
styles  divers  :  la  nef  est  d'architecture  Moyen-âge,  le  choeur  de- 
là Renaissance,  soit  qu'il  ait  été  reconstruit,  ou  que,  pour  un 
motif  quelconque,  sa  construction  ait  été  ajournée,  contrairement 
à  l'usage  fréquent  de  commencer  par  le  chœur  des  églises  qu'on 
ne  pouvait  édifier  en  une  seule  fois. 

L'effet  intérieur  de  l'église  est  un  peu  court;  la  dimension 
réelle  est  courte  en  effet,  mais  l'impression  est  accentuée  par  la 
proportion  de  hauteur  et  de  largeur  de  la  nef,  qui  conviendrait 
certainement  mieux  s'il  y  avait  quelques  travées  de  plus  en 
longueur. 

L'église  n'a  ni  triforium  ni  transept.  Le  chœur  est  plus  élevé 
et  l'autel  est  placé  au-dessus  d'une  petite  crypte  intérieure. 

Quelques  particularités  originales  sont  à  signaler  dans  cette 
église;  ainsi  les  grands  piliers  de  la  nef  sont  accusés  à  l'intérieur 
par  de  véritables  contreforts  rectangulaires  s'élevant  du  sol  à  la 
naissance  des  voûtes.  Bien  entendu,  ces  piliers  n'ont  ni  la  saillie 
ni  l'épaisseur  des  contreforts  extérieurs,  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  dérogation  à  l'usage  constant  des  piliers  à  formes  curvilignes, 
soit  colonnes  cylindriques,  soit  faisceaux  de  colonnettes. 

Il  n'y  a  pas  d'arcs-boutants  pour  la  nef,  le  chœur  seul  en  a 
dont  la  retombée  est  tangente  au  pilier.  Du  côté  gauche,  le  bas 
côté  est  resserré  à  chaque  travée  par  un  éperon,  ce  qui  tait  que 
les  arcs  de  passage  d'une  travée  à  l'autre  ne  sont  pas  dans  l'axe 
du  bas  côté  et  de  ses  voûtes. 

A  droite  se  trouve  une  grande  chapelle,  moderne  ou  moder- 
nisée, dont  l'ossature  n'est  pas  sans  intérêt.  Elle  est  couverte  d'un 
plancher  solive,  dont  les  poutres  sont  des  arcs  en  pierre  appareillée. 
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Saint-Nicolas-des-Champs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Saint-Martin-des-Champs,  se  recommande  surtout  par  ses  façades 
(fig.  1125  et  1 126)  :  l'une  du  Moyen-âge  sur  la  rue  Saint-Martin, 
l'autre  de  la  Renaissance  sur  la  rue  Cunin-Gridaine,  mais  qu'on 
a  plus  l'occasion  de  voir  en  suivant  la  rue  Turbigo.  C'est  encore 
une  église  à  double  rang  de  bas  côtés,  et  la  disposition  en  est 


Fig.  ii2).  —  Église  Saint-Xicohis-des-Champs  à  Paris 


celle  que  nous  avons  déjà  vue  à  Saint-Séverin,  le  second  bas 
côté  étant  couvert  d'une  voûte  d'arête  dont  la  clef  s'élève  sen- 
siblement afin  de  laisser  plus  de  hauteur  à  l'ouverture  des 
chapelles  et  par  suite  plus  de  passage  à  la  lumière.  La  disposi- 
tion des  doubles  bas  côtés  se  traduit  ici  en  façade  par  un  motif 
de  composition  dont  il  y  a  d'ailleurs  d'autres  exemples  :  la 
façade  est  à  trois  pignons,  celui  du  milieu  plus  élevé  mais  de 
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largeur  sensiblement  égale.  Cette  façade  est  une  des  plus  inté- 
ressantes des  églises  de  Paris. 


Fig.  1126.  —  liglisc  Saint-Nicolas-des-Champs.  Façade  l.itcrule  du  porche  Henri  II. 


Les  doubles  bas  côtés  sont  ainsi  couverts  à  deux  pentes,  dont 
l'une  ramène  les  eaux  vers  la  net  ;  je  vous  ai  signalé  les  dan- 
gers de  cette  combinaison.  Au  point  de  vue  de  l'intérieur,  il  en 
résulte  que  presque  aucun  adossement  n'existe  contre  le  mur  de 
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la  nef  au-dessus  des  arcades  des  bas  côtés  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
triforium. 

La  partie  antérieure  de  la  nef  est  plus  ancienne  que  le  fond 
et  le  chœur,  qui  sont  de  la  Renaissance.  La  composition  des 
voûtes  est  d'ailleurs  la  même  partout  :  c'est  la  croisée  d'ogive. 

Vous  trouverez  dans  cette  église  un  exemple  de  redoublement 
des  arcs-boutants,  avec  une  forme  particulière  assez  indécise  de 
l'arc-boutant  inférieur;  il  semblerait  qu'il  se  fût  affaissé;  en 
réalité,  on  sent  l'hésitation  et  le  tâtonnement,  à  moins  que  ce  ne 
fût  déjà  l'oubli  des  principes  et  des  réalités. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  Saint-Martin-des-Champs,  sa 
voisine,  non  qu'elle  soit  sans  intérêt,  mais  parce  que  vous  n'y 
trouveriez  plus  guère  les  éléments  de  l'architecture  religieuse. 
L'ancienne  église  abbatiale  à  nef  unique  n'est  plus  qu'une  salle, 
intéressante  avec  sa  charpente  apparente;  seul  le  chœur  présente 
un  témoignage  de  ce  qu'était  l'ancienne  église,  dont  cette  partie 
remontait  au  xne  et  peut-être  au  xie  siècle.  Mais  vous  pouvez 
y  voir  une  façade  postérieure  d'abside  et  de  chapelles  du  plus 
haut  intérêt;  je  vous  ai  déjà  exposé  que  les  absides  des  églises 
romanes  sont  souvent  particulièrement  belles;  celle-ci,  bien 
qu'elle  ne  présente  pas  la  netteté  de  celles  que  je  vous  ai  mon- 
trées, est  encore  du  nombre. 

Peu  de  chose  à  dire  aussi  de  Saint-GermainTAuxerrois,  saut 
bien  entendu  son  joli  porche  que  vous  connaissez  tous.  Mais  si 
la  façade  est  ingénieuse  et  heureuse,  l'intérieur  est  plutôt  insi- 
gnifiant, et  je  n'ai  rien  à  vous  y  signaler  sans  risquer  de  tomber 
dans  des  redites. 

Toute  autre  est  la  magnifique  église  de  Saint-Eustache  (fig.  1 1  27, 
1128  et  1129)  qui  vous  représente  avec  Saint-Étienne-du-Mont 
la  dernière  évolution  de  l'architecture  religieuse  du  Moyen-âge. 
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Je  dis  «  Moyen-âge  »,  bien  que  l'esprit  et  le  goût  de  la 
Renaissance  soient  déjà  si  manifestes  dans  ces  monuments; 
mais  la  structure,  la  composition  même  de  l'édifice  est  encore 
celle  des  siècles  précédents. 
Cette  architecture  de  plus  en 
plus  hardie  et  élancée,  devait 
arriver  à  cette  expression  fina- 
le; et  après  cela  il  fallait  bien 
qu'elle  s'arrêtât,  car  elle  ne 
pouvait  plus  dépasser  ces  har- 
diesses. Pour  persister  après 
Saint-Eustache,il  eût  fallu  l'une 
ou  l'autre  de  ces  choses  impos- 
sibles :  que  l'architecture  s'im- 
mobilisât, qu'elle  affrontât 
l'inexécutable,  ou  qu'elle  revînt 
en  arriére.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  pouvait,  et  l'évolution 
était  désormais  complète.  Saint- 
Eustache  est  à   mes   yeux   le 

.  ,        Fig.  1127.  —  Église  de  Saint-Eustache,  i  Paris.  Plan. 

testament  ou,  si  vous  le  pré- 
férez, le  chant  du  cygne  de  l'architecture  du  Moyen-âge  plutôt 
que  l'aurore  de  l'architecture  religieuse  moderne. 

Vous  y  admirerez  avant  tout  l'élégance  suprême  des  propor- 
tions, la  hauteur  des  nefs  et  des  bas  côtés,  la  sveltesse  des 
piliers,  les  habiles  combinaisons  des  nervures  de  voûtes. 

L'église  est  à  doubles  bas  côtés,  très  élevés,  laissant  cepen- 
dant, en  raison  de  la  grande  élévation  de  la  nef,  une  hauteur 
encore  considérable  pour  un  triforium  en  galerie  éclairé,  et  de 
grandes  verrières  au-dessus.  Ces  bas-côtés  sont  eux-mêmes 
éclairés,  mais  non  suivant  la  disposition  que  je  vous  ai  indiquée 
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pour  les  cathédrales  de  Bourges  et  du  Mans  :  ici  les  deux  bas 
côtés  sont  d'égale  hauteur,  et  c'est  le  second  qui  s'éclaire  au- 
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Fig.  1128.  — Église  Saint-Eustache.  Coupe  transversale. 

dessus  des  chapelles  latérales.  Cette  combinaison  est  d'un  grand 
et  riche  effet. 

Vous  remarquerez  à  Saint-Eustache,  comme  un  chef-d'œuvre 


ÉGLISES    VOUTEES    DE    PARIS  393 

de  taille  de  pierre,  les  grandes  clefs   pendantes  l'une  au  croise- 


Fig.  1129.  —  Portail  nord  de  l'église  Saint-Eulttche,  .1  l'aris. 

ment  des  transepts,  l'autre  au  centre  du  chœur.  Il  est  impossible 
d'imaginer  rien  de  plus  élégant. 
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Tout  le  monde  connaît  la  façade  sud  de  Saint-Eustache; 
peut-être  quelques-uns  d'entre  vous  ne  connaissent-ils  pas  le 
portail  nord,  qu'on  ne  voit  qu'en  entrant  dans  une  impasse, 
rue  Montmartre  (fig.  1129).  C'est  un  motif  exquis  de  pignon; 
remarquez-y  notamment  la  disposition  de  la  grande  rose  qui 
en  réalité  est  un  ajourage  carré;   c'est,  appliqué  à  une  rose,  le 

parti  si  judicieux  que  je  vous  ai  indi- 
qué pour  les  fenêtres  de  la  chapelle  de 
Saint-Germain. 

Il  va  sans  dire  que  la  structure  de 
Saint-Eustache  appelait  les  arcs-bou- 
tants.  C'est  un  exemple  très  complet  de 
la  disposition  que  j'ai  essayé  de  vous 
décrire  pour  les  églises  à  deux  rangs 
de  bas  côtés. 

Il  v  a  bien  des  Parisiens  qui  ne  sont 
jamais  entrés  à  Saint-Eustache  :  croyez 
bien  que  si  cette  admirable  œuvre 
d'architecture  était  à  cent  lieues  de 
Paris,  on  ferait  un  long  voyage  pour 
aller  la  voir  et  l'admirer. 
Je  vous  ai  parlé  plus  haut  de  Saint-Etienne-du-Mont;  je  n'y 
reviendrai  pas.  Je  me  bornerai  à  vous  rappeler  non  plus  comme 
églises  avec  bas  côtés,  mais  comme  grandes  chapelles  à  une  nef 
unique,  les  deux  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  la  Sainte  Chapelle 
et  la  chapelle  de  Vincennes  (fig.  11 30,  1131,  1 1 32).  Oserai-je 
le  dire?  Cette  dernière  plus  encore  peut-être,  et  pourtant  moins 
connue. 

Il  y  a  bien  encore  quelques  autres  églises  du  Moyen-âge  à 
Paris,  mais  moins  importantes  ou  dénuées  d'intérêt  au  point 
de  vue  des  études.  Ainsi   l'église  Saint-Pierre  de  Montmartre, 


Fig.  11 30.  —  Chapelle  du  château 
de  Vincennes. 
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très  ancienne  mais  fort  délabrée,  curieuse  comme  antiquité; 
l'église  Saint-Médard,  d'un  extérieur  pittoresque  au  milieu  d'un 
vieux  quartier. 


li£.   1 1  ;  i .  —  Chapelle  du  château  Je  Vincennes. 
Coupe  transversale. 


Hig.  1132.  —  Chapelle  du  ch. 
Façade. 


Puis  nous  trouvons  encore  à  Paris  un  certain  nombre 
d'églises  modernes  dont  plusieurs  sont  intéressantes.  Mais 
l'étude  en  serait  maintenant  prématurée,  et  je  la  réserve  pour 
plus  tardj  lorsque  nous  aurons  examiné  quelle  a  été  la  compo- 
sition des  églises  postérieures  au  Moyen-âge. 


CHAPITRE  XV 
LES    ÉGLISES    VOÛTÉES 

(Suite.) 
CHŒURS    ET    CHAPELLES 


SOMMAIRE.  —  Chœurs  avec  abside  circulaire  ou  polygonale.  — 
Absides  carrées.  —  Chœurs  surélevés.  —  Chœurs  des  églises  abba- 
tiales. —  Clôtures  et  stalles.  —  Jubés.  —  Ambons  et  chaires  à  prê- 
cher. —  Chapelles. 

Cryptes.  —  Églises  souterraines. 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  les  nefs,  car  c'est  de  beau- 
coup le  sujet  le  plus  important  lorsqu'il  s'agit  d'églises.  L'étude 
des  nefs  est  la  clef  de  la  composition  de  tout  le  surplus,  car 
tout  en  découle.  Les  transepts  sont  des  reproductions  des  nefs, 
les  chœurs  en  sont  le  prolongement  et  la  terminaison,  les 
façades  principales  et  latérales  sont  régies  dans  leur  composi- 
tion et  leurs  proportions  par  la  structure  des  nefs.  Aussi, 
lorsque  l'architecte  a  une  église  à  composer,  après  s'être  rendu 
compte  de  la  disposition  du  plan,  doit-il  tout  d'abord  s'attacher 
à  combiner  la  structure  de  la  nvi  et  des  bas  côtés,  avec  les  con- 
ditions possibles  de  stabilité,  d'éclairage,  d'écoulement  d'eaux  et 
aussi  de  proportions. 

Cela  revient  à  dire  toute  l'importance  de  la  coupe  transversale 
dans  un  projet  d'église.  C'est  elle  qui  détermine  la  construction 
et  la  proportion  :  ce  n'est  pas  assurément  la  seule  coupe  à  pro- 
jeter, mais  c'est  assurément  la  première,  comme  aussi  c'est  celle 
qui  doit  avant  tout  être  présentée  lorsqu'on  veut  rendre  compte 
d'une  église  existante. 
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Par  conséquent,  après  vous  avoir  parlé  des  nefs  et  des  bas  côtés, 
j'aurai  peu  de  choses  à  vous  dire  du  surplus  de  l'intérieur  des  églises. 

Le  chœur  est  la  partie  réservée  à  l'officiant  et  au  clergé.  Nous 
avons  vu  que  dans  les  plus  anciennes  églises  le  chœur  est  une 
abside  close  par  un  mur  demi-circulaire,  comme  était  celle  des 
anciennes  basiliques.  Mais  successivement  il  a  grandi,  surtout 
dans  les  cathédrales  où  il  faut  des  places  spéciales  pour  le 
chapitre  et  pour  l'évéque.  De  là  est  venue  la  disposition  usuelle, 
qui  affecte  au  chœur  non  seulement  l'abside  proprement  dite, 
mais  le  prolongement  de  la  nef  à  partir  du  transept,  disposition 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  églises  paroissiales.  Vous  le  trou- 
verez dans  la  plupart  des  églises,  avec  deux  partis  très  différents  : 
tantôt  le  chœur  termine  l'église,  tantôt  les  bas  côtés  le  pour- 
tournent  et  donnent  accès  à  des  chapelles  rayonnantes.  Notre- 
Dame  vous  offre  un  des  exemples  les  plus  complets  de  cette  dis- 
position. Je  ne  vous  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  disposition 
qui  se  voit  dans  certaines  églises,  notamment  dans  les  cathédrales 
espagnoles,  où  le  chœur  est  dans  la  nef  même,  entouré  d'une 
clôture  très  élevée,  formant  ainsi  un  véritable  monument  au 
milieu  de  l'édifice.  Ce  parti,  qui  a  donné  lieu  à  des  œuvres 
remarquables,  a  le  grand  inconvénient  de  diviser  l'église  et  de  ne 
pas  laisser  une  place  normale  au  peuple  des  fidèles. 

Lorsque  le  chœur  termine  l'église,  le  fond  en  est  générale- 
ment une  abside  demi-circulaire  ou  demi-polygonale,  mais  ici 
encore  se  retrouve  la  distinction  entre  les  voûtes  à  poussée 
uniformément  répartie  et  les  voûtes  à  poussées  localisées  ;  et  de 
là  deux  partis  très  différents  au  point  de  vue  de  l'aspect  de 
l'église.  L'abside  demi-circulaire,  voûtée  en  quart  de  sphère, 
comme  dans  les  monuments  antiques  et  dans  les  églises  byzan- 
tines et  romanes,  très  simple  comme  construction  et  deman- 
dant comme   retombée    un   mur  d'égale  épaisseur,  livre   pour 
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l'aspect  une  surface  opaque,  éminemment  favorable  à  la  décora- 
tion de  peintures  ou  de  mosaïques;  l'abside  en  pareil  cas  peut 
s'éclairer  par  quelques  fenêtres  ou  par  un  oculus  demi-circulaire 
su  sommet,  mais  surtout  par  la  lumière  qui  vient  des  fenêtres 
des  dernières  travées  de  la  nef  ou  de  celles  latérales  du  chœur. 
Les  anciennes  basiliques  chrétiennes  sont  toutes  conçues  ainsi. 
L'autre  parti,  beaucoup  plus  fréquent  au  Moyen-agc  du  xme  au 
xvc'  siècle,  applique  à  l'abside  comme  aux  nefs  le  parti  des  voûtes 
sur  arcs  indépendants  retombant  sur  des  piliers  analogues  à  ceux 
des  nefs,  avec  les  mêmes  conditions  d'équilibre  et  d'épaulement 
extérieur,  et  dans  la  même  hauteur,  des  fenêtres  ou  verrières 
qui  assurent  à  l'église  un  fond  lumineux,  coloré  par  les  vitraux. 
C'est  l'ordonnance  de  la  nef  qui  se  poursuit;  toutefois  les  travées 
deviennent  plus  étroites,  les  fenêtres  plus  longues;  les  voûtes  se 
divisent  par  des  arcs-doubleaux  rayonnants  et  des  demi-voûtes 
d'arête,  construites  comme  celles  des  nefs.  Les  considérations 
restent  les  mêmes  quant  aux  poussées  des  voûtes  et  à  leurs 
résistances  :  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  à  ce  sujet  trouve  ici 
encore  son  application,  et  il  serait  inutile  d'y  revenir. 

Quelques-unes  de  ces  églises  ont  un  choeur  rectangulaire,  ou 
comme  on  dit  une  abside  carrée.  On  peut  citer  en  ce  genre  la 
cathédrale  de  Laon,  l'église  de  Dol  en  Bretagne,  la  cathédrale 
d'Oxford  en  Angleterre,  trois  beaux  monuments,  et  avant  tous 
autres,  peut-être,  ce  monument  grandiose,  la  cathédrale  de 
Lincoln  (fig.  1135),  dont  le  plan  est  si  extraordinaire.  Je  repar- 
lerai d'ailleurs  de  ces  dispositions  à  propos  des  taçades  posté- 
rieures ou  absidales  des  églises.  Dans  ce  parti  d'abside  carrée,  le 
pignon  d'extrémité  peut  être  traité  d'une  façon  analogue  à  celui 
d'entrée,  ou  à  ceux  des  extrémités  de  transepts,  avec  une  grande- 
rose;  ou  au  contraire  les  travées  de  la  nef  peuvent  se  retourner 
en   sens  transversal.    Le  premier   parti   a  l'inconvénient   de  la 
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répétition,  sans  marquer  par  un  motif  spécial  la  fin  de  l'église; 
le  second  exige  pour  être  correct  que  la  largeur  de  la  nef  soit 
un  multiple  exact  de  la  largeur  des  travées,  afin  que  l'ordon- 
nance conserve  son  unité.  Dans  la  proportion  la  plus  usitée,  il 
en  résulterait  un  pilier  dans  l'axe  du  chevet,  la  largeur  de  la  nef 

étant  en  général  à  peu  près 
double  de  celle  des  travées; 
ou  bien  il  faut  une  combi- 
naison d'angle  spéciale  pour 
conserver  une  arcade  au 
milieu. 

L'église  de  Tour  (Calva- 
dos) offre  un  exemple  origi- 
nal d'une  combinaison  en 
quelque  sorte  intermédiaire 
entre  l'abside  carrée  et  l'ab- 
side circulaire  (fig.  1134  et 
113)).  En  kice  de  la  nef  et 
du  chœur,  qui  ne  sont  pas 
accompagnés  de  bas  côtés, 
l'abside  se  clôt  par  trois  ar- 
cades, dont  une  plus  large 
au  milieu.  Mais  bien  que  les 
piliers  de  retombée  soient  sur  une  même  ligne  droite  comme 
le  fait  voir  le  plan,  les  voûtes  de  ces  trois  parties  concourent  à 
une  clef  unique,  moyennant  un  biais  accentué  des  parties  laté- 
rales. Cela  à  vrai  dire  n'est  pas  simple.  Mais  ce  qui  produit  sur 
tout  l'originalité  de  cette  composition,  c'est  la  galerie  de  triforium 
très  dégagée,  pourtournant  le  chœur,  et  prise  en  retraite  sur  les 
murs  épais  du  rez-de-chaussée. 

Évidemment    la    forme    demi-circulaire    d'abside    est    d'un 


Pig.  in 5.  —  Cathédrale  de  Lincoln. 


ÊltHUHÙ  ft   ïïnviir  ,!,■!' .1 1  .hilrtin  r  III. 


402 


ELEMENTS   ET   THEORIE   DE   L  ARCHITECTURE 


liiliililiilii 


principe  plus  pur;  cette  forme  marque  mieux  la  fin  du  monu- 
ment et  encadre  mieux  l'autel.  Aussi  est-elle  de  beaucoup  la  plus 
ordinaire;  les  chœurs  rectangulaires  sont  toujours  restés  à  l'état 

d'exception,  que  la  pensée  fût  une 
conception  particulière,  ou  une 
coutume  locale,  ou  encore  un 
motif  d'économie.  Ainsi,  pour 
de  petites  et  modestes  églises, 
lorsque  les  ressources  sont  mi- 
nimes, il  peut  être  très  à  pro- 
pos de  disposer  un  chœur  rec- 
tangulaire, plutôt  que  de  faire 
avec  trop  d'ambition  des  absi- 
des circulaires,  si  on  ne  peut 
les  faire  bien;  avant  tout,  il 
importe  que  l'architecture  soit 
sérieusement  traitée  :  la  mo- 
destie n'est  jamais  blâmable,  la 
prétention  l'est  toujours. 

Quant  aux  absides  sur  plan 
circulaire  ou  polygonal,  les 
exemples  en  sont  innombra- 
bles, et  souvent  cette  partie  de 
l'église  a  donné  lieu  à  de  très 
-  Abside  de  l'Église  d'issoire.         heureuses  compositions.   C'est 

peut-être  dans  les  églises  romanes  qu'il  faut  chercher  les  plus 
parfaites  combinaisons  de  façades  absidales,  à  Issoire  par 
exemple  (fig.  1136);  l'abside  n'est  pas  encore  encombrée  des 
arcs-boutants  qui  se  projettent  dans  toutes  les  directions,  et  qui 
apporteront  plus  tard  une  certaine  confusion  substituée  à  la  sim- 
plicité claire  et  lisible.   Aussi  les  plus  belles  absides  gothiques 
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sont  peut-être  celles  des  églises  où  le  chœur  ne  pourtourne  pas 
les  bas  côtés.  Cependant,  parmi  les  absides  d'églises  romanes  à 
bas  côtés  pourtournant  le  chœur,  on  peut  citer  celle  de  Saint- 


Pig,   1157,     -   \|v.i\k-  de  lï-^lise  de  Sùnt-N'ecuire. 


404 


ÉLÉMENTS    ET   THÉORIE    DE    LARCHITECTURE 


Nectaire  (fig.  1137)  où  les  chapelles  forment  saillie  avec  des 
hauteurs  d'ailleurs  différentes;  mais  ces  chapelles  ne  sont  pas 
contiguès  les  unes  aux  autres,  et  entre  deux  s'ouvrent  de 
grandes  fenêtres  éclairant  les  bas  côtés.  Ce  parti  est  d'ailleurs 
fréquent.  A  l'église  de  Châteaumeillant,  dans  le  Cher  (  fig.  1 1 38), 
nous  trouvons  au  contraire  la  disposition  plus  purement  basi- 


Fig.  11 58.  —  Église  de  Châteaumeillant.  Abside. 


licale  des  chapelles  s'ouvrant  en  face  des  bas  côtés,  et  du  chœur 
même  de  l'église  visible  extérieurement  dans  toute  son  éléva- 
tion. Dans  l'architecture  romane  même,  comme  vous  le  voyez, 
la  disposition  des  absides  est  loin  d'être  uniforme. 

Plus  tard,  cette  variété  devient  plus  grande  encore,  les 
absides  sont  souvent  traitées  avec  beaucoup  d'imagination  et  de 
souci  de  la  silhouette  et  du  pittoresque  :  la  composition  absi- 
dale  s'y  prête  d'ailleurs  à  merveille.  Il  n'y  a  presque  pas  d'abside 
qui  ne  soit    réussie;  l'une  des  plus  intéressantes   est   celle  de 
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l'église  Saint-Sauveur  à  Dinan  (Côtes-du-Nord)  où  chaque  cha- 
pelle est  traitée  comme  un  édicule 
particulier  avec  une  toiture  pyramidale 
énergiquement  accentuée  (fig.  n 39  et 
1140).  Une  chose  très  curieuse  est 
d'ailleurs  à  constater  au  sujet  de  cette 
abside  :  aucun  arc-boutant  ne  contre- 
bute  la  poussée  de  ses  voûtes,  et  si  à 
l'extrémité  des  bas  côtés  des  arcs-bou-      Fig.  it"9.-  Abside  de  régiise 

(il  ,  ..  ).•  .  Saint-Sauveur,  à  Dinan. 

tants  ont  été  projetés,  soit  qu  ils  aient 

été  démolis,  soit  qu'ils  n'aient  jamais  été  construits,  toujours 


«    t   1   S    4    S  .V  tS 

PJg.  1140.  —  Abside  de  l'église  Saint-Sauveur,  à  Dinan. 


est-il  qu'il  n'en  existe  que  les  amorces.  Je  n'en  conclus  rien,  et 
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cependant  il  serait  très  intéressant 
de  faire  à  propos  de  ce  chevet 
une  étude  approfondie  de  stabilité, 
car  en  apparence  tout  au  moins 
cette  absence  de  l'arc-boutant 
d'abord  prévu  ne  serait  rien  moins 
que  la  négation  de  toute  la  théorie 

des  églises  du  Moyen-âge Je  ne 

vous  cache  pas  que  j'en  suis  effrayé. 
Quelques  édifices  religieux  em- 
pruntent à  une  situation   spéciale 
un    parti    d'abside    sur    de    hauts 


Fig.  1141.  —  Abside  de  la  Sainte  Chapelle 
du  château  de  Chambéry. 


soubassements  ; 
ainsi  la  chapelle  du 
château  d'Amboise, 
ou  celle  du  château 
de  Chambéry  (fig. 
1 14 1  et  1142).  De 
l'opposition  de  ces 
grandes  terrasses 
nues  et  des  élégan- 
ces qui  les  couron- 
nent, il  résulte 
infailliblement  un 
grand  effet. 

Pour  en  revenir 
aux  absides  d'égli- 
ses proprement  dites 


i  1  1  3  i  s  T>  '*" 

Fig.  1142.  —  Abside  de  la  Sainte   Chapelle  du  château  de  Chambérv. 
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et  dans  les  conditions  ordinaires  de  nivellement  des  villes,  il 
y  en  a  beaucoup  de  circulaires,  puis  on  les  a  faites  plus  volontiers 
sur  plan  polygonal  :  c'était  plus  rationnel  en  effet  :  la  forme  cir- 
culaire convient  à  la  voûte  sphérique,  tandis  que  la  voûte  d'arête 
appelle  bien  plutôt  le  plan  polygonal.  Parmi  les  plus  élégantes, 
je  me  bornerai  à  vous  en 
indiquer  encore  deux  : 
l'abside  de  Saint-Urbain,  à 
Troves(fig.  1 143  et  11 44), 
et  celle  de  Saint-Pierre,  à 
Caen  (fig.  1 145),  autrefois 
bien  plus  pittoresque  lors- 
qu'elle baignait  dans  l'eau 
d'un  canal,  remplacé  de  nos 
jours  par  un  boulevard. 

Le  chœur  est  ordinaire- 
ment surélevé  de  quelques 
marches;  parfois  cette  suré- 
lévation est  grande  :  nous 
en  avons  vu  un  exemple  à 
San-Miniato  de  Florence.  Fig-  "4'-  '  ■  É«lise  S»in,-Urbain  de  Tr°y«-  PIan- 
Vous  pouvez  en  rapprocher  la  disposition  très  monumentale 
du  chœur  de  l'église  Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome. 

Les  églises  monacales  ou  abbatiales  offrent  des  dispositions 
particulières  pour  le  chœur;  dans  ces  églises,  le  clergé,  ou  plutôt 
la  congrégation,  a  besoin  d'une  place  considérable;  le  plus  sou- 
vent d'ailleurs,  et  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  ordre  cloîtré,  on 
cherche  à  éviter  les  communications  même  visuelles  entre  les 
religieux  et  le  public.  De  là  deux  dispositions  différentes  des 
chœurs  d'églises.  Tandis  que  dans  l'église  publique,  cathédrale 
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ou    paroisse,  le    clergé  est   ordinairement  en  avant   de  l'autel 
dans  des  stalles  disposées  de  chaque  côté  du  chœur,  dans  les 

J 
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Fig.  1145.  —  Abside  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Caen.  (État  ancien.) 
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églises  monacales,  les  religieux  ont  ordinairement  leurs  stalles 
au  delà  de  l'autel;  et  même  pour  certains  ordres  cloîtrés,  ces 
places  sont  au  delà  d'une  grille. 
L'ancienne  église  de  Cluny  (fig. 
1146),  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement démolie,  ou  l'église  de  la 
célèbre  abbaye  du  Mont-Cassin  (V. 
plus  haut,  vol.  I,  fig.  38),  sont  des 
types  d'églises  abbatiales. 

Les  prêtres,  les  chanoines,  les 
religieux  assistent  aux  offices  dans 
des  stalles  dont  le  dossier  est 
toujours  élevé.  Le  chœur  est  donc 
forcément  un  espace  fermé,  sauf 
du  côté  de  la  nef.  De  là  les  clôtu- 
res de  chœur.  Lorsque  le  chœur 
n'est  pas  compris  entre  des  murs, 
il  faut  donc  que  les  arcades  qui  le 
séparent  des  bas  côtés  soient  fer- 
mées jusqu'à  une  assez  grande 
hauteur;  cela  d'ailleurs  a  l'avan- 
tage de  défendre  contre  les  cou- 
rants d'air  le  clergé  qui  doit 
chaque  jour  assister  à  de  longs 
offices.  Déjà  dans  les  anciennes 
basiliques  chrétiennes,  il  v  avait 
des  clôtures  de  chœur  :  celle  de 
Saint-Clément,  à  Rome,  en  marbre 
et  mosaïques,  est  justement  célèbre.  Plus  tard,  ce  motif  a  été 
étudié  de  taçons  diverses  suivant  l'esprit  des  églises  auxquelles  il 
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Fig.  1146.  —  Église  de  l'ancienne  abbaye 
de  Cluny.  Plan. 
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s'appliquait.  Parmi  les  plus  intéressantes  de  ces  clôtures,  il  faut 
citer  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres,  et  celle  de  Notre-Dame  de 
Paris  (fig.  1 147).  Mais  comme  en  toutes  choses,  on  est  devenu 


^«^i»^t^fei»i^i^t^i^»^i?ii^yi;i?ai^tgasi^B6^ 


Fig.  1147.  —  Clôture  de  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris. 

plus  exigeant  avec  le  temps,  et  c'est  surtout  dans  les  églises  rela- 
tivement modernes  que  les  clôtures  de  chœur  ont  pris  un  grand 
développement,  par  exemple  dans  l'église  de  Brou.  Dans  d'autres, 
ces  clôtures  ont  été  rajoutées  après  coup,  et  dans  le  style  de 
l'époque  où  on  les  a  faites  :  ainsi,  à  la  cathédrale  d'Amiens  la 
très  belle  grille  en  fer  forgé  qui  entoure  le  chœur,  et  à  Notre- 


EGLISES   VOUTEES    —    CHŒURS    ET    CHAPELLES 


411 


Dame  les  remarquables  boiseries  que  vous  connaissez  :  deux 
belles  œuvres  du  xvme  siècle. 

Je  pourrais  vous  citer  de  nombreux  exemples  de  belles  stalles. 
Celles  de  Brou  sont  au  nombre  des  plus  remarquables.  Mais 
c'est  là  du  mobilier,  et  ce  serait  sortir  du  cadre  d'un  cours  de 
théorie  d'architecture  que  d'entrer  dans  ce  domaine  qui  est  sans 
limites. 

De  même  pour  les  autels,  dont  vous  n'avez  à  retenir  ici 
qu'une  prescription,  c'est  que  l'officiant  doit  être  bien  en  vue 
du  public  et  que  le  palier  qui 
règne  devant  l'autel  soit  assez 
large  pour  qu'il  puisse  s'y 
mouvoir  sans  crainte.  Il  est 
bon  que  derrière  l'autel,  et 
hors  de  la  vue  du  public,  il 
y  ait  des  gradins  d'accès  per- 
mettant la  pose  facile  des 
ornements  d'autel. 

En  principe,  l'autel  est  une  table.  Cela  est  nettement  marqué 
dans  la  composition  absolument  primitive  d'un  autel  de  Cavail- 
lon  (fig.  1 148).  Puis  cette  table  a  été  placée  sous  un  baldaquin, 
ou  ciborium  (fig.  1149).  Je  ne  m'étendrai  d'ailleurs  pas  sur  ce 
sujet,  ne  voulant  pas  traiter  du  mobilier  de  l'église.  Mais  il  y  a, 
à  propos  d'autel,  une  considération  qui  peut  influer  sur  la  com- 
position générale  :  c'est  la  direction  de  l'autel.  Chez  nous,  le 
prêtre  officiant  tourne  le  dos  à  l'assistance;  en  Italie,  le  prêtre  se 
tient  au  delà  de  l'autel  et  fait  face  aux  fidèles.  Il  en  résulte  que 
chez  nous,  l'autel  doit  être  précédé  de  marches  et  de  paliers;  en 
Italie,  il  est  souvent  placé  à  l'aplomb  d'une  balustrade  qui  sépare 
le  chœur  de  la  partie  publique  de  l'église,  parfois  même  il 
domine  une  partie  basse,  dite  confession,  ou  l'entrée  de  la  crypte. 


Fig.   1148.  —  Autel  pédicycle  de  Cavaillon. 
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Il  en  résulte  cette  autre  différence  encore  :  chez  nous,  l'autel 
est  en  général  conçu  comme  un  adossement  à  une  décoration 
plus  élevée,  gradins  avec  vases  de  fleurs,  candélabres,  statues,  etc. 
Cela  n'est  pas  seulement  combiné  pour  produire  de  l'effet,  c'est 

aussi  une  sorte  d'écran  qui 
masque  à  la  vue  ce  qui  se 
passe  derrière  l'autel,  par 
exemple  l'exécution  des  mor- 
ceaux de  musique,  souvent 
confinée  entre  l'autel  et  la 
clôture  du  chœur.  Avec 
l'autel  italien,  il  faut  que 
rien  ne  dépasse  le  niveau  de 
la  table  d'autel.  Le  prêtre  est 
là  presque  comme  un  ora- 
teur à  la  tribune;  on  ne  voit 
que  son  buste,  mais  on  le 
voit  de  face.  Au  point  de 
vue  du  geste,  la  différence 
est  grande  entre  ces  deux 
conditions. 

En  avant  du  chœur,  quel- 
ques églises  ont  un  jubé, 
souvenir  des  anciens  ambons  des  basiliques.  Vous  en  avez  un  bel 
exemple  à  Saint-Étienne-du-Mont  (fîg.  1150),  d'autres  à  Troyes,  à 
Brou,àFécamp  (fig.  1 151,  11 52 et  1153),  à  Albi  (fig.  1 154), etc. 
Ces  jubés  sont  des  ouvrages  souvent  très  délicats,  en  pierre  dure 
ou  en  marbre,  avec  de  riches  plafonds  sous  leur  plate-forme 
supérieure,  laquelle  constitue  une  sorte  de  terrasse.  En  général, 
on  y  accède  par  des  escaliers  spéciaux,  parfois  par  les  circulations 
du  irijorium.  Tout  cela  est  prétexte  à  combinaisons  ingénieuses, 


Fig.  1149. 


■  Ciborium  de  l'église  Saint-Georges 
au  Yelabre,  à  Rome. 
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à  coquetteries  d'exécution.  Il  en  existe  aussi  en  bois,  quoique 
plus  rarement,  entre  autres  le  très  intéressant  jubé  de  l'église  du 


Fig.  1150.  —  Jubé  de   l'église  Saint-Ktienne-du-Mont. 

Faouet,  dans  le  Morbihan  (fig.  1155).  Une  disposition  un  peu 
analogue  existe  déjà  à  Saint-Marc  de  Venise  ;  mais  à  Saint-Marc 
ce  n'est  qu'une  clôture,  tandis  que  les  jubés  que  je  cite  plus  haut 
soutiennent  un  balcon  de  circulation.  Le  jubé  n'est  pas  un 
organe  nécessaire  de  l'église,  et  en  fait  il  est  assez  rare.  On  peut 
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Fig.   tljl.  —  Jubé  de  l'église  abbatiale  de  FéLjnip.  Plan. 
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Fig.  1152.  —  Jubé  Je  l'église  abbatiale  de  Fécamp.  Élévation  sur  la  nef. 

dire  que  c'est  une  fantaisie  sans  grand  objet,  car  je  crois  bien  que 

ceux  qui  existent  ne  servent 
en  réalité  à  rien.  Lors  même 
qu'ils  comportent  des  pupi- 
tres ou  ambons,  en  fait  on  ne 
s'en  sert  pas.  Mais  ce  hors- 
d'œuvre  a  donné  lieu  à  des 
compositions  charmantes,  et 
c'est  bien  quelque  chose  que 
cela. 

L'église  telle  que   nous   la 
voyons    partout    serait    une 
Fig.  „5}.  -'jubé  de  Fégiise  abbatiale  de  Fécamr.    composition  irréprochable  si 

Coupe  transversale.  ^  programme  ne  comportait 

que  les  offices.  Mais  dans  ce  programme,  il  y  a  autre  chose 
encore,  la  prédication.  Ici,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  solution 
est  défectueuse  :  la  forme  allongée  des  nefs,  parfaite  pour  les 
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offices,  n'est  évidemment  pas  celle  d'une  salle  où  l'on   écoute 
un  orateur. 

En  vous  reportant  au  plan  de  Saint-Clément,  vous  y  voyez 
une  chaire  à  prêcher  attenante  au  chœur;  comme  le  chœur 
s'avance  profondément  dans  la  nef,  cela  était  possible  :  avec  le 
chœur  nettement  séparé,  et  surtout  avec  les  transepts,  cela  ne 


Hg.  1154-  —  Jubé  de  la  Otlicdr.ilc  d'Albi. 


l'est  plus;  et  il  a  bien  fallu  que  le  prédicateur  allât  prendre 
place  au  milieu  de  ses  auditeurs,  c'est-à-dire  dans  la  nef.  De  là 
les  chaires  à  prêcher  invariablement  placées  sur  l'un  des  cotés 
de  la  nef,  soit  contre  un  pilier,  soit  devant  une  arcade.  Il  faut 
que  le  prédicateur  sorte  de  l'enceinte  du  clergé  et  arrive,  au 
milieu  de  l'affluence,  parfois  avec  quelque  difficulté,  jusqu'à 
l'escalier  de  la  chaire.  La  chaire  est  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  vis-à-vis  du  banc  d\ruvre.  La  composition  des  églises  n'a 
pas  pu  ou  n'a  pas  su  lui  trouver  de  place  nettement  marquée  : 
ce  n'est  qu'un  meuble  qui  se  place  ici  ou  là,  et  tandis  que  le 
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Fig.  1 155.  —  Jubé  de  l'église  du  Faouet. 
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prêtre  officiant  a  une  place  si  nettement  écrite  clans  la  composi- 
tion, le  prêtre  prêchant  n'en  a  pas. 

Tout  ce  qu'on  peut  vous  recommander  dans  ces  conditions, 
c'est  que  l'accès  de  la  chaire  soit  facile  et  digne;  il  serait  bon 
que  l'auditoire  se  préparât  à  entendre  la  prédication  en  voyant  le 
prêtre  gravir  les  degrés  de  la  chaire  avec  quelque  solennité. 
Malheureusement  cela  n'est  guère,  et  je  ne  vois  pas  de  disposi- 
tion à  vous  citer  comme  modèle.  La  chaire  se  traitera  longtemps 
encore  comme  elle  s'est  toujours  traitée,  et  la  longue  habitude 
que  l'on  a  de  cette  absence  de  solution  continuera  à  absoudre 
cette  imperfection. 

Les  chapelles  jouent  un  grand  rôle  dans  les  églises.  Les  pre- 
mières, vous  le  savez  déjà,  étaient  des  àbsidioks  ou  petites 
absides,  ouvertes  à  l'extrémité  des  bas  côtés,  telles  que  vous  les 
voyez  dans  les  plans  des  anciennes  basiliques,  puis  à  Saint- 
Ambroise  de  Milan.  Ce  parti  s'est  développé,  et  les  chapelles  se 
sont  multipliées,  mais  en  restant  orientées  comme  le  chœur  et  se 
groupant  de  chaque  côté  toujours  avec  de  petites  absides.  Le 
plan  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  vous  présente  une  application 
très  complète  de  ce  parti,  et  motive  une  façade  postérieure  d'un 
grand  intérêt. 

Mais  le  nombre  des  prêtres  augmentant,  et  chacun  étant  tenu 
de  dire  chaque  jour  la  messe,  le  nombre  des  messes  deman- 
dées par  les  fidèles  augmentant  d'autre  part,  ainsi  que  le  nombre 
des  saints  à  qui  on  voulait  témoigner  une  dévotion  spéciale,  le 
nombre  des  chapelles  devait  promptement  excéder  les  ressources 
offertes  par  cette  disposition.  D'autre  part,  le  mode  de  construc- 
tion des  églises  à  poussées  localisées,  en  créant  de  longs  contre- 
forts pour  les  résistances,  créait  des  espaces  qui  devaient  ou  rester 
extérieurs   comme  à  la  cathédrale  de  Reims,  ou  être  occupés  à 
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l'intérieur  de  l'église  :  il  devenait  naturel  de  les  occuper  par 
des  chapelles.  De  là  les  chapelles  latérales  et  rayonnantes. 

Parfois,  outre  la  communication  générale  par  les  bas  côtés, 
on  a  pratiqué  des  ouvertures  de  service  dans  les  murs  séparatifs 
des  chapelles.  Cette  disposition  est  commode,  car  elle  permet  de 
faire  tout  le  service  en  dehors  du  public,  et  on  peut  cesser 
momentanément  de  s'en  servir  s'il  en  résulte  une  gêne  tempo- 
raire lorsque  des  messes  sont  célébrées  dans  les  chapelles.  Je 
vous  ai  signalé  l'existence  de  ces  circulations  dans  les  églises 
parisiennes  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Méry. 

Vous  connaissez  l'usage  de  disposer  une  chapelle  plus  impor- 
tante, lorsque  l'espace  le  permet,  au  fond  et  dans  l'axe  du  che- 
vet de  l'église.  Cette  chapelle  est  généralement  consacrée  à  la 
Vierge  et  prend  le  nom  de  chapelle  de  la  Vierge.  Je  n'ai  rien 
de  particulier  à  vous  signaler  à  ce  sujet,  la  dimension  exceptée  : 
ordinairement  cette  chapelle  se  termine  en  abside.  Vous  en 
verrez  à  Paris  de  beaux  exemples  à  Saint-Gervais  et  à  Saint- 
Eustache. 

Les  chapelles  sont  toujours  closes,  soit  par  de  la  menui- 
serie, soit  par  des  grilles.  Cette  clôture,  le  plus  souvent 
fort  simple,  a  souvent  aussi  donné  lieu  à  des  motifs 
très  artistiques,  et  même  à  des  clôtures  en  pierre,  véritables 
petits  jubés  devant  les  chapelles.  Telles  sont  entre  autres  les 
clôtures  de  Saint-Jacques  de  Dieppe,  de  l'abbaye  de  Fécamp,  de 
la  cathédrale  de  Rodez,  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer  (fig. 
ii  56),  etc.,  avec  des  éléments  de  grande  richesse  et  de  variété 
intéressante  dans  le  même  monument. 

Enfin,  des  chapelles  peuvent  être  affectées  à  des  destinations 
spéciales;  telles  sont  notamment  les  chapelles  des  fonts  baptis- 
maux, toujours  placées  à  l'entrée  de  l'église,  en  souvenir  de  la 
tradition   des  baptistères  extérieurs.  La  cuve  baptismale  est  pla- 
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cée  au  centre  de  la  chapelle,  qui  d'ailleurs  comme  architecture 
ne  présente  rien  de  particulier. 


L'orgue  et  la  tribune  des  orgues  qui  en  est  la  conséquence, 
est  une  addition  re- 
lativement moder- 
ne. Dans  les  églises 
du  Moyen-âge,  on 
n'avait  pas  eu  à  pré- 
voir cette  disposi- 
tion, et  vous  n'y 
trouverez  que  des 
additions  postérieu- 
res, parfois  ingénieu- 
ses, mais  qui  ont 
toujours  eu  pour 
effet  inévitable  de 
supprimer  a  l'inté- 
rieur de  l'église  l'as- 
pect du  pignon  d'en- 
trée, et  de  réduire 
la  grande  rose  à  la 
fonction  d'un  sim- 
ple motif  décoratif  de  façade.  Ainsi,  à  Notre-Dame,  par  exemple, 
tandis  que  vous  voyez  parfaitement  les  pignons  d'extrémité  des 
transepts  et  le  bel  effet  intérieur  des  grandes  roses  qui  les  éclai- 
rent, l'effet  du  pignon  d'entrée  est  perdu  ;  et  certes  ce  devait  être 
une  plus  belle  impression  d'ensemble  lorsque  du  centre  de  l'église, 
sous  la  croisée  du  transept,  on  pouvait  apercevoir  ces  trois  façades 
intérieures  se  répondant  l'une  à  l'autre  par  leur  composition  et 
par   leur  éclairage   richement  coloré.   Mais   il  est  certain  que  du 


lig.  11  \6.  —  Clôture  de  la  chapelle  >lc  N'.-l).  de  s.iim-Omer. 
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moment  qu'on  voulait  un  grand  orgue,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
emplacement  possible,  et  qu'il  fallait  bien  sacrifier  ce  beau  parti 
décoratif. 

Le  grand  orgue   donne  d'ailleurs  lieu  à  un  motif  particulier 

d'architecture,  la  tri- 
bune de  î 'orgue,  tan- 
tôt portée  sur  des 
points  d'appui,  tan- 
tôt sur  un  arc  sur- 
baissé. Il  a  été  fait 
des  buffets  d'orgue 
très  artistiques,  par 
exemple  celui  de 
Saint-Quentin,  par 
J.Bérain(fig.  115  7). 
La  tribune  doit  être 
assez  grande,  car 
elle  contient  sou- 
vent, en  plus  de 
l'orgue  et  de  l'orga- 
niste, des  exécu- 
tants, chanteurs, 
etc.,  et  en  arrière 
l'espace  nécessaire  à 
la  soufflerie.  Il  faut 
que  l'accès  en  soit  assuré  par  un  escalier  assez  facile,  chose 
rare,  pour  qu'on  puisse  y  faire  parvenir  des  instruments 
volumineux  tels  qu'une  contrebasse.  Il  faut  d'ailleurs  que 
le  maître  de  musique  et  surtout  l'organiste  puissent  con- 
stamment se  rendre  compte  de  la  marche  des  offices,  et  par 
conséquent  puissent  voir  l'officiant.  Or,  l'organiste  joue  sur  un 


Fïg.   1157.  —  Buffet  d'orgue  de  Saint-Quentin. 
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clavier,  de  la  grandeur  à  peu  prés  de  celui  d'un  piano,  en  avant 
du  grand  orgue,  dont  toute  la  tuyauterie  n'est  qu'une  façade 
masquant  les  vrais  tuyaux  sonores.  Ce  clavier,  qu'on  appelle  le 
positif,  est  placé  soit  au  bord  de  la  tribune,  et  alors  l'organiste 
fait  face  à  l'autel  et  doit  voir  l'officiant  par-dessus  le  clavier, 
tenu  suffisamment  bas,  soit  adossé  au  grand  orgue,  et  alors 
l'organiste  tourne  le  dos  à  l'autel  et  doit  suivre  dans  un  miroir 
la  marche  de  l'office.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  avec  les  orgues 
électriques,  dont  le  clavier  peut  être  très  éloigné,  par  exemple 
dans  le  chœur  même,  ces  difficultés  peuvent  disparaître;  mais 
l'orgue  électrique  est  encore  très  exceptionnel.  Dans  les 
grandes  églises,  il  y  a  en  outre  un  orgue  d'accompagnement 
pour  le  chœur.  Tout  cela,  il  faut  bien  le  reconnaître,  se  case 
difficilement  dans  nos  églises  nées  d'un  programme  qui  ne 
connaissait  pas  ces  complications  modernes. 

De  même  les  confessionnaux  —  inconnus  lorsque  la  confes- 
sion était  publique  —  sont  venus  compromettre  l'unité  artis- 
tique des  églises.  Il  en  faut,  et  de  nombreux;  mais  un  plan 
d'église  du  Moyen-âge  ne  se  prête  pas  aux  adossements,  et 
toute  disposition  de  confessionnaux  ne  peut  dans  ces  églises 
être  qu'un  expédient,  à  moins  d'être  rejetée  uniquement  contre 
les  murs  séparatifs  des  chapelles  latérales. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  l'invasion  du  meuble 
dans  les  églises  a  été  incompatible  avec  la  composition  de  nos 
anciennes  églises.  J'ignore  à  quelle  époque  remonte  l'habitude 
des  sièges,  des  chaires  à  prêcher,  des  bancs  d'œuvre,  des  confes- 
sionnaux. En  tous  cas,  ce  sont  des  créations  postérieures,  et 
tout  comme  les  anciennes  basiliques,  les  églises  du  Moyen-âge 
n'étaient  pas  faites  pour  les  recevoir.  On  les  a  placés  comme 
on  a  pu,  et  l'habitude  est  restée  de  n'en  pas  tenir  compte  dans  la 
composition.  Mais  si  vous  voulez  vous  représenter  par  la  pen- 
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sée  ces  églises  telles  que  leurs  auteurs  les  ont  conçues,  il  faut 
vous  les  imaginer  débarrassées  de  ces  barrières,  de  ces  bancs  ou 
de  ces  chaises,  de  tout  ce  mobilier  en  un  mot  :  l'assistance 
debout  ou  agenouillée  sur  la  dalle,  et  les  piliers  reliés  par  en 
bas  par  un  beau  dallage  ou  une  belle  mosaïque,  comme  ils  sont 
par  en  haut  reliés  par  de  belles  voûtes  :  le  chœur  seul  avec  son 
mobilier  nécessaire;  l'église  plus  digne,  plus  simple...  et  moins 
confortable  :  différente  en  tout  cela  du  programme  de  l'église 
moderne. 

Avant  de  sortir  de  l'église,  il  faut  parler  encore  des  cryptes 
qui  existent  sous  quelques  églises,  et  notamment  sous  les  plus 
anciennes. 

Lorsque  la  tradition  était  encore  récente  des  premières  assem- 
blées de  chrétiens  dans  les  catacombes, 
il  était  naturel  de  rappeler  cette  histoire 
tragique  par  la  disposition  de  la  crypte 
sous  l'église.  Là  se  plaçait  le  tombeau 
du  saint  vénéré,  du  martyr,  et  généra- 
lement là  où  il  existe  une  crypte,  elle 
est     restée     le     lieu    d'une     dévotion 

Fi'g.  1158.  —  Crypte  de  l'église 

d'Issoire.  Plan.  profonde. 

Il  est  rare  que  la  crypte  s'étende  sous  toute  l'église  ;  le  plus 
souvent  elle  régne  sous  le  chœur  seul,  et  entre  les  fondations 
des  piliers  de  l'église  supérieure,  de  petits  piliers  intermédiaires 
divisent  l'espace  qui  n'étant  jamais  très  haut  se  prêterait  mal 
aux  portées  que  permet  l'église  elle-même.  Telle  est,  par 
exemple,  la  crypte  de  l'église  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont, 
ou  celle  d'Issoire  (fig.  1158),  où  les  fenêtres  basses  sont  prati- 
quées au  fond  de  longs  ébrasements  disposés  sous  les  chapelles 
rayonnantes.    Ordinairement,    l'accès   de  la  crypte  se   fait  par 
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l'église  même;  parfois  cependant  elle  a  une  entrée  extérieure, 
surtout  lorsque  la  déclivité  du  terrain  s'y  prête  ;  parfois  même 
la  crypte  n'a  aucune  communication  avec  l'église  :  ainsi,  par 
exemple,  la  très  curieuse  crypte  ou  église  souterraine  de  Saint- 
Émilion,  taillée  à  même  le  roc  sans  aucune  maçonnerie,  dans 
la  terrasse,  sorte  de  falaise,  qui  porte  l'église  supérieure  à  peu 

près  au-dessus. 

Il  y  a  d'assez  nombreux  exem- 
ples de  cryptes  diversement  dispo- 
sées; je  ne  vous  citerai  que  les 
plus  intéressantes  : 


Fig.    ii)Q.  —  Crypte  de  l'église  Saim- 
Benigne,  à  Dijon.  Plan. 


lig.  1 160. 


Crypte  de  l'église  de  Spire. 
Plan. 


La  crypte  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon  (fig.  1 1 5  9),  disposée  sous 
le  chœur  de  l'ancienne  église  aujourd'hui  disparue,  et  longtemps 
remblayée  elle-même,  puis  dégagée  de  nos  jours,  est  complète- 
ment circulaire.  Celle  de  Spire  (fig.  11 60)  s'étend  à  la  fois  sous 
le  chœur  et  sous  le  transept  de  l'église  haute.  Mais  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  la  crypte  devient  une  véritable  église  sous 
une  autre  église.  L'exemple  le  plus  saisissant  de  cette  disposition 
se  trouve  à  l'église  de  Saint-François,  à  Assise.  Là  ce  sont  non 
pas  deux,  mais  bien  trois  églises  qui  se  superposent,  et  qui, 
grâce  à  la  configuration  du  terrain,  peuvent  avoir  chacune  leur 
entrée  extérieure. 
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Sous  l'église  du  haut,  claire,  élancée,  brillante,  il  y  a  une 
autre  église,  sombre,  trapue,  sévère,  orientée  de  même,  mais 
éclairée  d'un  seul  côté,  car  de  l'autre  elle  est  adossée  au  terre- 


Fig.  1161.  —  Églises  superposées,  à  Assise. 

plain.  Chacune  est  fort  belle,  mais  d'une  beauté  opposée,  et  le 
contraste  double  la  beauté  de  chacune.  Celle  du  bas  surtout 
est  un  des  monuments  les  plus  saisissants  de  l'architecture 
religieuse  (fig.  1161).  Engagée  dans  la  montagne  sur  un  de 
ses  longs    côtés,  et    aussi    sous  le  terre-plain  qui   forme   une 
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place    devant  l'église    supérieure,    elle   a  son  entrée    en     façade 
latérale. 

Puis,  au-dessous  encore,  il  y  a  une  troisième  église  ou 
chapelle,  plus  petite,  sous  le  chœur  de  la  précédente,  beau- 
coup moins  importante,  et  qui  a  son  entrée  sur  une  place  plus 


lig.  1162.  —  Crypte  de  Saii-Martino  ai  Monti,  à  Rome. 

basse,  sous  la  taçade  postérieure  ou  le  chevet  des  deux  précé- 
dentes. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  la  disposition  des  cryptes  de  San- 
Miniato  de  Florence  et  de  Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome 
(fig.  1162).  Placées  sous  un  chœur  très  surélevé,  ces  cryptes 
sont  à  un  sol  intermédiaire  :  plus  bas  que  celui  de  l'église,  plus 
haut  que  celui  d'une  crypte  pratiquée  en  cave.  Les  larges  accès 
qui  les  mettent  en  communication  avec  l'église  font  que  de 
l'église  on  voit  la  crypte,  de  la  crypte  on  voit  l'église  :  effet 
certainement    plus   monumental    que    lorsque    la   crypte    n  est 
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accessible   que    par    des    escaliers    termes,  souvent    étroits    et 
sombres. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  disposition,  la  force  des  choses 
donne  à  toutes  ces  cryptes  un  caractère  commun  :  leur  architec- 
ure  souterraine  et  basse  contraste  avec  l'élancement  de  l'église 


Fig.  1163.  —  Crypte  Je  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel. 


supérieure  :  une  crypte  est  toujours  une  cave,  mais  une  cave 
dont  l'art  a  su  faire  une  œuvre  d'un  beau  et  grand  caractère.  La 
plus  connue  en  France,  tout  au  moins  des  touristes,  est  sans 
doute  la  crypte  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  A  vrai  dire, 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  crypte  sous  l'église;  c'est  plutôt  un 
lieu  de  passage  entre  diverses  parties  d'un  étage  souterrain  ou 
engagé  dans  le  flanc  du  rocher.  Mais  elle  peut  néanmoins  être 
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montrée  comme  type  de  l'architecture  des  cryptes  (fig.  1163), 
réunissant  au  caractère  robuste  et  trapu  qui  leur  est  commun 
des  qualités  particulières  de  pittoresque  dues  à  la  situation,  à  la 
nature  étrange  de  l'édifice  et  à  l'éclairage  digne  de  Rembrandt 
que  lui  assurent  des  fenêtres  restreintes,  ouvrant  au  fond  de 
profondes  embrasures,  mais  riches  d'une  lumière  que  rien  n'arrête 
depuis  l'horizon. 


CHAPITRE  XVI 
LES     CLOCHERS 


SOMMAIRE.  —  Programme  général  des  clochers.  —  Clochers  isolés.  — 

Clochers  attenant  aux  églises. 
Flèches  en  pierre  et  en  charpente,  pleines  et  à  jour. 

De  l'église  souterraine,  passons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  aérien 
dans  l'église  :  le  clocher. 

Les  plus  anciennes  églises  n'avaient  pas  de  clochers,  mais 
bientôt  on  a  éprouvé  le  besoin  d'un  moyen  extérieur  d'appel 
des  fidèles.  Le  signal  est  une  nécessité  du  culte,  et  de  même  que 
l'église  a  son  clocher,  la  mosquée  musulmane  a  son  minaret  : 
dans  l'un  c'est  la  cloche  qui  vibre,  au  sommet  de  l'autre  c'est  le 
prêtre  lui-même  qui  appelle  les  croyants. 

Les  clochers  ont  tout  d'abord  été  une  adjonction  à  d'anciennes 
églises,  et  de  là  est  venu  ce  fait  que  beaucoup  d'églises,  et  non  des 
moindres,  ont  des  clochers  extérieurs  et  isolés.  Cela  est  surtout 
vrai  en  Italie  où  il  y  en  a  de  célèbres  :  la  tour  penchée  de  Pise, 
le  campanile  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  naguère  encore  celui  de 
Saint-Marc  de  Venise  et  tant  d'autres.  C'est  de  ce  fait  qu'est  née 
sans  doute  une  confusion  persistante  :  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, même  pour  des  architectes,  campanile  est  synonyme  de 
clocher  isolé,  et  je  me  rappelle  des  programmes  de  vos  concours 
dont  le  titre  était  «  un  campanile  ou  clocher  isolé  ».  C'est  une 
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erreur  :  campanile,  mot  qui  vient  de  campana,  cloche,  veut  dire 
exactement  la  même  chose  que  clocher,  mot  qui  vient  de  cloche, 
clossa.  Il  n'y  a  là  qu'un  fait,  c'est  que  le  campanile,  ou  clocher  ita- 
lien, a  été  plus  souvent  isolé  que  le  clocher  français  ou  occidental. 

Que  d'ailleurs  le  clocher  soit  isolé  ou  incorporé  à  l'église, 
c'est  une  question  de  composition  ou  de  circonstances,  mais  le 
programme  reste  le  même. 

Qu'est-ce  donc  que  le  clocher?  Un  instrument  de  musique. 
Il  faut  que  le  son  se  produise  à  une  grande  hauteur  pour  se 
propager  au  loin;  tout  ce  qui  dans  la  construction  du  clocher 
est  au-dessous  des  cloches  n'est  là  que  pour  créer  cette  hauteur. 
Le  clocher  est  donc  une  chambre  sonore  au-dessus  d'un  pié- 
destal très  élevé.  Logiquement,  la  chambre  sonore  sera  très 
ouverte  pour  permettre  la  sortie  du  son,  le  piédestal  sera 
robuste  et  plein,  car  cette  hauteur  exige  une  construction  très 
solide,  et  les  vibrations,  comme  le  balancement  de  la  cloche, 
réclament  aussi  une  grande  solidité  de  tout  ce  qui  la  porte. 
Mais  le  clocher  fait  souvent  partie  d'une  façade  d'église,  princi- 
pale, latérale  ou  postérieure,  et  alors  il  emprunte  à  cette  situa- 
tion des  éléments  qui  ne  sont  pas  inhérents  à  sa  fonction  de 
clocher  :  c'est  ainsi  qu'à  Notre-Dame  les  clochers,  ou  comme  on 
dit  les  tours,  sont  partie  intégrante  de  la  façade,  avec  des  por- 
tails qui  ouvrent  dans  leur  base,  avec  la  galerie  dite  des  Rois, 
avec  les  grands  jours  qui  accompagnent  la  rose  centrale. 

Réservons  ces  applications  pour  étudier  le  clocher  en  lui- 
même  :  nous  trouverons  d'abord  ses  éléments  propres  dans  les 
clochers  isolés,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'autre  fonction  que  d'élever 
le  son  des  cloches;  c'est  surtout  dans  les  clochers  italiens  que 
nous  trouverons  cet  enseignement. 

Tout  d'abord,  le  clocher  se  composera  donc  d'un  haut  pic- 
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destal  —  dites  si  vous  le  préférez  un  fût  —  lequel  sera  souvent 
divisé  en  plusieurs  étages  pour  l'entretoisement  de  la  construc- 
tion, et  d'un  escalier;  puis  d'une  partie  haute,  largement 
ouverte,  recevant  les  cloches.  Mais  les  coussinets  des  cloches 
ne  se  scellent  pas  dans  la  maçonnerie  :  les  mouvements  de  rota- 
tion et  de  vibration  se  transmettraient  trop  directement  aux 
murs  qu'ils  ébranleraient  rapidement. 
Les  cloches  sont  donc  suspendues  à  un 
ouvrage  en  charpente,  nommé  beffroi, 
qui  n'adhère  à  la  maçonnerie  du  clocher 
que  par  sa  base  :  c'est  une  sorte  de  cage 
carrée  dont  les  côtés  sont  formés  de- 
poteaux,  traverses,  entretoises  ou  croix 
de  Saint-André,  soit  à  plomb,  soit 
légèrement  inclinés,  et  qui  porte  à  la 
partie  haute  les  fortes  poutres  aux- 
quelles les  cloches  sont  suspendues 
(fig.  1164).  Le  beffroi  repose  par  les 
pieds  de  ses  poteaux  ou  par  les  tra- 
verses de  sa  base  sur  une  retraite  de 
la  maçonnerie  ou  sur  des  corbeaux  sail-  h*.  nfi<  —  Beffroi  en  charpente  de 

N.-D.  de  Paris. 

lants;  a  part  ce  seul  contact,  il  ne  doit 

en  aucun  point  toucher  les  murs.  Si  donc  il  prend  un  mouve- 
ment oscillatoire,  ce  balancement  se  perd  dans  l'élasticité  de  la 
charpente  sans  compromettre  la  maçonnerie. 

Quant  aux  murs  de  cette  partie  haute,  ils  sont  très  ouverts, 
par  des  fenêtres  longues  et  évasées,  munies  souvent  d'abat-sons, 
clôture  en  sorte  de  grandes  lames  de  persiennes,  qui  s'opposent 
au  mouvement  ascensionnel  du  son,  tout  en  défendant  le  beffroi 
et  l'intérieur  du  clocher  contre  la  pluie. 

Au-dessus,  il  ne  reste  plus  qu'à  couvrir  le  clocher,  soit  par 
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Fig.  1165.  —   Clocher  de 
l^Mse    Saim-Zénon,    * ^  fléche ? 


une  toiture  ordinaire,  soit  par  une  toiture  aiguë, 
qui  prend  alors  le  nom  de  flèche,  qu'elle  soit 
d'ailleurs  carrée,  ronde  ou  polygonale,  qu'elle 
soit  en  charpente  avec  couverture  d'espèce 
quelconque,  ou  en  pierre. 

Aucun  clocher  peut-être  ne  répond  plus  net- 
tement à  ce  programme  que  celui  de  l'église 
Saint-Zénon,  à  Vérone  (fig.  1165).  Ce  clocher 
isolé  se  compose  d'un  fût  carré,  très  svelte,  sans 
autres  ouvertures  que  quelques  barbacanes  pour 
éclairer  l'escalier,  et  de  deux  rangs  de  fenêtres 
correspondant  à  deux  étages  de  cloches.  Aucune 
saillie,  aucune  corniche  ni  bandeau  n'interrompent 
cette  unité,  jusqu'à  lacorniche 
finale  de  couronnement  sous 
la  flèche.  C'est  bien  le  clocher 
d'une  seule  venue,  accusant 
nettement  son  objet  :  d'ail- 
leurs, d'une  remarquable  élé- 
gance par  le  fait  seul  de  la 
proportion  et  du  goût. 

Le  clocher  de  Pistoia 
(fig.  11 66)  est  d'une  compo- 
sition assez  analogue,  quoique 
moins  nettement  écrite.  On 
est  un  peu  indécis  sur  l'em- 
placement des  cloches  :  sont- 
elles  derrière  les  arcades  en 
galeries  qui  terminent  le  fût, 
ou  derrière  celle  de  la  base  de 


1166.  —  Clocher  de 
Pistoia. 
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Nous  trouvons  également  ce  parti  d'un  fût  unique  et  très 
simple,  mais  avec  l'étage  des  cloches  en  retraite  et  servant  de 
hase  à  la  flèche,  dans  deux  clochers  très  différents  d'étude  : 
celui  de  Saint-Marc  de 
Venise  et  celui  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris. 

Le  clocher  de  Saint - 
Marc,  récemment  écroulé 
(fig.  1 167  et  1 168),  n'était 
ni  du  temps  ni  du  style  de 
l'église;  il  en  était  d'ailleurs 
isolé.  Très  simple  de  parti, 
et  d'une  masse  à  la  fois 
imposante  et  élégante,  il 
peut  être  considéré  aussi 
comme  un  type  de  clocher 
purement  conçu.  Sa  grande 
largeur  a  permis  une  dis- 
position d'escalier,  assez 
fréquente  d'ailleurs  dans 
les  clochers  italiens,  com- 
posé de  révolutions  suc- 
cessives longeant  les  pa- 
rois autour  d'un  vide  cen- 
tral. Ces  escaliers  sont  très 
doux  en  raison  de  leur  grand  développement,  et  bien  plus  prati- 
cables que  les  escaliers  en  tourelles,  étroits  et  raides,  qui  des- 
servent la  plupart  des  clochers;  on  prétend  que  divers  person- 
nages historiques  ont  fait  à  cheval  l'ascension  du  clocher  de 
Saint-Marc.  Au  pied  de  cet  édifice  était  hlogetfe,  charmant  édifice  de 
la  Renaissance,  qui  pour  être  un  hors-d'reuvre  n'en  contribuait  pas 

ÉlémtnU  et  Théorie  M  V  Architecture.        III.  28 


Fig.  1167.  —  Coupe 
du  clocher  de  Saint- 
Marc  de  Venise. 


■Clocher de  Saint-Marc 
de  Venise. 
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moins  au  charme  pittoresque  de  ce  beau  monument.  —  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  les  enseignements  qu'on  peut  tirer  de  sa  ruine. 
A  Saint-Germain-des-Prés,  le  clocher  n'est  pas  isolé,  et  si  je  le 
cite  ici  un  peu  prématurément,  c'est  à  cause  de  son  analogie 
avec  le  précédent;  en  effet,  le  parti  est  le  même,  sauf  pour  l'es- 
calier, et  aussi  sauf  que  la  base  du  clocher  est  percée  par  l'entrée 
de  l'église.  Mais  ici  l'architecture  est  rude  et  primitive.  Malgré 


Fig.  1169.  —  Le  dôme  et  la  tour  penchée  de  Pise. 

cela,  un  parti  franchement  accentué  a  toujours  une  telle  saveur 
qu'il  est  permis  de  citer  Saint-Germain-des-Prés  comme  exemple 
de  clocher  à  étudier  dans  l'expression  très  nette  d'une  volonté 
qui  ne  s'égare  pas. 

Mais  les  clochers,  mêmes  isolés,  n'ont  pas  toujours  eu  cette 
simplicité  énergique  jusqu'à  la  brutalité.  Pour  rester  en  Italie, 
vous  connaissez  par  les  photographies  la  tour  penchée  de  Pise 
(fig.  1169).  Vous  savez  sans  doute  qu'il  y  a  encore  des  crédu- 
lités toutes  prêtes  pour  attribuer  son  inclinaison  à  un  tour  de 
force  de  construction  :  en  fait,  une  tour  a  tassé  comme  tous  les 
monuments  de  Pise  ont  tassé,  un  peu  plus  peut-être  à  cause  de 
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son  poids  plus  grand  à  égalité  de  surface.  Donc,  à  ce  point  de 
vue,  son  originalité  n'est  que  l'originalité  du  hasard.  Ce  clocher 
est  circulaire,  et  composé  dans  le  système  pisan,  d'un  grand 
nombre  de  rangs  d'arcades  superposées.  L'escalier  est  annulaire, 
très  doux,  appuyé  au  mur  en  tour  ronde  de  la  façade,  et  à  un 
autre  mur  cylindrique  intérieur;  le  centre  est  vide  du  haut  en 
bas,  de  sorte  que  par  suite  de  l'obliquité  due  au  tassement,  la 
corde  de  la  cloche  vient,  au  bas,  frotter  contre  le  mur  enveloppe  '. 

Je  suis  loin  d'ailleurs  de  vous  citer  comme  un  modèle  cette 
construction  curieuse,  qui  compte  pour  beaucoup  dans  l'en- 
semble pittoresque  de  Pise,  qui  attire  par  le  charme  du  détail, 
mais  qui,  somme  toute,  manque  de  parti. 

Bien  autrement  beau  est  celui  de  Florence,  le  célèbre  Campa- 
nile de  Sainte-Maiïe-des-Flcurs  (fig.  1170),  cette  tour  superbe 
due  au  Giotto,  qui  d'une  seule  venue,  d'un  seul  jet,  s'élance  à 
une  hauteur  considérable,  avec  une  grande  variété  d'éléments,  et 
cependant  une  grande  unité.  Vous  savez  qu'elle  est,  comme  la 
cathédrale,  revêtue  de  compartiments  en  marbre;  l'effet  de 
richesse  en  est  prodigieux,  et  cependant  il  n'y  a  que  trois  sortes 
de  marbres,  blanc,  rouge  brun  et  vert  foncé. 

Je  devrais  vous  dire  d'admirer,  et  passer.  Cependant,  il  y  a 
un  enseignement  à  demander  à  ce  beau  monument.  Rien  n'est 
plus  simple  que  sa  composition  :  un  fût.  Des  fenêtres  pour  éclai- 
rer les  divers  étages,  mais  fenêtres  secondaires;  puis  au  haut  les 
grandes  fenêtres  de  l'étage  des  cloches.  Au-dessus  une  puissante 
corniche  qui  couronne  le  tout,  et  domine  par  son  relief  et  sa 
hauteur  les  petits  cordons  qui  subdivisent  les  étages.  Puis,  plus 

1.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  effet  original  de  ce  tassement.  L'escalier  annulaire  a  scn 
marches  qui  tantôt  descendent  et  tantôt  montent  vers  le  centre;  cet  escalier  est  d'ailleurs 
compris  tout  le  temps  entre  deux  murs  circulaires  assez  rapprochés.  La  personne  qui  le 
monte,  et  qui  forcément  conserve  son  aplomb,  a  tantôt  l'épaule  gauche  touchée  et  comme 
pressée  par  le  mur  extérieur,  puis  l'épaule  droite  par  le  mur  intérieur,  et  ainsi  alternativement 
à  chaque  demi-révolution  de  l'escalier.  L'effet  produit,  joint  a  celui  du  dénivellement  des 
marches,  est  absolument  celui  d'un  balancement  de  la  tour  —  du  roulis  d'un  navire. 
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rien  qu'une  simple  toiture.  On  dit  que  Giotto  voulait  ajouter  une 
flèche  :  il  serait  téméraire  de  dire  que  le  monument  y  aurait  perdu; 

et  cependant,  il  est  si  complet 
comme  il  est  :  ce  clocher  est  un 
chef-d'œuvre. 

Eh  bien,  pour  construire  ce  clo- 
cher, dont  l'aspect  de  stabilité  est 
si  rassurant,  on  sait  quelles  pré- 
cautions il  a  fallu  prendre  pour 
que  les  fondations  ne  fléchissent 
pas  comme  à  Pise;  il  a  fallu  lui 
faire  dans  la  profondeur  du  sol 
une  assiette  éternellement  inébran- 
lable. Puis,  comme  toujours,  on  a 
voulu  exagérer  :  on  a  voulu  faire 
sinon  plus  haut,  du  moins  plus 
élancé;  alors  on  a  osé  les  tours  de 
Bologne,  dont  l'une  n'a  même  pas 
pu  être  achevée,  dont  l'autre  a  subi 
un  surplomb  menaçant. 

C'est  qu'un  clocher  isolé  est  une 
construction  toujours  périlleuse, 
étant  abandonnée  à  elle-même  dans 
des  conditions  presque  instables. 
On  l'a  malheureusement  bien  vu 
avec  la  chute  du  campanile  de 
Saint-Marc,  à  Venise.  Je  ne  prétends 
pas  savoir  plus  que  d'autres  à  quoi 
attribuer  cette  ruine  soudaine  ; 
mais  je  puis  à  cette  occasion 
Fig.  n 70. —  Campanile  de  Florence.        appeler  toute  votre  attention  sur 

Élévation  et  coupe. 
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les  difficultés  de  la  construction  des  clochers  en  général  et  des 
clochers  isolés  en  particulier.  Un  clocher  incorporé  à  une 
église,  comme  les  tours  de  Notre-Dame,  est  épaulé  dans  une 
grande  partie  de  sa  hauteur,  sur  deux  ou  trois  sens  :  la  partie  haute 
est  seule  abandonnée.  Le  clocher  isolé,  au  contraire,  n'a  aucun 
appui,  et  doit  trouver  en  lui  seul  tous  les  éléments  de  résistance 
aux  causes  de  destruction.  Comme  les  obélisques  égyptiens,  il 
ne  peut  tenir  debout  que  grâce  à  une  stabilité  parfaite,  et  toute 
défectuosité  prend  dans  cette  situation,  dangereuse  par  elle-même, 
une  exceptionnelle  gravité.  Les  fondations  du  campanile  de 
Venise  ont-elles  subi  un  fléchissement?  C'est  possible,  car  à 
Venise  c'est  chose  ordinaire.  Les  maçonneries  étaient-elles  de 
mauvaise  qualité?  C'est  possible  encore;  je  l'ignore.  Mais  tout 
cela,  ce  serait  affaire  d'exécution.  L'intéressant  pour  nous  est  de 
rechercher  s'il  y  a  dans  cette  catastrophe  des  leçons  à  recevoir 
au  point  de  vue  de  la  composition. 

Or,  je  crois  qu'il  n'est  pas  prudent  d'élever  ainsi  un  monu- 
ment à  une  grande  hauteur  en  ne  construisant  que  quatre  murs 
enveloppes.  Nos  constructions,  vous  ai-je  dit  en  parlant  des 
murs,  tiennent  par  l'assemblage.  Un  fût  tout  en  hauteur,  s'il 
n'est  pas,  comme  la  colonne  Trajane,  composé  de  monolithes, 
n'est  assemblé  que  par  les  quatre  rencontres  angulaires  de  ses 
murs  de  face.  Si  l'on  avait  à  faire  une  salle  carrée,  de  20  métrés 
de  côté,  par  exemple,  et  qu'on  voulût  lui  donner  40  métrés  de 
haut,  on  n'oserait  pas  l'encadrer  simplement  de  quatre  murs  ;  on 
l'ose  pour  le  clocher  parce  que,  instinctivement,  on  compte  sur 
le  rapprochement  des  quatre  assemblages  angulaires.  Malgré 
cela,  je  crois  que  les  murs  du  campanile  de  Venise  n'étaient  pas 
suffisamment  assemblés,  et  je  crois  que  la  composition  du  cam- 
panile de  Florence,  où  les  murs  sont  reliés  par  de  nombreux 
rangs  de  voûtes,  est  beaucoup  plus  prudente.  Si  l'exécution  est 
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bonne,  et  je  crois  qu'à  Florence  elle  est  excellente,  on  peut 
considérer  qu'à  une  construction  peu  élevée  et  complète  se 
superpose  une  autre  construction  peu  élevée  et  complète,  et  ainsi 
de  suite,  surtout  si  à  l'occasion  des  voûtes  il  a  été  pratiqué  des 
chaînages  sérieux. 

Je  tiens  donc  pour  peu  prudente  la  composition  du  vide  cen- 
tral de  toute  la  hauteur  du  clocher,  qui  caractérise  le  campanile 
de  Venise  et  la  tour  penchée  de  Pise.  Cependant  cette  dernière 
reste  debout,  malgré  son  extraordinaire  tassement.  Mais  il  faut 
remarquer  que  la  proportion  en  est  tout  autre  :  environ  trois 
fois  son  diamètre  pour  la  hauteur  du  mur  enveloppe,  tandis 
qu'à  Venise  cette  proportion  était  de  cinq  fois  et  demie.  Puis, 
à  Pise,  la  forme  circulaire  doit  être  une  garantie  de  solidité,  car 
dans  un  mur  cylindrique  chaque  section  est  soumise  au  même 
travail,  alors  que  dans  les  murs  d'un  édifice  carré  les  angles  ou 
les  parties  courantes  ont  des  fonctions  différentes.  Et  enfin,  la 
tour  de  Pise  et  sa  survivance  à  un  tassement  terrible  peut  plutôt 
être  citée  comme  un  exemple  de  bonheur  que  de  composition 
rassurante  :  car  les  monuments  aussi  ont  leurs  bonheurs  ou 
leurs  fatalités. 

Au  contraire,  dans  le  parti  toujours  audacieux  du  clocher 
isolé,  le  campanile  de  Florence  est  composé  avec  prudence  ;  ses 
proportions  sont  cependant  très  élancées,  plus  même  que  celles 
de  Venise.  Il  a  en  hauteur  six  fois  sa  largeur  :  un  pilier  d'un 
mètre  de  large  et  six  mètres  de  haut,  isolé,  nous  effraierait 
presque,  et  cependant  il  est  plein.  Cela  veut  dire  tout  simple- 
ment que  ces  constructions  exigent  une  grande  perfection  :  ne 
faites  pas  de  clochers  si  vous  ne  pouvez  les  composer  comme  il 
convient  ou  si  vous  ne  pouvez  disposer  ni  de  matériaux  assez 
résistants,  ni  d'ouvriers  assez  habiles  :  vous  vous  en  repentiriez. 

Il  faut  toutefois  que  les  voûtes  intermédiaires  présentent  des 
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ouvertures  suffisantes  pour  permettre  de 
monter  ou  de  descendre  les  cloches.  Ces 
ouvertures,  circulaires  ou  carrées,  sont 
fermées  au  moyen  de 
trappes. 

Il  est  intéressant  de 
comparer  à  ces  clochers 
la  célèbre  tour  dite  la 
Girahla,  à  Séville,  con- 
struction moresque  qui, 
dans  le  principe,  était  un 
minaret,  c'est-à-dire  la 
tour  du  haut  de  laquelle 
le  muegfn  appelle  les 
fidèles  à  la  prière  par  un 
chant  lentement  modué. 
Les  chrétiens  en  ont 
fait  un  clocher;  mais 
dans  ces  deux  formes, 
c'était  toujours  l'instru- 
ment de  musique  dont 
je  vous  parlais  tout  à 
l'heure  :  voix  humaine 
ou  voix  de  bronze  éle- 
vée dans  les  airs.  L'ou- 
vrage de  Girault  de  Pran- 


"      ''Jk     &ey  reproduit  cette  tour 
dans  ses  deux  états  (fig. 
1 1 7 1  et  1172).  Vous  v 
1 .;:. ,  171.  —Tour  moresque    voyez  toujours  Le  fût  net- 

ile  la  Gir.UJa,  .'1  Séville. 

Restauration.  tement   accentué   par   sa 


1   '" 


'    1  • 


Fig.  1 1 7 1 .  —  Tour  de  la 
Giralda.  i  Séville. 

État  actuel. 
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tour  carrée,  très  décorée  d'arabesques,  mais  presque  pleine  :  tou- 
jours le  piédestal.  Ailleurs,  vous  trouverez  fréquemment  le  clo- 
cher à  plusieurs  rangs  d'arcades;  tel  est  dans  l'architecture 
romane  le  clocher  de  Puisalicon  (Hérault),  d'un  caractère  très 
sérieux  (fïg.  1173).  Je  suis  loin  de  prétendre  que  la  composition 
des  clochers,  pas  plus  que  toute  autre  composition,  doive  être 
coulée  dans  un  moule  unique.  Mais  enfin  comparez  ce  clocher  de 
Puisalicon,  avec  ses  trois  rangées  d'arcades  qui  laissent  indécise 
la  place  des  cloches,  et  sa  petite  rosace  du  haut  sans  destination 
bien  définie,  à  la  tour  de  la  Giralda,  avant  ou  après  que  de 
musulmane  elle  fut  devenue  chrétienne,  et  vous  reconnaîtrez, 
je  pense,  que  cette  dernière  composition  est  bien  plus  nettement 
celle  d'un  clocher,  parce  qu'elle  répond  mieux  à  la  vérité  de  ce 
programme  très  simple. 

Le  clocher  est  ordinairement  en  pierre.  Il  y  a  cependant  des 
pays  en  grand  nombre  où  la  pierre  est  rare  et  où  il  faut  recou- 
rir à  la  brique  :  parfois  la  construction  est  en  briques,  le  revête- 
ment en  pierre  ou  en  marbre;  mais  d'autres  clochers  se  pré- 
sentent avec  leurs  parements  en  brique  apparente  ;  dans  l'Italie 
du  Nord  il  y  en  a  des  exemples  assez  nombreux.  Parmi  les  plus 
intéressants  je  puis  vous  citer  celui  de  San-Rustico,  à  Caravaggio 
(fig.  1174),  plus  moderne  que  les  précédents,  mais  d'ailleurs 
d'une  élégante  proportion. 

Les  clochers  attenant  aux  églises  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  clochers  isolés.  Les  premiers  furent  de  simples 
tours  carrées  peu  élevées  et  dénuées  de  tout  caractère  décoratif 
ou  simplement  architectural.  Il  serait  inutile  de  nous  y  attarder. 
Mais  bientôt  le  clocher  devint  un  élément  de  silhouette  et  de 
richesse,  et  souvent  vous  y  verrez  accumulées  toutes  les  res- 
sources de  l'architecture  :  ici  encore  la  profusion  a  fini  par  rem- 
placer le  goût  et  la  mesure. 
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lit;.  "75-  —  Clocher  de 
l'uisalicon  (Hérault). 


LES    CLOCHKKS 

Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  modestes, 
les  cloches  n'ont  pas 
motivé  un  clocher  pro- 
prement dit  :  le  pignon 
de  façade  s'élève  au- 
dessus  des  toitures, 
dans  ce  pignon  sont 
pratiquées  une  ou  plu- 
sieurs arcades,  et  dans 
ces  arcades  sont  pla- 
cées des  cloches  qui 
oscillent  entre  les  pié- 
droits. Dans  la  langue 
courante,  on  dit  sou- 
vent que  ce  sont  des 
églises  à  campaniles  :  lo- 
cution vicieuse  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut.  En- 
tre beaucoup  d'exem- 
ples de  ce  parti,  je  vous 
citerai  l'église  de  Mont- 
saunes,  dans  la  Haute- 
Garonne,  et  surtout 
l'église  de  Moirax  (fig. 
1 175),  dans  le  Lot-et- 
Garonne,  très  simple 
d'étude  et  très  pure  de 
caractère.  Mais  reve- 
nons au  clocher  pro- 
prement dit. 
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Fig.  U74.  —  Campanile  de  San- 
Rustico,  à  Caravaggio. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  le  clocher  avec  la  tour-lanterne  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  dans  un  grand  nombre  d'églises, 
s'élève  à  l'intersection  de  la  nef  et  des  transepts,  apportant  à 
leur  croisement  un  supplément  d'éclairage  du  haut.  Il  v  a  bien 
sans  doute  des  églises  où  cette  tour  sert  de  clocher,  par  exemple 
l'église  de  Langrune  (Calvados)  (flg.  1 176  et  1 177),  mais  ce  n'est 

pas  commode,  et  surtout  ce 
n'était  pas  commode  lors- 
qu'on ne  disposait  pas  d'autre 
moyen  de  sonnerie  que  la 
corde.  Aujourd'hui  la  plupart 
des  grosses  cloches  sont  mues 
par  des  pédales  oscillantes, 
sorte  d'escarpolettes,  placées  à 
hauteur  des  tourillons  de  la 
cloche  dans  le  beffroi  ;  mais 
cette  disposition  est  relative- 
ment récente.  Avec  la  corde, 
il  importait  donc  que  le 
clocher  fût  placé  de  telle  sorte 
que  la  manoeuvre  des  son- 
neurs ne  gênât  ni  les  offices,  ni  les  accès  :  c'est  pourquoi  les 
clochers  sont  ordinairement  rejetés  dans  des  angles;  parfois 
cependant  ils  sont  à  l'entrée  même  de  l'église,  comme  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  mais  alors  la  sonnerie  se  faisait  à  un  étage 
supérieur. 

Les  églises  ont  le  plus  souvent  plusieurs  clochers,  en  général 
deux;  presque  toutes  les  cathédrales  sont  ainsi,  quelques-unes 
en  ont  plus  de  deux  :  ainsi  la  cathédrale  de  Bordeaux  était  dis- 
posée pour  recevoir  deux  clochers  en  façade  principale,  et  deux 
à  chaque  pignon  de  transept,  soit  six  en  tout;  deux  seulement 


Fig.  1175.  —  Église  de  Moimx. 
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ont  été  construits.  C'est  là  d'ailleurs  une  conséquence  fréquente 
des  inutilités  :  une  fois  que  le  nécessaire  existe,  et  que  le  com- 
plément n'importerait  plus  qu'à  l'aspect,  on  trouve  bien  plus 
difficilement  les  ressources  nécessaires, 
et  l'ouvrage  reste  en  route. 

Pendant  longtemps,  il  paraît  que  le 
double  clocher  ait  été  une  sorte  de  luxe 
réservé  aux  cathédrales.  Mais  en  admet- 
tant que  cette  régie  ait  été  formelle  — 
elle  a  dû  subir  de  tous  temps  des 
exceptions  —  elle  ne  s'est  pas  consacrée, 
et  un  grand  nombre  d'églises  parois- 
siales, même  fort  anciennes,  ont  deux 
clochers.  En  fait,  il  n'y  a  pas  à  cet  égard 
de  régie,  et  les  diverses  compositions 
sont  ici  permises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le 
programme  du  clocher  en 
lui-même  reste  ce  qu'il 
était  pour  les  clochers 
isolés,  sauf  bien  entendu 
les  exigences  artistiques 
de  la  composition  des  fa- 
çades auxquelles  il  se  rac- 
corde. La  construction  en 

Hg.  1176. 
Hglise  de  l.angrune.      e$t  ^  ccrtainS   égards   plus 
Plan.  °  r 

facile,  puisque  le  clocher 
se  trouve  épaulé  par  les  constructions  élevées  de  l'église;  tou- 
tefois il  y  a  des  précautions  de  prudence  à  prendre  dans  l'exécu- 
tion, car  cette  masse  très  élevée  et  très  lourde,  liée  à  un  voisinage 
plus  léger,  est  de  nature  à  produire  des  déchirements  par  l'iné- 


Fig.  1177. 
Église  de  Langrune. 
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galité  des  tassements.  Au  Moyen-âge,  la  construction  des  églises 
était  ordinairement  lente  :  c'était  une  condition  excellente,  en 
permettant  à  toutes  les  parties  de  prendre  régulièrement  leur 
assiette;  et  de  nos  jours  quelques  accidents  survenus  soit  dans 
les  clochers  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  liaisons  avec  l'église, 
sont  imputables  à  la  rapidité  de  l'exécution.  Nous  sommes  loin 
de  la  construction  à  joints  vifs  des  anciens,  et  nos  lits  de  mortier 
doivent  forcément  tasser  si  des  charges  considérables  sont  impo- 
sées à  des  mortiers  encore  frais.  Ne  consentez  donc  pas  à  élever 
un  clocher  important  à  la  hâte  :  il  faut  que  lorsque  le  travail 
arrive  aux  étages  supérieurs,  la  base  soit  devenue  incompressible 
sous  la  charge.  Question  de  calculs  faciles  à  faire,  mais  qu'il  faut 
faire. 

Il  importe  aussi  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  que  le  clocher 
soit  monté  avec  un  soin  rigoureux  des  aplombs.  Et  cependant, 
en  dehors  du  fait  de  tassement  du  sol  comme  à  Pise,  il  y  a 
d'assez  nombreux  exemples  de  clochers  dont  les  aplombs  ne 
sont  pas  irréprochables.  C'est  que  cette  vérification  des  aplombs 
est  souvent  difficile  au  milieu  des  échafaudages;  il  y  faut  beau- 
coup de  soin  et  de  précision.  En  somme,  un  clocher  est  une 
construction  toujours  difficile,  plus  difficile  en  pratique  qu'en 
théorie.  Je  ne  puis  que  vous  en  avertir. 

Dans  les  églises  à  deux  clochers,  vous  verrez  fréquemment 
deux  compositions  très  différentes;  lors  même  qu'elles  sont 
semblables,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  il  y  a  parfois  des 
différences  encore  sensibles  dans  le  détail.  Cela  résulterait-il  d'un 
parti  pris  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  le  Moyen-âge  n'était  pas  assez 
sensible  à  la  symétrie  pour  la  considérer  comme  une  nécessité; 
et  lorsque  deux  clochers  étaient  élevés  à  deux  époques  éloignées, 
chacun  était  conçu  suivant  les  préférences  de  son  temps.  Il  y 
avait  aussi  des  raisons  de  circonstances  :  ainsi,  à  la  cathédrale 
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de  Rouen,  la  tour  principale  de  la  façade  a  été  élevée,  dit-on, 
avec  le  produit  des  dispenses  annuelles  en  temps  de  carême,  et 
s'est  par  ce  motif  appelée  la  Tour  du  beurre.  Puis  enfin  l'émula- 
tion :  le  siècle  précédent  avait  construit  un  clocher,  ce  clocher 
était  beau,  mais  on  voulait  faire  mieux.  Mais  je  n'ai  à  vous 
parler  du  clocher  qu'en  tant  qu'élément  de  composition  :  faites 
deux  clochers  symétriques  ou  non  symétriques,  c'est  votre 
droit  ;  ce  qu'il  importe  d'abord,  c'est  d'étudier  le  clocher  en  lui- 
même. 

Ce  programme  si  simple  dans  son  unité  a  donné  lieu  aux 
solutions  les  plus  variées  comme  aspect  architectural.  Je  ne  puis 
que  vous  en  citer  quelques  exemples,  en  essayant  de  les  classer 
par  grands  groupes. 

Quelques-uns,  malgré  leur  liaison  avec  l'église,  conservent  la 
grande  unité  de  fût  que  je  vous  signalais  dans  ceux  de  Saint- 
Zénon  de  Vérone  ou  de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  à  Florence. 
Tels  sont  les  clochers  de  l'église  de  Sant'Abondio,  à  Côme 
(fig.  1178),  d'une  belle  et  élégante  simplicité;  celui  de  la  cathé- 
drale de  Sienne,  trop  divisé  toutefois  en  étages  multiples;  ceux 
de  la  cathédrale  de  Lincoln  en  Angleterre,  d'un  grand  effet  mal- 
gré des  dissonances  de  goût;  celui  de  l'église  Saint-Pierre,  à 
Caeri;  celui  de  la  cathédrale  de  Rodez,  rejeté  sur  le  côté,  et 
d'un  grand  effet  par  le  contraste  de  sa  base  purement  carrée  et 
nue,  recevant  l'architecture  délicate  de  ses  deux  étages  de 
cloches.  Je  vous  citerai  encore  le  clocher,  d'une  étude  très  pure 
et  très  ferme,  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Kreisker,  à  Saint- 
Pol-de-Léon  (fig.   1179). 

Mais  dans  ce  parti,  les  plus  souverainement  beaux,  à  mon  avis, 
sont  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  ne  saurait  trop  admi- 
rer la  franchise  et  la  netteté  de  ce  grand  et   puissant  étage  des 
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cloches,  avec  ses  hautes  fenêtres  d'une  seule  venue,  ainsi  que 
l'art  profond  qui,  tout  en  élargissant  l'ordonnance  de  la  façade 


d'une  extrémité  à  l'autre  des  tours,  a  su  maintenir  l'unité  du 
clocher  au  moyen  des  grands  contreforts  qui  lui  donnent  une 
assiette  si  puissante.  Je  vous  ai  déjà  parlé,  et  souvent,  de  cette 
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admirable  façade  de  Notre- 
Dame,  et  je  ne  puis  que  vous 
féliciter  d'avoir  sous  les  yeux 
et  à  la  portée  de  vos  études 
le  chef-d'œuvre  le  plus  incon- 
testable, a  mon  avis,  de  l'ar- 
chitecture du  Moyen-âge. 
Mais  voyez  aussi  la  façade 
latérale  de  ces  tours  (fig. 
1180),  surtout  du  côté  du 
quai  où  vous  aurez  le  recul 
suffisant.  Vous  serez  frappés, 
je  pense,  de  l'énergie  de  la 
composition  de  cette  tour  si 
puissamment  assise,  si  majes- 
tueuse dans  son  unité  simple 
depuis  le  sol  jusqu'à  son 
couronnement.  Croyez  bien 
que  c'est  là  de  l'architecture 
classique  au  premier  chef,  de 
l'architecture  faite  tout  entière 
de  pure  vérité. 

De  ces  divers  clochers,  les 
uns  sont  couverts  par  des 
flèches,  les  autres  par  des  toi- 
tures presque  en  terrasse, 
comme  le  campanile  de 
Sainte-Marie-des-Fleurs.  No- 
tre-Dame est  dans  ce  cas. 
Viollet-Leduc  pensait  que 
c'est  là  le   résultat   d'un  ina- 
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Fig.  1 17g.  —  Clocher  de  la  chapelle  Je  Kreisker. 
I  S.iint-l'ol-dc-I.éon. 
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chèvement,  que  les  tours  de  Notre-Dame  devaient  être  termi- 
nées par  des  flèches.  Il  était  peut-être  dans  le  vrai  historique- 
ment :  mais  si  ces  clochers  sont  en  effet  inachevés,  faut-il  le 

regretter?  Non,  certes.  La  com- 
position est  bien  autrement  sai- 
sissante telle  qu'elle  est  :  il  fallait 
élever  les  cloches  le  plus  haut 
possible  :  elles  le  sont;  ensuite, 
plus  n'est  besoin  de  rien  que 
d'un  toit;  et  pour  moi,  dans  tous 
les  clochers  où  l'étage  des  cloches 
est  encore  surmonté  d'une  grande 
hauteur  de  construction,  il  sem- 
ble que  la  composition  soit  restée 
en  chemin  ou  plutôt  se  soit  pro- 
longée lorsque  le  programme 
était  rempli  :  si  vous  pouviez 
monter  plus  haut  votre  con- 
struction, pourquoi  n'avez-vous 
pas  monté  plus  haut  vos  cloches  ? 
Ce  sont  les  cloches  qu'il  faut  pla- 
cer haut  pour  qu'elles  s'entendent 
au  loin.  En  tous  cas,  si  c'est  là 
une  construction  inachevée,  on 
n'a  pas  tardé  à  comprendre  la 
beauté  de  cet  inachèvement, 
puisqu'à  Reims  on  s'en  est  visiblement  inspiré. 

D'autres  clochers,  moins  francs  de  parti,  tout  en  conservant 
cette  composition  d'un  étage  de  cloches  nettement  accentué, 
n'ont  plus  la  fermeté  d'assiette  des  précédents.  Ainsi,  pour 
prendre  un  exemple  cependant  célèbre,  les  clochers  de  la  cathé- 


Fig.  ii  80. 


-  Façade  latérale  des  tours  de 
N.-D.  de  Paris. 
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drale  de  Reims  :  si  leur  partie  supérieure  rappelle  —  quoique 
avec  moins  de  franchise  —  l'architecture  de  Notre-Dame,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  leur  base  :  les  grands  contreforts  paraissent 
s'appuyer  sur  les  lignes  rampantes  des  por- 
tails :  aspect  contraire  à  la  logique  et  à  l'im- 
pression monumentale. 

D'autres  enfin,  en  conservant  au  con- 
traire des  éléments  verticaux  qui  les  déli- 
mitent depuis  le  sol  jusqu'au  sommet,  sont 
exprimés  plutôt  comme  des  tours  à  étages 
multiples;  l'étage  des  cloches  y  est  bien 
moins  franchement  indiqué,  et  les  flèches 
souvent  très  hautes  mettent  les  cloches 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  totale. 

Il  en  est  ainsi  des  clochers  de  la  cathé- 
drale de  Bordeaux,  de  ceux  de  Bayeux,  de 
Senlis,  de  là  tour  Saint-Jacques  la  Bou- 
cherie, à  Paris,  seul  reste  d'une  ancienne 
église.  On  est  même  arrivé  dans  ce  parti, 
en  procédant  par  retraites  successives,  à 
effacer  complètement  la  démarcation  entre 
un  fût  vertical  et  une  flèche  pyramidale.  Le 
clocher  n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'une 
flèche  qui  part  presque  du  sol  et  se  termine 
en  pointe  aiguë  sans  qu'on  puisse  distin- 
guer une  partie  de  l'autre,  tellement  le  tout 
est  fondu  dans  une  dégradation  continue  des 
aplombs.  Tel  aurait  été,  s'il  eût  été  achevé,  le  clocher  cité  plus 
haut,  dit  la  Tour  du  beurre,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  ou  la  tour 
isolée  de  Saint-Michel,  à  Bordeaux;  mais  l'exemple  le  plus 
typique  de  cette  disposition  est  peut-être  le  clocher  de  la  cathé- 


Fig    n8r.  —   Clocher  Je   1j 
cathidr.ile  d'Anvers. 
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drale  d'Anvers  (fig.  1181),  ouvrage  très  remarquable  d'ailleurs, 
très  harmonieux  dans  son  parti,  et  où  vous  pouvez  plus  que 
dans  tout  autre  peut-être  voir  la  recherche  d'une  unité  d'un 
tout  autre  esprit  que  l'unité  des  clochers  de  Notre-Dame.  Dans 
ceux-ci,  c'est  l'unité  des  murs  verticaux;  à  Anvers,  c'est  l'unité 
d'une  aiguille  pyramidale  de  la  base  au  sommet. 

Vous  trouverez  enfin  des  églises  où  le  clocher  ne  monte  pas 
de  fond,  au  moins  comme  élément  de  façade.  Alors,  au-dessus 
d'une  façade  d'église  avec  son  ordonnance  propre,  le  clocher  ne 
se  traduit  que  par  un  exhaussement  qui  ne  paraît  commencer 
qu'au  couronnement  de  cette  façade.  Des  exemples  vous  feront 
mieux  saisir  cette  différence. 

A  la  cathédrale  de  Poitiers,  la  façade  de  l'église  est  composée 
en  elle-même  sur  toute  la  largeur  de  l'édifice,  puis  les  clochers 
se  superposent,  un  peu  au  hasard,  à  cette  composition.  De  même 
à  la  cathédrale  de  Laon  (fig.  1182);  là,  l'église  se  présente  en 
façade  avec  trois  portails,  puis  trois  arcades,  dont  l'une,  plus 
grande,  encadre  la  rose  et  dessine  la  nef;  enfin  une  galerie, 
surélevée  au-dessus  de  l'arcade  centrale.  La  composition  est 
complète,  et  les  étages  de  cloches  des  tours  émergent  seuls  au- 
dessus  de  cette  façade.  Ce  n'est  que  latéralement  qu'on  peut 
apprécier  l'unité  de  la  tour.  Comparez  Laon  et  Notre-Dame  de 
Paris;  certaines  qualités  sont  communes,  la  composition  des 
façades  est  toute  différente. 

La  célèbre  cathédrale  de  Burgos  est  encore  dans  un  parti  un 
peu  analogue,  ou  plutôt  intermédiaire.  Les  clochers  ne  se  des- 
sinent pas  dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée;  ils  ne  com- 
mencent à  compter  en  façade  qu'à  partir  du  premier  étage  au- 
dessus  des  portails. 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  vous  permettre,  au 
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Fig.  iiH>.       C.itliiJr.ilc  de  Lion. 
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milieu  de  l'infinie  variété  des  clochers,  de  les  rattacher  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  types. 

Permettez-moi  toutefois  une  remarque  :  ici,  comme  à  propos 
des  nefs,  vous  voyez  que  je  ne  groupe  pas  les  exemples  chrono- 
logiquement, ni  par  styles  comme  on  dit.  C'est  que,  je  le  répète 
encore,  la  composition  n'est  pas  affaire  de  chronologie.  Ainsi, 
comme  époque  et  comme  conception  à  beaucoup  d'égards,  la 
chronologie  rapprocherait  Laon  de  Notre-Dame.  Entre  les  nefs, 
en  effet,  il  y  a  analogie  ;  mais  comme  composition  des  façades, 
en  ce  qui  concerne  notamment  les  clochers,  les  différences  sont 
capitales.  Le  clocher  de  Rodez  est  conçu  dans  le  même  esprit 
que  celui  de  Vérone  ou  que  la  tour  de  la  Giralda;  je  vous  ai 
cité  en  parallèle  ceux  de  Saint-Marc  de  Venise  et  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  et  ainsi  de  bien  d'autres.  C'est  que,  avec  des 
formes  variées,  qui  sont  le  style  d'une  époque,  il  y  a  analogie 
ou  disparate  dans  la  composition,  qui  est  de  tous  les  temps. 
L'architecture  du  Moyen-âge  ne  fait  pas  exception  :  elle  compose 
d'abord,  plus  au  moins  heureusement,  avec  une  idée  direc- 
trice qu'il  vous  faut  dégager  de  ces  œuvres;  puis  vient  l'étude, 
la  décoration,  l'habitude  de  l'époque;  cela,  c'est  le  domaine  de  la 
classification  historique.  Mais  vous  avez  avant  tout  à  chercher 
dans  l'architecture  de  tous  les  temps  des  leçons  de  composition  : 
sachez  voir  dans  les  monuments  du  passé  l'idée  maîtresse  et  le 
pourquoi  de  la  composition,  vous  y  apprendrez  à  composer 
vous-mêmes,  en  parlant  à  votre  tour  votre  langue,  comme  les 
auteurs  de  ces  monuments  ont  parlé  la  leur. 

Nous  avons  vu  la  plupart  des  clochers  terminés  par  des 
flèches.  Dans  le  cas  le  plus  simple,  la  flèche  est  une  toiture  à 
pentes  rapides,  conforme  au  plan  de  ce  qui  la  supporte,  carrée, 
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ronde,  octogonale,  suivant  que  le  fût  est  lui-même  carré,  rond 
ou  octogonal.  Souvent  cependant,  sur  un  plan  carré,  la  flèche 
est  octogonale;  les  angles  sont  alors  combinés  avec  des  amor- 
tissements plus  ou  moins  heureux. 

Mais  beaucoup  de  flèches  sont  en  pierre.  De  celles-ci,  les 
plus  anciennes  sont  de  véritables 
voûtes  très  surélevées,  sans  ouver- 
tures notables.  C'était  le  parti  le  plus 
naturel,  et  c'est  ainsi  qu'a  été 
conçue  la  flèche  des  clochers  de  la 
cathédrale  de  Poitiers,  que  je  vous  ai 
citée  plus  haut,  ou  celle  de  Saint- 
Front;  puis  on  en  a  fait  de  pyrami- 
dales, toujours  sans  ouverture;  un 
grand  nombre  de  flèches  de  l'époque 
romane  sont  composées  ainsi, 
notamment  celle  d'un  parti  très 
pur  de  l'église  Notre-Dame  de 
Beaune  (fig.  1 183). 

De  même  un  grand  nombre  de 
clochers  de  l'époque  gothique  sont 
couronnés  par  des  flèches  en  pierre, 
mais  plus  ajourées.  Je  vous  en 
citerai    quelques    exemples,    outre    Rg- "8$  —  fiww de régu«« Nouo-Dmm 

*  *  r  '  de  Beaune. 

ceux  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trés :  ainsi,  les  clochers  de  Bordeaux,  de  Coutances,  de  Burgos, 
de  Saint-Pierre  de  Caen,  et  une  foule  d'autres.  Un  des  exemples 
les  plus  intéressants  est  celui  des  clochers  de  l'église  de  Saint- 
Pol-de-Léon  (fig.  1184)  en  Bretagne.  Mais  remarquez  bien  que 
ces  flèches  à  jour  ne  sont  pas  en  réalité  une  toiture.  Si  raide  que 
puisse  en  être  la  pente,  les  ouvertures  laissent  entrer  l'eau  et  la 
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neige,  surtout  du  côté  où  frappe  le  vent.  Et  cependant  il  faut 
abriter  l'intérieur,  le  beffroi  et  les  cloches.  Aussi  est-on  obligé 

de  pratiquer  à  la  base  de  la 
flèche  une  toiture  intérieure 
de  protection  :  la  flèche  elle- 
même  n'est  qu'un  motif  de 
décoration. 

Les  flèches  en  charpente, 
avec  couverture  soit  en 
métal,  soit  en  ardoises,  sont 
plus  fréquentes  encore  que 
les  flèches  en  pierre,  surtout 
dans  les  églises  modestes. 
La  plupart  sont  pleines,  et 
parmi  celles-ci  je  vous  citerai 
celles  de  Vailly  (Aisne) 
(fig.  1 1 8  5  ),  et  sur  de  grandes 
proportions,  celle  de  Mon- 
tier-en-Der  (fig.  1186)  dans 
la  Haute-Marne.  Quelques- 
unes  sont  ajourées,  par 
exemple  la  flèche  de  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris.  Au  point 
de  vue  de  la  composition 
de  l'édifice,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  je  vous 
disais  des  flèches  en  pierre 
apparente.  Pour  les  flèches  à  jour,  notamment,  les  inconvé- 
nients restent  les  mêmes. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  flèches,  plus  déco- 
ratives   qu'utiles,  qui   s'élèvent   sur  les    combles   des    églises, 


Fig.  1184.  —  Église  Saint-Pol-de-Léon.  Façade. 
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Fig.   1185.  —  Flèche  de  l'église 
de  Vailly  (Aisne). 


:  ;  i  i  ■.  i *- 

Fig.  1 186.  —  Flèche  de  l'église  de 
Montier-en-Der. 
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ouvrages  de  charpente  composés  surtout  en  vue  de  la  silhouette. 
Celle  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  est  un  des  plus  beaux 
exemples  de  ce  genre  de  flèches.  Enfin,  aux  premiers  temps  de 
la  Renaissance,  les  tours  ont  souvent  reçu  une  couverture  en 
coupole  cylindrique  à  pans;  telles  sont  celles  de  la  cathédrale  de 
Tours,  celle  de  Bressuire,  celle  de  Saint-Germain  à  Argentan 
(fig.  1187),  et  d'autres  principalement  dans  la  Touraine  et 
l'ouest  de  la  France. 

Cette  étude  des  clochers,  qui  débute  par  la  description  d'un 
organe  essentiel  de  l'église,  arrive  donc  finalement  à  la  consta- 
tation de  somptuosités  décoratives.  Matériellement,  la  flèche  n'a 
pas  d'utilité;  et  cependant  partout  et  pendant  des  siècles  on  a 
fait  des  flèches.  Est-ce  donc  sans  motif?  Non,  certes.  Les  flèches 
répondent  à  un  besoin,  à  une  pensée  profonde;  besoin,  mais 
besoin  moral. 

Laissons  de  côté  les  rivalités  quelque  peu  enfantines  de  hau- 
teur, les  glorioles  dues  à  quelques  mètres  de  plus  ou  de  moins 
dans  l'élévation  du  point  culminant  de  telle  ou  telle  flèche. 
Vienne  dépasse  Strasbourg,  qui  dépasse  Amiens  :  quand  on 
voudra,  on  dépassera  Vienne,  —  question  de  hauteur  —  on  ne 
dépassera  pas  quand  on  voudra  Notre-Dame  —  question  d'art  ! 

Mais,  petite  ou  grande,  peu  importe,  l'église  a  toujours  un 
programme  immatériel,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  l'église.  Ce 
n'est  pas  l'hygiène,  ce  n'est  pas  le  cube  d'air,  ce  n'est  pas  l'éclai- 
rage qui  commande  les  nefs  élevées,  les  piliers  élancés,  les 
voûtes  aériennes.  C'est  le  sentiment.  Or,  le  sentiment  en  art 
c'est  la  poésie.  Les  nefs  de  Saint- Eustache  étonneraient  et 
seraient  peut-être  taxées  de  folie  si  leur  programme  n'était  pas 
l'église  :  jamais  on  ne  penserait  à  ces  proportions  pour  une 
Bourse,  une  salle  de  Pas-perdus,  un  musée,  pour  les  plus  nobles 
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1-ïg.  1187.  —   1-glise  Saint-Germain,  à  Argentan. 
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expressions  même  de  la  vie  purement  humaine.  L'église  s'élance 
comme  on  dit  vers  le  ciel.  Programme  sous-entendu  lorsque 
nous  devons  composer  une  église,  mais  programme  antérieur 
et  supérieur  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  un  seul  in- 
stant sous  peine  du  plus  désastreux  contresens. 

Eh  bien,  la  flèche  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  :  c'est  son 
principe  et  sa  légitimité. 

Et  voyez  le  panorama  d'une  ville;  de  loin,  vous  apercevez 
une  masse  confuse,  étendue,  qui  vous  dénonce  la  grande  cité; 
çà  et  là  émergent  de  cette  masse  des  verticalités  qui  dépassent 
l'ensemble  et  se  profilent  dans  le  ciel;  ce  sont  des  flèches 
d'églises  :  elles  dominent  tout  l'entourage  :  idée  de  domination, 
assurément;  mais  idée  aussi  d'affirmation  d'une  foi  commune, 
de  consécration  s'étendant  à  tout  ce  qui  naît,  vit  et  meurt  dans 
le  rayon  de  leur  protection. 

Sans  doute  pour  comprendre  cela,  surtout  pour  le  saisir,  il 
nous  faut  aujourd'hui  un  effort  et  une  volonté.  Même  les  plus 
croyants  ne  vivent  plus  dans  cette  atmosphère  de  foi  qui  faisait 
jadis  de  l'architecture  religieuse  la  langue  et  le  poème  «  des 
peuples  prosternés  ».  Il  nous  faut  une  mise  au  point,  un 
entraînement  voulu.  Mais  l'artiste  doit  avoir  du  moins  la  foi 
dans  son  programme;  c'est  pour  lui  un  devoir,  c'est  la  condi- 
tion nécessaire  de  l'œuvre.  A  qui  ne  croit  pas  au  programme 
proposé,  ce  programme  est  interdit. 
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Avec  les  clochers  nous  sommes  déjà  sortis  un  peu  de  l'église 
proprement  dite.  Parmi  ses  éléments  franchement  extérieurs, 
nous  trouvons  d'abord  le  porche,  qu'il  soit  sur  la  façade  princi- 
pale ou  latérale.  Pour  bien  l'étudier,  il  faut  peut-être  se  reporter 
surtout  aux  églises  les  plus  anciennes,  qui  étaient  bien  plus 
rarement  que  les  nôtres  des  édifices  isolés.  Aujourd'hui,  lors- 
qu'on parle  d'églises,  on  se  figure  tout  d'abord  un  édifice  unique, 
dont  on  peut  à  volonté  faire  le  tour.  Lorsqu'il  n'est  pas  cela, 
c'est  par  exception.  Autrefois,  l'église  était  bien  souvent  com- 
prise dans  un  vaste  ensemble,  abbaye,  couvent,  ou  engagée  au 
milieu  de  maisons.  A  Rome,  qui  est  par  excellence  la  ville  des 
églises,  il  y  en  a  à  peine  quelques-unes  qui  soient  isolées.  Et 
alors  les  fidèles  avaient  souvent  fait  un  assez  long  parcours 
dans  un  ensemble  religieux  avant  de  pénétrer  dans  l'église  elle- 
même.  C'est  ainsi  que  la  célèbre  église  de  la  Chartreuse  de 
Pavie,  par  exemple,  s'ouvre  au  fond  d'une  grande  cour,  qui 
elle-même  est  séparée  de  la  voie  publique  par  un  pavillon  d'en- 
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trée.  Et,  en  effet,  l'entrée  immédiate  de  la  rue  dans  l'église  en 
poussant  une  simple  porte  a  quelque  chose  qui  nous  étonne. 
Voyez  par  exemple  le  plan  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  de 
Florence  :  vous  trouverez  certainement  que  entre  la  place 
publique  et  l'intérieur  consacré  il  n'y  a  pas  grand'chose  :  un 
simple  mur. 

On  a  donc  désiré  naturellement  pour  l'église  comme  pour 
tout  autre  édifice  important  l'adjonction  d'une  entrée  :  c'est 
parfois  la  cour  à  portiques,  un  cloître,  très  souvent  le  cimetière; 
ailleurs,  un  vestibule,  et  souvent  aussi  le  porche,  dans  toute  sa 
variété. 

Ainsi  donc,  le  porche  n'est  pas  une  partie  indispensable  de 
l'église,  et  beaucoup  n'en  ont  pas,  car  il  ne  faut  pas  appeler  porche 
un  simple  ébrasement  même  grandiose  et  magnifique,  comme 
les  portails  en  retraites  successives  des  églises  du  Moyen-âge. 
Notre-Dame,  Reims,  Amiens,  n'ont  pas  de  porches,  mais  des 
portes  en  retraite;  tandis  que  le  porche  est  un  portique,  un 
vestibule  ouvert  à  l'extérieur,  une  transition  interposée  entre  la 
voie  publique  et  l'église,  afin  qu'on  puisse  se  rajuster,  secouer 
la  pluie  ou  la  neige  des  vêtements,  converser  un  moment,  et 
aussi  se  recueillir,  et  pour  employer  un  mot  moderne  à  propos 
de  vieilles  mœurs,  s'écluser  pour  ne  pas  passer  sans  transition 
du  bruit  et  du  mouvement  du  monde  au  silence  et  à  la  paix  de 
l'église. 

Le  porche  est  aussi  la  place  des  pauvres;  si  l'église  encourage 
l'aumône,  elle  ne  peut  cependant  admettre  la  mendicité  dans 
l'enceinte  sacrée  elle-même.  Aussi  pour  vous  donner  l'idée  du 
porche  primitif,  je  ferai  tout  d'abord  appel  aux  souvenirs  de 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  visité  la  Bretagne.  Là,  les  anciennes 
églises  ont  leur  entrée  précédée  d'un  porche,  souvent  bien  rus- 
tique, souvent   étroit,    mais  toujours   assez   long;  une    arcade 
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s'ouvre  sur  la  voie  publique  ou  plus  fréquemment  sur  le  cime- 
tière, et  donne  accès  à  un  passage  voûté  qui  conduit  à  la  porte 
de  l'église;  de  chaque  côté  de  ce  passage,  un  banc  de  pierre; 
sur  ces  deux  bancs,  les  pauvres,  hommes  et  femmes,  tendent  la 
main  aux  entrants  ou  aux  sortants.  Ainsi,  pour  arriver  à  la  porte 
de  l'église,  vous  traverse/  cette  double  haie  de  mendiants  — 
corvée  peu  agréable  pour  le  touriste,  j'en  conviens,  mais  raison 
d'être  de  ce  porche  qui  est  avant  tout  une  aumônerie. 

Au  surplus,  le  porche  répond,  je  le  répète,  à  ce  besoin  général 
de  composition  qui  réclame  toujours  un  vestibule,  un  frontispice, 
un  péristyle  —  appelez-le  comme  vous  voudrez  —  afin  qu'on 
n'entre  pas  directement  de  la  rue  dans  l'édifice.  Historiquement, 
il  s'est  substitué  à  l'ancien  narlhex  des  basiliques,  mais  sans  en 
conserver  l'antique  fonction,  c'est-à-dire  la  mise  à  part  des 
néophytes  et  des  pénitents  à  qui  l'entrée  de  l'église  n'était  pas 
encore  accordée. 

Comme  architecture  et  construction,  les  porches  se  rattachent 
comme  les  églises  elles-mêmes  à  des  conceptions  très  diverses; 
il  y  en  a  de  charpentés  et  de  plafonnés;  la  plupart  sont  voûtés. 
Le  porche  est  généralement  en  saillie;  parfois  cependant  il  est 
engagé  sous  l'église;  parfois  sa  saillie  est  comprise  entre  des 
tours  qui  le  limitent  de  chaque  côté,  le  plus  souvent  il  est 
ouvert  sur  trois  faces;  il  est  couvert  enterrasse  ou  en  toiture^ 
accentuées;  il  est  très  important  ou  n'est  presque  qu'un  enca- 
drement de  la  porte.  Enfin,  tantôt  il  est  au  niveau  de  l'église,  et 
si  l'église  est  plus  élevée  que  la  voie  publique,  le  perron  est  alors 
en  avant  du  porche;  tantôt  au  contraire  il  est  au  niveau  de  la 
voie  publique,  et  les  emmarchements  nécessaires  sont  à  l'abri 
sous  le  porche  même. 

Tout  cela  motive  plutôt  des  exemples  que  des  préceptes.  Le 
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porche  est  un  abri,  couvert  mais  non  clos;  comme  programme 
rien  n'est  plus  simple. 

Parmi  les  porches  plafonnés  ou  charpentés,  je  vous  citerai  de 
nouveau  celui  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs,  à  Rome,  colon- 
nade couverte  en  appentis,  fermée  sur  les  côtés  :  composition 
antique,  certainement  inspirée  directement  des  basiliques,  mais 
étudiée  avec  des  formes  et  des  proportions  qui  ne  sont  plus 
celles  de  l'antiquité  pure.  Cette  composition  est  charmante  au 
demeurant,  et  mérite  toute  votre  étude.  Je  vous  ai  déjà  montré 
la  façade  de  Saint-Georges  au  Vélabre  (V.  plus  haut  ces  deux 
façades,  fig.  965  et  964).  Ils  résument  ce  qu'ont  été  ou  dû  être 
les  porches  des  anciennes  églises  et  basiliques. 

Les  porches  voûtés  sont  innombrables.  Comme  disposition 
extérieure,  nous  avons  déjà  vu  ceux  qui  accompagnent  d'an- 
ciennes églises,  au  fond  d'une  cour,  comme  à  Saint-Clément  à 
Rome,  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  Saint-Ambroise  à 
Milan;  je  n'y  reviendrai  pas.  Ce  sont  de  véritables  portiques, 
peu  différents  de  portiques  ordinaires.  Il  en  est  de  même  des 
portiques  qui  entourent  sur  deux  sens  Saint-Marc  de  Venise. 

Mais  vous  retrouverez  le  narthex  à  l'état  de  vestibule  engagé 
dans  l'édifice  même  avec  un  certain  nombre  des  anciennes 
églises  de  Syrie  dont  je  vous  ai  entretenus.  Je  n'y  reviendrai  pas 
davantage. 

Dans  quelques  anciennes  églises  de  France,  le  porche  ou 
narthex  est  incorporé  à  l'église  parfois  sous  un  premier  étage; 
la  nef  est  alors  plus  longue  au  niveau  des  voûtes  qu'à  celui 
du  pavage.  Tel  est  le  narthex  de  la  très  intéressante  église  de 
Tournus,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  celui  de  la  curieuse  église 
de  Vézelay  (fig.  1188,  1189  et  1190),  ou  celui  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire  (fig.  1191).  Mais  aucun  exemple  peut-être  n'est  plus 
saisissant  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  porche  de  la  cathédrale  du 
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Fig.  non.  —  Fglise  de  la  Magdeleine,  .1  Vé/elay.  Coupe  longitudinale  du  narthex. 


Fig.  1  1S8.  —  liglisc  de  la  M.i^dclciuc, 
à  Vézelav.  l'iau  narthex. 


1  -'ig.  [189.         ÉgliM  de  la  M.igdcleiuc.  à  Vézelay. 
Coupe  transversale  narthex. 
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Puy.  La  ville  comme  son  nom  l'in- 
dique, n'est  qu'un  morceau  de  mon- 
tagne; des  rues  très  raides  montent  à 
la  cathédrale,  et  malgré  les  perrons 
qui  s'y  ajoutent,  le  sol  de  l'église  est 
encore  très  élevé  au-dessus  du  pied 
de  sa  façade.  Un  large  porche  ouvre 
donc,  non  comme  à  Tournus  sous  la 
partie  supérieure  de  la  nef,  mais  sous 
le  sol  de  la  nef  elle-même,  qui  se  pro- 
longe ainsi  jusqu'à  un  mur  de  façade 
sans  porte.  De  ce  porche,  deux  larges 
escaliers  conduisent  de  chaque  côté 
de  la  nef  vers  les  entrées  latérales  — 
les  seules  —  de  l'église.  Bien  entendu, 
c'est  là  une  disposi- 
tion   exceptionnelle, 

Fig.  imi.  —  Porche  engage  de  l'église       et  liée  d'une  COnfi«U- 

de  Saint-Benoit-sur-I.oire. 

ration  particulière  du 
terrain  dans  une  ville  montagneuse  :  exemple 
d'ailleurs  de  la  variété  de  motifs  que  peut  com- 
porter un  programme  très  simple,  suivant  les 
circonstances. 


Fig.  1192.  —  Église  de  Notre-Dame 
de  Beaune.  Plan  du  porche. 


Fig.  1 195.   —  Église  Notre-Dame,  à  Beaune. 
Coupe  longitudinale  du  porche. 
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Peu  à  peu  le  porche  voûté  prit  un  caractère  plus  élancé,  plus 
extérieur  aussi.  Avec  des  conceptions  plus  hardies,  une  svel- 
tesse plus  grande,  vous  trouverez  le  porche  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Beaune  (fig.  1 192  et  1 193),  ou  celui  de  Notre-Dame  de 
Dijon,  dont  l'exécution  n'était  possible  qu'avec  la  pierre  excep- 
tionnellement dure  et  résistante  que  fournit  la  Côte-d'Or,  et 
celui,  très  curieux,  de  Saint- Urbain  à 
Troyes  (fig.  11 94,  1 195  et  1196),  où 
les  fragiles  piliers  du  porche  sont  épau- 
lés par  des  arcs-boutants  appuyés  sur  de 
puissants  contreforts  absolument  exté- 
rieurs. Voyez  aussi,  adossé  à  la  façade 

Fig.  1194.  —Porche  de  Saint-Urbain, 
i  Troyes.   Plan. 


1 1g.    1 195.  —  Porche  de  Saint-Urbain  de  Troyes. 
Élinunti  et  Théorie  dt  l'Arcbitrcture.  —    III. 


Hg.  1 196.  —  Porche  de  Saint-Urbain,  a  Troves. 
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latérale,  le  porche  de  la  cathédrale  de  Palerme;  enfin,  à  Paris 
même,  celui  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Je  ne  puis 
m'attarder  à  la  description  de  ces  divers  porches,  qui,  je  le 
répète,  sont  toujours  un  portique,  avec  toute  la  variété  d'étude 
que  comporte  le  portique. 

Vient  ensuite  le  groupe   encore    plus   nombreux   des   petits 

porches,  qui  ne  sont  sou- 
vent qu'un  encadrement  sail- 
lant de  la  porte  d'entrée.  Ce 
motif  est  très  fréquent  dans 
les  églises  italiennes,  à  Milan, 
à  Venise,  etc.  Par  une  tradi- 
tion dont  l'origine  n'est  pas 
bien  connue,  ces  colonnes 
ou  colonnettes  s'appuient 
souvent  sur  des  lions;  tel 
est  en  France  le  porche  de 
l'église  d'Embrun  (fig.  1197); 
ces  porches  ne  peuvent  en 
général  résister  à  la  poussée 
de  leurs  voûtes  que  grâce 
aux  tirants  en  fer  dont  ils 
sont  armés.  Mais  ce  sujet  rentre  en  somme  dans  l'étude  des 
portes  en  général  avec  leurs  encadrements. 

Quelques  églises  monumentales,  et  empruntant  à  leur  situa- 
tion topographique  des  conditions  spéciales  de  pittoresque,  ont 
des  accès  qui  participent  à  la  fois  du  porche  et  du  perron.  Le 
perron  ne  consiste  plus  en  quelques  marches  en  avant  du  porche, 
mais  en  degrés  nombreux  sous  l'abri  du  porche.  Je  vous  ai  cité 
la  cathédrale  du  Puy;  je  vous  montrerai  encore  le  porche,  très 
monumental,  de  la  cathédrale  d'Autun  (fig.  1 198).  Ces  exemples 


Fig.    1197.  —  Porche  de  l'église  d'Embrun. 
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ne  sont  pas  uniques,  bien  entendu,  mais  ce  sont  peut-être  les 
plus  typiques.  L'étude  des  porches  est  au  surplus  liée  à  celle  des 
façades,  que  j'aborderai  plus  loin. 

Il  est  bien  évident  d'ailleurs  que  les  combinaisons  de  porches 
sont  infinies,  et  naissent  de  la  composition  générale  de  chaque 


Fig.  1198.  —  Porche  de  la  cathédrale  d'Anton. 


église;  il  me  suffit  de  vous  avoir  indiqué  quelle  est  votre  liberté 
à  cet  égard,  sous  réserve,  bien  entendu,  de  l'harmonie  à  assurer 
entre  le  porche  et  le  surplus  de  la  composition  de  votre  église. 


Je  vous  ai  parlé  bien  longtemps  des  divers  éléments  de 
l'église;  il  en  reste  un  cependant  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence,  c'est  la  façade,  ou  les  façades.  Mais  notez  tout  d'abord 
cette  différence  :  les  éléments  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'ici 
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sont  ceux  qui  servent  de  base  et  de  point  de  départ  à  la  compo- 
sition :  l'architecte  se  demande  a  priori  si  son  église  sera  voûtée 
ou  non,  si  elle  aura  des  bas  côtés  et  des  chapelles,  une  abside 
circulaire  ou  rectangulaire,  un  transept  ou  des  nefs  continues, 
etc.  Il  compose  en  conséquence;  puis,  la  façade  arrive  à  son 
tour  comme  une  résultante  de  la  composition.  On  ne  compose 
pas  une  façade  d'église  en  elle-même  et  pour  elle-même;  on  ne 
fait  pas  de  la  conception  d'une  façade  le  point  de  départ  de  la 
composition.  Aussi,  bien  que  les  façades  aient  une  très  grande 
importance,  bien  qu'elles  soient  souvent  le  motif  principal 
d'une  admiration  traditionnellement  consacrée,  j'aurai  moins 
à  m'étendre  sur  ce  sujet  :  si  vous  savez  disposer  judicieusement 
et  avec  talent  les  éléments  constitutifs  de  votre  église,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  donner  aux  façades  toute  leur  valeur  :  je 
ne  dirai  pas  que  ce  sera  une  résultante  nécessaire  de  votre  com- 
position —  au  contraire,  votre  liberté  restera  entière  —  mais  ce 
sera  une  résultante  en  votre  pouvoir,  sous  la  condition  du  goût, 
du  jugement  et  du  talent. 

La  variété  est  immense  dans  les  façades  d'églises  ;  je  vais 
essayer  de  les  rattacher  à  une  certaine  classification.  Tout 
d'abord,  nous  trouvons,  en  raison  de  l'emplacement,  des  façades 
principales,  latérales,  postérieures. 

Sous  la  dénomination  «  façades  principales  »,  nous  compren- 
drons non  seulement  celles  qui  contiennent  les  portails  princi- 
paux, mais  aussi  celles  qui  terminent  des  transepts;  en  un  mot, 
les  clôtures  transversales  des  nefs;  ainsi  à  Notre-Dame,  si  la 
façade  principale  est  celle  du  Parvis,  les  extrémités  de  transepts 
sur  le  quai  et  sur  la  rue  du  Cloître  sont  également  composées 
comme  des  façades  principales,  comme  des  pignons.  Je  réserverai 
l'appellation  de  «  façades  latérales  »  aux  travées  courantes, 
quelle  qu'en  soit  la  direction,  par  exemple  à  Notre-Dame  les 
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travées  comprises  entre  les  tours  et  les  transepts.  Sur  le  sens 
de  «  façades  postérieures  »,  il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude. 

Les  façades  principales  se  répartissent  tout  d'abord  en  deux 
grands  groupes  :  les  églises  qui  accusent  les  pignons,  celles  qui 
ne  les  accusent  pas.  Dans  les  premières,  la  façade  est  en  quelque 
sorte  la  coupe  transversale  murée  ;  dans  les  secondes,  un 
ensemble  de  composition  monumentale  se  place  devant  l'église 
et  en  intercepte  l'aspect.  Ainsi,  pour  garder  notre  exemple  de 
Notre-Dame,  les  façades  d'extrémité  des  transepts  appartiennent 
au  premier  groupe,  la  façade  principale  au  second. 

Le  premier  groupe  comprend  en  général  les  églises  les  plus 
anciennes  et,  plus  tard,  les  plus  simples;  les  grandes  cathédrales 
appartiennent  plutôt  au  deuxième;  celui-ci  peut  se  subdiviser 
encore  d'après  la  nature  et  le  nombre  des  éléments  qui  se  placent 
devant  l'église  proprement  dite  :  ainsi,  vous  trouverez  l'église  à 
une  seule  tour  dans  l'axe,  façade  de  clocher  plus  que  d'église,  par 
exemple  Saint-Germain-des-Prés  ;  —  l'église  à  deux  tours  avec 
frontispice  entre  les  deux,  par  exemple  Notre-Dame  ;  —  enfin 
l'église  avec  une  devanture  de  fantaisie  que  rien  ne  rattache  à 
l'intérieur,  par  exemple  Saint-Gervais,  —  cas  d'ailleurs  assez 
rare  dans  les  églises  du  Moyen-âge. 

Commençons  par  la  disposition  la  plus  simple,  celle  qui 
accuse  les  pignons  de  l'église. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  façades  des  anciennes  basiliques 
ne  fussent  ainsi  composées,  un  fronton  formant  comme  dans 
les  temples  le  pignon  d'extrémité  des  toitures.  Ces  façades 
étaient  très  simples,  c'était  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  la 
coupe  transversale  murée.  Mais  presque  toutes  les  anciennes 
basiliques  chrétiennes  ont  subi  des  modifications  profondes,  et 
c'est  surtout  dans  les  églises  de  Syrie  que  nous  trouverons  ces 
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anciennes  façades.  La  petite  église  de  Babouda  (V.  plus  haut, 
fig.  970)  nous  montre,  par  un  exemple  très  bien  conservé,  la 
façade  d'une  église  à  porche  et  à  tribune  au-dessus,  soit  que 
cette  tribune,  à  laquelle  on  devait  accéder  par  un  escalier  inté- 
rieur, servît  à  la  prédication  en  plein  air  ou 
que  ce  fût  une  loge  de  bénédiction.  En  tous 
cas,  cette  jolie  façade  est  bien  l'expression  iden- 
tique de  la  coupe  transversale  de  l'édifice. 
Le  même  esprit,  avec  des  formes  diffé- 
rentes, se  retrouve 
dans  quelques-unes 
de  nos  anciennes 
églises  françaises  ; 
par  exemple,  celle 
de  Mouen  (Calva- 
dos) (fig.  1199), 
église  à  une  seule 
nef,  dont  la  façade 
est  la  traduction  ab- 
solue de  la  coupe 
transversale.     Vous 


Fig.  1199.  —  Église  de  Mouen.  Façade  principale. 


'——  v  remarquerez  aussi 
la  galerie  ou  loge 
au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  principale.  Je  vous  recommande  encore,  comme 
façade  résultant  nécessairement  et  immédiatement  de  la  struc- 
ture de  l'édifice,  celle  de  l'église  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux 
(fig.  1200  et  1201),  l'un  des  monuments  les  plus  intéressants 
du  Midi  de  la  France,  et  témoin  irrécusable  de  la  persistance  des 
traditions  de  l'antiquité,  que  vous  pouvez  également  constater 
dans  la  jolie    petite  église  de  Loupiac   (Gironde)  (fig.    1202 
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1203,  1204  et  1205),  ou  dans  le  porche,  d'un  caractère  antique 
bien  visible,  de  la  cathédrale  d'Avignon  (fig.  1 206). 

Dans  ces  façades,  en  général,  la  rose  n'a  pas  encore  fait  son 
apparition,  sans  toutefois  qu'on  puisse  à  cet  égard  formuler  rien 
d'invariable.  Le  plus  souvent  une  fenêtre  cintrée,  concentrique 
à  la  voûte  de  la  nef  ou  parfois  à  un  niveau  supérieur,  est  le 
seul  motif,  très  simple,  qui  se  place  entre  le  portail  et  le  pignon. 
Vous    pouvez   voir   ce  parti    sur  deux  exemples,  entre  autres 


Fig.  1200.  —  Église  Saint-l'aul-Trois-Châteaux.       Fig.   1201.  —  Église  Saint-1'aul-T rois-Châteaux. 
rtçide  principale.  Coupe  transversale. 

l'église  de  Saint-Pierre-au-Parvis,  à  Soissons  (fig.  1207),  ^'un 
style  très  sévère  et  très  pur,  dont  la  façade  présente  cette  parti- 
cularité de  n'avoir  de  porte  secondaire  qu'en  face  de  l'un  des 
bas  côtés;  et  l'église  de  Bois-Sainte-Marie  en  Saône-et-Loire 
(fig.  1208),  d'architecture  romane  aussi,  mais  un  peu  moins 
austère.  Elle  présente  une  combinaison  particulière  de  perron 
extérieur  n'aboutissant  qu'à  une  porte  centrale,  car  il  n'y  a  pas 
de  portes  de  bas  côtés;  et  les  fenêtres  même  des  pignons  de 
bas  côtés  sont  murées,  dès  l'origine  je  crois. 

C'est  encore,  avec  un  style  particulier,  l'accord  complet  des 
façades  et  de  la  coupe  qui  caractérise  les  églises  si  intéressantes 
de  l'Auvergne.  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont  (V.  plus  haut, 
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Fig.  1202.  —  Église  de  Loupiac. 
Façade  principale. 


Fig.  1203.  —  Église  de  Loupiac. 
Façade  postérieure. 


Fig.  1204.  —  Église  de  Loupiac. 
Plan. 


Fig.  1205.  —  Église  de  Loupiac. 
Coupe  transversale. 
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fig.  1022  à  1025),  l'église 
de  Chauriat  (Puy-de-Dôme) 
(V.  fig.  1071),  pour  ne  vous 
citer  que  quelques  exemples, 
ont  des  façades  dont  la  com- 
position est  purement  an- 
tique ;  et  je  vous  affirme  qu'il 
s'en    dégage    un    bien    grand 


-  Façade  de  la  cathédrale  d'Avignon. 

charme  pour  l'artiste 
et  l'homme  de  goût  : 
charme  qu'on  subit 
sans  l'analyser,  mais 
dont  l'architecte  doit 
pénétrer  les  raisons  : 
ce  sont  les  qualités 
maîtresses  de  l'archi- 
tecture antique,  la  vé- 
rité et  la  simplicité. 
Mais  ce  n'est  pas  là 
une  qualité  particulière 
à  l'Auvergne  ;  ainsi  en 
Normandie,  et  surtout 

Fig.  1207.  —  Fglise  de  S.iim-l'ierreau  l'.uvis.  à  Soissons.   Façade.  pCUt-ètre    UilllS    le    Sud" 
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Ouest,  en  Poitou,  en  Vendée,  en  Saintonge,  vous  le  retrouverez 
souvent.  Ainsi  encore,  avec 
une  composition  assez  spé- 
ciale, mais  qui,  elle  aussi,  n'est 
que  l'expression  de  la  con- 
struction elle-même,  la  façade 
de  l'église  de  Châtel-Mon- 
tagne,  dans  l'Allier  (fig.  1209, 
1210  et  1211). 

A  certains  égards,  on  peut 
considérer    cette    variété    de 


Fig.  1208.  —  Église  de  Bois-Sainte-Marie 
(Saône-et-Loire).  Façade. 


3     1     1     3     i      S 


Fig.  1209.  —  Église  de  Châtel- 
Montagne  (Allier).  Plan. 


Fig.  1210.  —  Église  de  Chàtel-Montagne. 
Coupe  sur  la  tribune. 
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façades  d'églises  comme  synthétisée  par  celle  de  Châteaumeil- 
lant   (Cher)    (fig. 
121 2).  Cette  église 

a  une  nef  et  des 
bas  côtés,  et  sa 
façade  comporte 
en  tout  quatre  ou- 
vertures :  la  porte, 
une  fenêtre  en  arc 
concentrique  avec 
la  voûte  de  la  nef, 
deux  fenêtres  con- 
centriques aux 
voûtes  des  bas 
certes.  C'est  du 
reste  un  exem- 
ple choisi  entre 
tant  d'autres,  car 
ces  exemples  pour- 
raient se  multi- 
plier indéfiniment. 
Il  me  suffit  de 
vous  avoir  mon- 
tré quelques  types. 
Un  élément  spé- 
cial s'introduisit 
de  bonne  heure 
dans  la  composi- 
tion des  façades  '■■-•  IJ"-  ~  l^lise  J<--ciat<:i-Mont*gM(AiHt^, 
d'églises  :  la  rose  centrale,  éclairant  la  nef.  Parmi  les  plus  anciens 
exemples,  et  toujours  en   nous  en   tenant  quant  à  présent  aux 
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Fig.  1212.  —  Église  de  Chàteaumeillant  (Cher). 


','., 
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églises  à  pignons,  j'appellerai  votre  attention  sur  les  deux 
anciennes  églises  de  Toscanella  en  Italie  (fig.  12 13),  si  nette- 
ment caractérisées  par  la  franchise  de  la  composition. 

Dans  le  Midi  de  la  France,  l'architecture  dite  romane  a  produit 
des  façades  d'une  grande  richesse,   inspirées  de  l'art  antique. 


Fig.  1215.  —  Église  de  Sainte-Marie  de  Toscanella. 

Vous  connaissez  certainement  tous  la  si  jolie  façade  de  Saint- 
Trophime  (fig.  12 14),  à  Arles.  Vous  pouvez  en  rapprocher  la 
façade,  également  très  intéressante,  de  l'église  de  Saint-Gilles 
(Gard)  (V.  plus  haut,  fig.  1040),  moins  connue,  mais  qui 
mérite  également  d'être  étudiée. 

Une  saveur  très  particulière  se  dégage  des  façades  d'églises 
de  l'Italie  -du  Nord,  au  moment  où  le  Moyen-âge  va  faire  place 
à  la   Renaissance.  La  composition  reste  en  général  un  pignon 
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au-dessus  d'une  rose  et  de  la  porte  centrale,  mais  le  tout  est 
étudié    avec   des   éléments  très  fins   d'arcatures  peu  saillantes. 
L'église  Saint-Zénon,  à  Vérone  (V.  plus  haut,  fig.  997),  est  un 
des  plus  remarquables  exemples  de  ces  belles  compositions. 
Avec    l'architecture    gothique,    les    façades    ainsi    composées 


Fig.  1214.  —  Portail  de  l'église  Saint-Trophime,  à  Arles. 


abondent  :  tantôt  avec  une  nef  sans  bas  côtés,  comme  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris,  ou  celle  de  Saint-Germer  (fig.  1 2 1 5  et  1 2 1 6),  où 
vous  trouverez  un  exemple  de  rose  carrée,  si  l'on  peut  employer 
cette  expression;  c'est  une  combinaison  de  construction  ana- 
logue à  celle  que  je  vous  ai  signalée  à  propos  des  travées  laté- 
rales de  la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  ;  tantôt  avec 
nef  et  bas  côtés.  Dans  celles-ci,  les  bas  côtés  se  décrochent  plus 
ou  moins  en  façade  suivant  les  combinaisons  de  la  coupe  trans- 
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versale  :  ainsi,  la  petite  église  de  Longjumeau,  près  de  Paris, 
contient  la  nef  et  les  bas  côtés  sous  un  seul  pignon  ;  cette 
façade  est  d'une  jolie  étude,  et  il  vous  est  facile  d'aller  la  voir, 
tandis  que  dans  la  façade  de  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe 
(fig.   12 17),  les  bas  côtés  apparaissent  très  en  contre-bas  de  la 


■  ■ 


Fig.  1215.  —  Chapelle  de  Saint-Germer. 
Façade. 


I  ig.  1216.        Chapelle  de  Saint-Germcr. 
Coupe  transversale. 


nef,  et  laissent  voir  les  arcs-boutants  avec  leur  galerie  rampante 
portant  les  caniveaux.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  façade  quelque 
indécision,  et  le  niveau  du  comble  n'est  pas  écrit  franchement 
comme  dans  beaucoup  d'églises  du  Moyen-âge. 

Quelques  églises  présentent,  de  chaque  côté  du  pignon  de  la 
nef,  un  pignon  complet  à  deux  pentes,  couvrant  le  bas  côté  et 
les  chapelles,  ou  un  double  bas  côté.  Telle  est,  à  Paris,  la  façade 
de  l'église  Saint-Nicolas-des-Champs,  ou  à  Lyon  celle  de  l'église 
Saint-Bonaventure. 
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Avec  les  églises  de  la  Renaissance  —  je  ne  parle  pas  encore 
de  celles  qui  peuvent  être  classées  comme  modernes  —  la  com- 
position  devient  plus  libre,  plus  imprévue,  et  par  cela   même 


"ir  Us  ■■''<  ■ 


Fig.  1217.  —  Église  Saint-Jacques,  à  Dieppe. 

plus  difficile  à  analyser.  Ainsi  vous  pouvez,  près  de  Paris,  voir 
les  façades  très  intéressantes  de  Belloy  (fig.  1218),  de  Cergy, 
(fig.  12 19),  de  Gisors,  en  Seine-et-Oise.  A  celle  de  Cergy,  on 
a,  je  crois,  enlevé  le  meneau  qui  devait  diviser  en  deux  la 
grande  porte.  Ailleurs,  dans  un  caractère  assez  analogue,  je  vous 
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citerai  les  églises  de  Bodilis  (Finistère),  de  Montrésor  (Indre- 
et-Loire),  de  Vétheuil  (fig.  1220)  (Seine-et-Oise).  Je  pourrais 
vous  en  indiquer  d'autres  encore;  mais  on  peut  dire  que  ce 
sont  là  des  fantaisies  très  artistiques,  dont  la  composition  volon- 
tiers capricieuse  échappe  à  toute  théorie,  si  ce  n'est  à  la  grande 

règle  affirmée  par  Molière,  qui  est  de 
plaire.  Saint-Eustache  avec  ses  portails 
latéraux,  principalement  le  portail 
nord,  présente  des  compositions  plus 
fidèles  à  la  théorie;  tandis  que  Saint- 
Ktienne-du-Mont  ne  relève  à  peu  prés 
que  de  la  fantaisie.  Quelquefois,  mais 
assez  rarement,  ces  façades  se  ter- 
minent, non  par  une  pointe  de  pignon, 
mais  par  une  plate-forme  en  terrasse 
comme  à  l'église  de  Loudun  (Vienne), 
ou  par  une  toiture  en  croupe  comme 
à  l'église  très  intéressante  des  Andelys 
(fig.  1221). 

Je  ne  puis  naturellement  que  vous 
donner  sur  ce  sujet  si  vaste  des  indi- 
cations générales  et  sommaires.  J'ai 
voulu  vous  faire  voir  qu'il  y  a  un 
esprit  général  de  composition,  une  théorie  de  la  structure  des 
façades,  et  que  le  mot  de  cette  théorie  est  l'unité  entre  la  coupe 
transversale  de  l'église  et  la  façade  qui  l'accuse.  On  s'en  est  plus 
ou  moins  écarté,  ou  plutôt  on  a  plus  ou  moins  librement 
appliqué  cette  grande  règle  de  vérité  :  ici  comme  ailleurs  nous 
trouvons  des  licences;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter 
que  toute  licence  a  besoin  de  se  faire  pardonner,  et  que  le  talent 
est  la  condition  nécessaire  de  l'absolution. 


Fig.   1220.    —  Église  de  Vétheuil. 
Façade. 
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Ainsi,  pour  terminer  cette  revue  partielle  par  un  exemple 
très  séduisant,  voyez  la  façade  du  Dôme  d'Orvieto  en  Italie 
(V.  fig.  991).  Cette  façade,  parée  de  toutes  les  séductions  des 


Fig.  12-m.       ÊgDse  des  Anddyi.  Façade. 

marbres,  des  mosaïques,  des  ors,  traitée  avec  un  goût  exquis, 
est  un  véritable  joyau;  si  elle  était  vraiment  la  projection  de  la 
structure  de  l'église,  l'admiration  serait  sans  réserve.  Malheureu- 
sement ce  n'est  qu'une  composition  de  fantaisie,  du  moins  dans 
ses  silhouettes  supérieures,  et  c'est  la  une  intériorité.  Cela  n'em- 
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pêche  pas  de  l'admirer,  mais  pour  le  talent  si  gracieux  que  révèle 
son  étude,  et  non  pour  sa  composition  :  le  talent  rachète  et 
absout  la  défaillance  de  la  logique.  Mais  le  talent  ne  s'enseigne 
pas,  la  logique  s'enseigne,  et  la  façade  d'Orvieto  se  dérobe  à 
l'enseignement. 

Voilà  donc  une  première  série  de  façades  dont  on  peut 
dire  que,  plus  que  toutes  autres,  elles  sont  des  façades 
d'églises.  Le  grand  principe  de  la  vérité  y  trouve  son  applica- 
tion entière  :  une  salle  longue  se  présente  par  son  petit  côté; 
elle  est  couverte  par  une  toiture  à  deux  pentes;  à  son  origine, 
il  y  a  un  mur;  ce  mur  se  terminera  par  un  pignon  à  deux 
pentes.  S'il  y  a  contre  cette  salle  des  collatéraux  couverts  en 
appentis,  ces  toitures  se  traduiront  encore  par  des  pignons; 
sous  ces  toitures,  il  y  a  des  voûtes;  à  la  hauteur  du  centre  de 
la  maîtresse- voûte  sera  pratiquée  la  rose  qui  l'indique  nettement. 
Ce  sera  de  l'architecture  du  Moyen-âge,  de  celle  qu'on  appelle 
gothique,  et  rien  ne  m'empêche  de  vous  dire  :  voyez  les  temples 
grecs,  Pestum  ou  le  Parthénon,  et  vous  constaterez  la  même 
sincérité,  la  même  fidélité  au  vrai  :  tellement  les  principes  des 
belles  choses  sont  éternels  ! 

Mais  cette  solution  n'est  pas  unique,  et  avec  une  variété  infinie 
nous  trouverons  de  nombreux  exemples  d'autres  partis.  J'es- 
saierai, comme  je  vous  l'ai  dit,  de  les  grouper  par  analogie  de 
composition  ;  et  à  propos  de  ces  façades,  j'aurai  souvent  à  vous 
parler  du  clocher  ou  des  clochers,  cet  élément  qui,  avec  le  temps, 
a  pris  une  si  grande  importance  dans  l'ensemble  de  l'église. 

Il  y  a  peu  de  façades  d'églises  remarquables  avec  une  tour 
unique  au  centre  de  la  façade.  Il  faut  bien  reconnaître  que  dans 
cette  composition,  le  clocher  se  substitue  à  l'église,  et  que  l'église 
n'a  pas  à  proprement  parler  de  façade.  Et  cependant,  il  faut  bien 
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qu'on  entre  dans  l'église  par  une  porte  principale,  et  que  par 
conséquent  il  se  trouve  à  la  base  du  clocher  une  large  baie 
d'accès.  De  là  une  contradiction  inévitable  entre  deux  caractères 
opposés  que  devrait  avoir  une  même  chose  :  résistante  et  pleine 
pour  servir  de  base  à  une  tour,  percée  d'une  porte  et  d'une 
rose  pour  laisser  entrer  dans  l'église  la  foule  et  la  lumière. 

Aussi  verrez-vous  plus 
souvent,  soit  des  églises  dont 
le  clocher  est  disposé  au- 
dessus  du  transept,  soit  des 
églises  avec  un  clocher  laté- 
ral —  je  parle  d'églises  à 
clocher  unique  —  qu'avec  un 
clocher  dans  l'axe  de  la  façade. 

Le  clocher  central  a  d'ail- 
leurs pour  effet  inévitable 
un  aspect  d'étroitesse.  Si 
large  que  puisse  être  un  clo-  -™= 
cher,  sa  proportion  est  tou- 
jours élancée,  c'est  donc  une 
proportion  étroite  par  définition;  et  lorsque  la  composition 
oblige  à  concevoir  derrière  ce  clocher  la  nef  même  de  l'église, 
l'impression  ressentie  est  forcément  celle  d'une  insuffisance  de 
largeur  de  la  nef.  Examinez  à  cet  égard  la  façade  principale  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et  je  crois  que  cette  considération  vous 
frappera. 

Cependant  je  vous  citerai  quelques  façades  d'églises  ainsi 
composées,  et  qui  sont  fort  intéressantes  :  c'est  surtout  dans 
l'architecture  romane  que  vous  les  rencontrerez.  Ainsi,  à  Lyon, 
l'église  d'Ainay  (fig.  1222),  l'une  des  plus  anciennes  de  France, 
avec   son  clocher    de   proportions  lourdes  et  trapues,  élégant 


Fig.  1122.  —  Église  d'Ainay, 
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cependant  par  le  détail  de  l'étude.  L'église  de  Moirax  (V.  plus 
haut,  fig.  1 1 7  5  ),  dans  le  Lot-et-Garonne,  comporte  plutôt  un 
campanile  qu'un  clocher;  ce  campanile,  très  rustique  comme 
toute  la  façade,   est   couronné   de   toitures  saillantes.   A    Ibos 


■ 
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Fig.  1225.  —  Église  d'Ibos (Hautes-Pyrénées). 


Kg.  1224.  —  Église  d'Ébreuil  (Allier).  Façade. 


(Hautes-Pyrénées)  (fig.  1223),  l'édifice  de  style  roman  rustique 
se  présente  avec  un  grand  fût  nu,  très  simple,  au  bas  duquel  est 
un  petit  porche  saillant. 

La  façade,  romane  aussi,  de  l'église  d'Ébreuil  (Allier)  (fig. 
1224)  est  d'une  composition  toute  particulière.  La  tour  du 
clocher  est  ici  formée  de  trois  travées  au-dessus  d'un  porche. 
C'est  donc  plutôt  une  façade  recevant  des  cloches  à  sa  partie 
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supérieure   qu'une  façade   formée   par    un   clocher   proprement 
dit. 

Dans  la  période  gothique,  il  y  a  de  nombreuses  églises  qui  ont 


■r 


Fig.    1225.    —    Église    Je    Saint-Muixent. 
Façade  principale. 
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Fig.    1226.   —    Êgli»e    de    Saint-Maixem. 
Façade  latérale  nord. 


des  façades  composées  avec  un  clocher  central.  Je  ne  puis  vous 
les  citer  toutes,  et  d'ailleurs  il  y  a  souvent  entre  elles  beaucoup 
d'analogie;  la  difficulté  est  toujours  d'échapper  à  cette  impres- 
sion d'étroitesse  que  je  vous  signalais.  L'église  de  Saint-Maixent 
(fig.  1225  et  1226),  dans  les  Deux-Sévres,  est  parmi  celles  où  le 


488  ÉLÉMENTS    ET    THÉORIE    DE    L'ARCHITECTURE 

caractère  monumental  d'une  façade  d'église  transparaît  le  mieux 
dans  une  façade  de  clocher,  tandis  que  beaucoup  d'autres  arrivent  à 
donner  l'idée  d'une  église  moindre  qu'elle  n'est  en  réalité,  résul- 
tat toujours  très  regrettable.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  com- 
positions romanes  ou  gothiques,  malgré  l'uniformité  du  parti, 
vous  voyez  que  j'ai  pu  encore  vous  montrer  des  conceptions 
très  différentes  de  cette  même  composition. 

Composition  assurément  judicieuse,  car  il  est  certain  que  si 
l'église  a  besoin  d'un  clocher,  elle  n'en  a  vraiment  pas  besoin  de 
deux;  mais  composition  qui  malheureusement  interpose  entre 
le  spectateur  et  l'église  quelque  chose  qui  n'est  pas  l'église  même 
et  qui  la  cache. 

Aussi,  toutes  les  fois  que  cela  a  été  possible,  l'architecte  a-t-il 
abordé  de  préférence  la  composition  de  façade  avec  deux  tours, 
si  fréquente  non  seulement  dans  les  grandes  cathédrales,  mais 
même  dans  des  églises  modestes. 

S'il  est  difficile,  au  moins  pour  des  églises  simples,  de  justi- 
fier pratiquement  le  double  clocher,  il  faut  reconnaître  que  ce 
parti  met  admirablement  en  valeur  la  façade  de  l'église  et  pro- 
clame la  majesté  du  monument.  L'entrée  de  l'église,  bien  déga- 
gée, peut  se  faire  librement  par  une  grande  et  belle  porte;  la 
grande  rose  centrale  peut  accuser  largement  la  nef;  l'architecture 
peut  se  faire  aérée  et  lumineuse  là  où  ces  qualités  importent 
tant,  et  où  ne  le  permettrait  pas  l'existence  d'un  fût  de  clocher, 
nécessairement  opaque.  Nous  avons  vu  d'ailleurs,  à  propos  des 
clochers,  les  motifs  qui  avaient  fait  rejeter  sur  les  côtés  ces 
accessoires  de  l'église.  J'ajouterai  enfin  que  rien  ne  saurait 
mieux  recevoir  et  arrêter  l'extrémité  des  façades  latérales  que 
ces  tours  robustes,  dont  la  nudité  et  l'aspect  énergique  con- 
trastent si  heureusement  avec  l'allure  élancée  et  les  grands  per- 
cements des  travées  de  la  nef  et  des  bas  côtés. 
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En  général  donc,  une  façade  d'église  ainsi  comprise  se  com- 
posera d'une  partie  milieu,  correspondant  à  la  largeur  de  la  nef, 
où  s'ouvriront  la  porte  principale,  la  grande  rose  centrale,  ou 
des  arcatures  supérieures;  puis,  devant  les  bas  côtés  et  les  cha- 
pelles latérales  s'il  y  a  lieu,  les  deux  tours  d'une  architecture 
plus  fermée,  où  seront  pratiquées  au  besoin  des  portes  secon- 
daires, des  arcades  de  premier  étage,  mais  tout  cela  moins 
ouvert  et  gardant  au  clocher  l'aspect  de  fût  ou  de  pylône  qui 
doit  le  caractériser. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  de  la  façade  en  elle- 
même,  nous  trouverons  encore  ici  deux  partis  très  différents  : 
entre  les  deux  tours,  la  façade  peut  se  silhouetter  par  un  pignon 
suivant  les  rampants  de  la  nef,  ou  se  terminer  par  une  galerie 
ou  tout  autre  motif  horizontal  comme  à  Notre-Dame,  et  dans 
chacun  de  ces  deux  partis,  les  tours  étudiées  avec  plus  ou 
moins  d'ampleur. 

Les  plus  anciennes  églises  à  deux  tours,  notamment  dans 
l'architecture  romane,  suivant  plus  scrupuleusement  les  formes 
résultant  de  la  construction  même,  sont  en  général  conçues 
avec  un  pignon  central.  Tantôt,  comme  à  Poitiers  (fig.  1227), 
les  tours  de  la  façade  principale,  d'ailleurs  peu  importantes  et 
subordonnées  au  clocher  central,  sont  rejetées  au  delà  des  trois 
portails  d'entrée,  et  alors  le  pignon  central  se  dégage  franche- 
ment en  silhouette,  les  demi-pignons  des  bas  côtés  venant 
seuls  s'appuyer  à  l'épaulement  des  deux  tours.  Tantôt,  comme 
à  la  cathédrale  d'Angoulême  (V.  plus  haut,  fig.  1038)  ou  à 
Saint-Etienne  de  Caen,  les  tours  encadrent  directement  le 
pignon  de  la  nef  :  vous  savez  d'ailleurs  que  ces  deux  églises 
n'ont  pas  de  bas  côtés. 

Mais  dans  ces  églises,  et  en  général  dans  toutes  les  façades 
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d'églises  à  deux  clochers,  il  faut  distinguer  des  tendances  assez 
diverses.  Vous  en  trouverez  qui,  fidèles  à  la  composition  logique 
du  clocher  —  un  fût,  puis  l'étage  des  cloches,  —  présentent  des 


Fig.   1227.  —  Église  Notre- Dame-la-Grande,  à  Poitiers.  Façade. 


tours  pleines  dans  toute  leur  partie  inférieure,  et  ajourées  seule- 
ment à  la  hauteur  des  cloches;  tandis  que  dans  d'autres,  plus 
nombreuses,  les  clochers  sont  percés  de  portes  d'accès  aux  bas 
côtés  et  de  fenêtres  au  niveau  des  hautes  voûtes.  Le  premier  de 
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ces  deux  partis  se  combine  facilement  avec  les  églises  qui  n'ont 
pas  de  bas  côtés,  et  c'est  ainsi  que  dans  ces  façades  de  Poitiers 
ou  d'AngOuléme  que  je  vous  ai  montrées,  les  clochers  sont 
constitués  par  des  tours  pleines,  d'une  composition  d'ailleurs 
assez  indécise  à  Poitiers,  et  à  Angoulême  avec  une  simple  con- 
tinuation devant  les  tours  des  arcatures  de  la  façade  :  motif  qui 
donne  évidemment  à  cette  façade  un  caractère  d'ensemble,  mais 
qui  écrit  moins  -nettement  le  clocher  :  il  semble  que  celui-ci  ne 
commence  qu'au-dessus  de  la  corniche  de  la  façade,  et  ce  n'est 
qu'en  façade  latérale  qu'il  retrouve  la  fermeté  d'une  tour. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  le  parti  des  clochers  pleins 
n'ait  pas  eu  ses  applications  avec  les  églises  à  bas  côtés.  Mais 
alors  il  faut,  ou  bien  qu'ils  soient  rejetés  au  delà  des  bas  côtés, 
devant  les  chapelles  latérales  s'il  en  existe,  ou  complètement  en 
saillie;  ou  bien  que  ces  clochers  peu  importants  soient  élevés  à 
la  jonction  de  la  nef  et  des  bas  côtés,  en  se  réduisant  assez  pour 
laisser  à  l'une  comme  aux  autres  une  proportion  possible.  Un 
des  plus  jolis  exemples  de  cette  disposition  est  l'église  de  Vernon 
(fig.  1228),  où  la  grande  rose,  inscrite  dans  une  baie  carrée  et 
surmontée  d'un  pignon  aigu,  remplit  tout  l'espace  entre  deux 
élégantes  tours  polygonales  de  dimensions  assez  restreintes  pour 
ne  former  pour  ainsi  dire  qu'un  contrefort  d'angle,  en  laissant 
apercevoir  les  arcs-boutants  de  la  nef. 

Mais,  je  le  répète,  le  parti  des  clochers  ouverts  est  bien  plus 
fréquent  :  il  est  naturel  en  effet,  dans  la  composition  du  plan, 
de  les  placer  devant  les  bas  côtés,  et  on  peut  dire  que  presque 
toutes  les  églises  à  deux  clochers  sont  ainsi  conçues.  C'est  le 
parti  de  la  plupart  des  grandes  cathédrales  notamment,  soit  que 
les  clochers  soient  symétriques  ou  dissemblables.  C'est  le  cas. 
avec  des  variétés  infinies,  des  plus  célèbres  églises,  Reims, 
Amiens,  Cologne,  etc.,  de  Xotre-Dame  de  Paris  et  de  la  cathé- 
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Fig.  1228.  —  Église  de  Vernon. 
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drale  de  Laon,  que  je  vous  ai  déjà  montrées.  Je  me  bornerai  à 
vous  citer  comme  exemple  l'ancienne  cathédrale  de  Toul 
(fig.  1229),  dont  la  façade  très  élégante  contraste  avec  les  fer- 
metés de  Notre-Dame  ou  de  Laon,  et  qui  combine  les  deux 
dispositions  du  pignon  et  de  la  galerie  horizontale  entre  les 
deux  tours. 

Mais  ce  parti  conduit  toujours  à  des  difficultés  assez  grandes. 
Le  pignon  paraît  resserré  entre  la  masse  des  deux  tours  si  celles- 
ci  sont  puissantes,  ou  il  ne  peut  les  dominer  de  son  impor- 
tance, comme  à  Vernon,  que  si  ces  tours  sont  elles-mêmes  assez 
exiguës.  La  façade  de  l'église  paraît  réduite  à  la  largeur  du 
pignon  seul,  et  ne  paraît  pas  s'étendre  en  largeur  autant  que  le 
bâtiment  lui-même. 

Ce  sont  sans  doute  ces  difficultés  qui  ont  fait  le  plus  souvent 
adopter  le  parti  d'une  composition  horizontale  entre  les  deux 
tours;  c'est  la  composition  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  de  celles  d'Amiens,  de  Burgos,  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  de  Bordeaux,  et  sauf  un  ressaut  en  gradin  de  la  partie 
centrale,  de  celle  de  Laon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  décrire 
plus  en  détail  ce  parti  de  composition  dont  je  vous  ai  déjà 
montré  plusieurs  exemples,  et  que  vous  connaissez  tous.  Alors, 
le  couronnement  horizontal  qui  relie  les  deux  tours  cache  le 
pignon  de  la  nef,  soit  que  la  toiture  vienne  directement  buter 
contre  ce  motif,  ce  qui  est  la  disposition  la  plus  ordinaire,  soit 
que,  comme  à  Notre-Dame,  il  soit  reporté  en  arriére  de  la  ter- 
rasse qui  couvre  la  jonction  des  tours. 

Tout  cela  d'ailleurs  peut  s'étudier  avec  toute  la  variété  imagi- 
nable, les  exemples  sont  là  pour  le  montrer.  Aux  prises  avec  ce 
programme,  vous  y  apporterez  chacun  votre  goût  et  votre 
talent  :  mais  comme  vous  devez  le  voir,  la  composition  des 
façades  d'églises  se  rattache  toujours  en   définitive  à  des  types 
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principaux,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  applications  de 
l'idée  de  vérité  qui  doit  dominer  et  diriger  toute  l'architecture. 
Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  façade  est  en  quelque- 
sorte  une  résultante  de  la  composition  qui  se  manifeste  dans  le 
plan  et  dans  la  coupe  transversale  :  retournez  si  vous  le  voulez 
la  démonstration  :  et  derrière  une  façade  d'église  pure  et  bien 
ordonnée,  il  sera  impossible  que  vous  ne  pressentiez  pas  la 
structure  de  l'édifice.  Il  en  est  du  monument  comme  de  la 
nature  humaine  :  vous  n'imagineriez  pas  un  homme  dont  l'as- 
pect serait  court  et  trapu  lorsque  son  ossature  serait  de  propor- 
tions élancées  :  vous  ne  sauriez  imaginer  davantage  derrière 
une  façade  large  et  haute  une  structure  étroite  ou  basse.  Encore 
une  fois  répétons-le  :  il  n'y  a  pas  dans  la  réalité  des  plans,  des 
coupes,  des  façades  :  il  y  a  un  monument,  une  œuvre  :  à  cette 
unité  nécessaire  doit  correspondre  l'unité  de  conception,  et  votre 
mur  de  façade  —  car  c'est  un  mur  —  a  deux  faces,  l'une  interne, 
l'autre  externe  :  que  l'une  ne  soit  pas  un  démenti  pour  l'autre. 
C'est  toujours  le  précepte  éternellement  vrai  de  l'Art  poétique  : 

Denique  sit  quidvis  simpkx  duntaxai  <■/  unum. 

Des  façades  latérales,  je  vous  dirai  peu  de  chose.  L'étude  de 
la  travée  dans  sa  construction  et  sa  proportion  fixe  les  éléments 
de  la  taçade  de  cette  travée.  Au  surplus,  une  façade  latérale,  par- 
ticulièrement dans  une  église,  n'a  guère  de  proportion  générale  à 
observer.  Que  la  nef,  par  exemple,  ait  un  nombre  de  travées  qui 
variera  du  simple  au  double,  cet  élément  ne  changera  pas  pour 
cela  :  la  proportion  de  la  travée,  la  hauteur  de  ses  diverses  par- 
ties, la  largeur  des  ouvertures,  tout  cela  constituera  une  unité 
de  façade  qui  se  répétera  cinq  ou  dix  fois;  façade  générale 
courte  dans  un  cas,  longue  dans  l'autre,  comme  la  nef  même 
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de  l'église,  mais  sans  que  la  composition  de  cette  façade  latérale 
ou  sa  proportion  d'ensemble  agisse  a  priori  sur  celle  du  monu- 
ment qui  se  détermine  par  d'autres  considérations. 

Comme  conséquence,  nous  retiendrons  donc  que  l'étude 
d'une  façade  latérale  se  concentre  dans  l'étude  d'une  travée. 

Et  naturellement,  à  chaque  conception  de  la  travée  d'église 
correspondra  une  expression  différente  de  la  travée  de  façade 
latérale.  Vous  sentez  bien  d'ailleurs  que  j'exagère  un  peu.  Dans 
l'enseignement,  pour  faire  pénétrer  une  idée  juste,  il  faut  la 
soumettre  à  un  grossissement  d'optique.  Je  ne  voudrais  donc 
pas  que  vous  pussiez,  sur  la  foi  de  ce  qui  précède,  vous  figurer 
que  l'étude  des  façades  latérales  soit  négligeable.  Le  projet  d'en- 
semble doit  être  et  rester  une  composition  d'ensemble;  mais 
lorsque  vous  vous  êtes  assurés,  à  petite  échelle  au  besoin,  que 
les  proportions  générales  de  vos  façades  latérales  vous  donnent 
satisfaction,  c'est  l'étude  de  travée,  avec  celle  des  pignons  de 
transept  s'il  y  en  a,  qui  demande  à  être  vue  de  prés,  et  il  serait 
en  général  inutile  de  faire  à  grande  échelle  une  étude  de  toute 
une  façade  latérale,  tandis  que  pour  la  façade  principale  c'est 
une  nécessité. 

En  tous  cas  et  à  propos  d'éléments,  je  n'ai  à  vous  parler  des 
façades  latérales  d'églises  qu'à  propos  de  leurs  travées.     . 

Dans  les  églises  charpentées  ou  plafonnées,  le  problème  est 
tout  simple  :  un  mur  limite  les  bas  côtés,  un  autre  mur  limite 
la  net;  dans  chacun  d'eux,  une  fenêtre  par  travée.  Cela  peut 
s'étudier  avec  la  plus  extrême  simplicité,  comme  dans  la  plu- 
part des  anciennes  basiliques,  ou  peut  au  contraire  se  prêter  à 
toutes  les  richesses  décoratives.  Pas  d'autre  régie  que  de  bien 
distribuer  la  lumière  de  façon  à  éclairer  convenablement  les 
intérieurs,  et  assurer  l'écoulement  des  eaux,  chose  tacile  dans 
cette  combinaison.  La  façade  latérale  de  l'église  Saint-Zénon  à 
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Vérone  (fig.  1250),  dont  je  vous  ai  déjà  montré  plus  haut  la 
façade  principale  (fig.  997),  est  une  des  mieux  réussies  dans  ce 
parti. 

Avec  les  églises  voûtées,  nous  trouverons  des  partis  très  dif- 
férents suivant  la  disposition  même  de  la  voûte.  Si  l'église  est 

voûtée  en  berceau,  comme  dans  beau- 
coup d'anciennes  églises  romanes,  les 
fenêtres  latérales  seront  pratiquées  au- 
dessous  du  berceau  ;  elles  ne  peuvent 
alors  être  bien  grandes.  Tel  est  le  cas 
par  exemple  de  Saint-Sernin  à  Toulouse 
(fig.  123 1  )  ou  de  Notre-Dame-du-Port 
à  Clermont,  de  l'église  d'Issoire,  etc.. 
que  je  vous  ai  montrées  plus  haut. 
Sauf  l'épaisseur  des  murs,  et  une  plus 
grande  hauteur  de  maçonnerie  au-des- 
sus des  fenêtres,  à  cause  de  la  distance 
inévitable  entre  la  naissance  de  la 
voûte  et  le  pied  du  comble,  la  façade 
latérale  ressemble  fort  à  celle  d'une 
église  charpentée. 

Si  l'église  est  voûtée  en  coupoles, 
comme  les  anciennes  églises  byzan- 
tines, alors  la  façade  latérale  devient  le  mur  pignon  d'une  large 
travée;  la  composition  se  rapproche  de  celle  des  salles  de 
Thermes,  et  à  part  la  forme  des  baies,  la  façade  latérale  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  par  exemple,  est  composée 
dans  cet  esprit.  Le  même  principe  a  encore  dicté  la  composi- 
tion des  façades  latérales  de  ces  églises  à  travées  sur  plan  carré, 
telles  que  Cahors,  Angoulême,  Angers,  Saumur,  etc. 

Si  l'église  est  disposée  avec  des  travées  multipliées,  et  voûtées 
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Fig.  1250.  —  Travée  de  façade  de 
Saint-Zénon,  à  Vérone. 
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en  voûtes  d'arête,  comme  c'est  le  cas  de  l'immense  majorité  des 
églises  du  Moyen-âge,  il  y  aura  encore  deux  partis  différents 
qui  s'imposeront  presque  nécessairement  d'après  le  mode  de 
construction. 

En  effet,  les  plus  anciennes  églises,  vous  le  savez,  s'inspirant 
de  la  tradition  romaine  des  salles  de  thermes, 
avaient  les  toitures  couchées  directement  sur 
l'extrados  des  voûtes;  toute  la  construction, 
depuis  l'intrados  des  voûtes  jusqu'à  la  surface 
externe  des  dalles  de  pierre  formant  toiture, 
n'était  qu'un  seul  ouvrage  de  maçonnerie.  Tel 
est  le  système  de  construction  suivi  dans  beau- 
coup d'églises  du  midi  de  la  France  notam- 
ment, et  dans  les  églises  d'Auvergne  que  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  vous  citer.  Ces  églises,  il 
est  vrai,  sont  généralement  voûtées  en  berceau, 
et  dés  lors  leur  façade  latérale  ne  présente  pas 
de  particularité  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition. Mais  si  elles  sont  voûtées  en  penden- 
tifs ou  voûtes  d'arête,  il  faut  alors  nécessaire- 
ment que,  comme  dans  les  thermes,  les  jours 
éclairant  les  tympans  des  voûtes  soient  prati- 
qués dans  des  pignons  —  un  par  travée  — 

.  ,  .  ,  ..  ..    Fig.    13)1.   —    Travée    de 

s  élevant  dans  la  hauteur  de  la  voûte.  Alors,  il    &««i«  feténie  do  iegi.se 

Saint-Sernin,  à  Toulouse. 

n'est  plus  possible  d'avoir  un  chenau  ou  un 
égout  horizontal  :  les  eaux  de  toiture  se  réunissent  dans  les 
noues  ou  noulets  formés  par  la  rencontre  des  rampants  de  ces 
pignons  avec  les  rampants  du  grand  comble  de  la  nef,  et  abou- 
tissent à  des  gargouilles  qui  les  projettent  aussi  loin  que  possible 
de  la  façade  —  ou  à  de  simples  tuyaux  de  descente  qui  doivent 
alors  être  aussi  nombreux  que  les  piliers  séparatifs  de  travées. 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III.  3* 
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Mais,  je  vous  l'ai  dit  déjà,  cet  ancien  errement  de  construction 
fut  bientôt  abandonné,  et  pour  diminuer  le  poids  porté  par  les 
voûtes  et  par  conséquent  leur  poussée,  les  architectes  furent 
conduits  à  composer  de  grands  combles  en  charpente,  élevés 
au-dessus  des  voûtes.  Dés  lors,  les  voûtes  d'arête  n'ont  plus 
aucune  action  sur  la  forme  des  toitures  :  au  niveau  où  com- 
mence le  travail  du  charpentier,  il  est  fait  table  rase,  et  l'église 
n'a  plus  qu'à  se  couvrir  comme  il  est  rationnel,  par  un  grand 
comble  à  deux  égouts.  Alors,  il  est  naturel  qu'au  pied  de  cha- 
cun de  ces  rampants  le  chenau  ou  l'égout  continu  se  traduise 
par  une  ligne  continue  aussi,  horizontale,  qui  sera  le  motif  de 
la  galerie  si  fréquente  à  la  base  des  combles  des  églises  du 
Moyen-âge,  et  d'où  partent  à  chaque  travée  les  écoulements  au 
moyen  des  caniveaux  superposés  aux  arcs-boutants.  Cette  dis- 
position a  l'avantage  de  restreindre  la  surface  tributaire  de 
chaque  descente,  et  d'éviter  par  conséquent  les  chances  d'engor- 
gements. 

Ainsi  donc,  dans  ce  parti,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fré- 
quent, vous  revenez  à  une  composition  de  façade  latérale  encore 
analogue  à  celle  des  anciennes  basiliques  :  dans  le  mur  latéral 
des  bas  côtés,  des  fenêtres  au-dessous  de  l'entablement,  quel 
qu'il  soit,  qui  reçoit  la  toiture  des  bas  côtés;  puis  dans  le  mur 
latéral  de  la  nef,  des  fenêtres  au-dessous  de  l'entablement  qui 
reçoit  la  toiture  de  la  nef  :  seulement  ces  fenêtres  s'ouvrent  inté- 
rieurement dans  le  tympan  d'une  voûte  d'arête,  au  lieu  de  s'ou- 
vrir dans  le  mur  de  soutien  d'une  charpente.  La  fenêtre  sera 
une  simple  baie  comme  dans  les  premières  églises  voûtées  en 
voûte  d'arête,  telles  que  Saint-Germain-des-Prés  ou  les  églises 
de  Caen;  ou  bien  elle  deviendra  plus  tard  la  grande  verrière  qui 
caractérise  de  plus  en  plus  les  églises  du  Moyen-âge  :  de  là  des 
différences  profondes  dans  l'étude  et  le   caractère.  Les  églises 
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ainsi  disposées  sont  innombrables,  et  sauf  les  variétés  d'étude, 
la  composition  de  leurs  façades  latérales  ne  peut 
varier  beaucoup.  Elle  sera  cependant  différente 
selon  qu'il  y  aura  ou  non  des  tribunes  au-des- 
sus des  bas  côtés.  Comme  églises  sans  tribune, 
je  vous  citerai  parmi  tant  d'autres  les  travées 
latérales  de  l'église  de  La  Ferté-Bernard 
(fig.  1232);  et  comme  églises  avec  tribunes 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Laon, 
que  je  vous  ai  déjà  montrées,  et  qu'il  est  inté- 
ressant de  rapprocher  de  celle  de  l'église  d'Eu 
(fig.  1233),  qui  n'a  pas  de  tribunes,  mais  dont 
les  bas  côtés  sont  assez  élevés  pour  en  rappe- 
ler la  composition  avec  l'arc  qui  entretoise  les 

piliers    au    milieu    de 
leur  hauteur. 

Mais,  je  le  répète, 
cette  étude,  ce  carac- 
tère, sont  déterminés 
par  l'aspect  que  l'artiste 
veut  donner  à  l'inté- 
rieur de  ses  nefs.  La 
façade  latérale  est  une 
conséquence.  Certes, 
elle  doit  être  étudiée, 
mais  elle  est  régie,  elle  ne  régit  pas. 

Aussi  vous  remarquerez  dans  les  tra- 
vées de  façades  latérales  des  églises  du 
Moyen-âge  de  très  grandes  variétés  de 
proportions.  Reprenons  ces  deux  exem- 
ples 


Fig.  I2J2.  —  Travée  de 
façade  latérale  de  l'église 
de  La  Ferté-Bernard. 


Fig.  1253.  —  Travée  de  façade 
latérale  de  l'église  d'Eu. 


les  églises  d'Eu  et  de  La  Forte- 
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Bernard.  A  celle-ci,  les  fenêtres  des  bas  côtés  sont  d'une  hauteur 
très  ordinaire;  par  contre,  celles  qui  éclairent  la  nef  sont  très 
hautes,  et  prennent  une  importance  capitale  dans  la  composi- 
tion. A  Eu,  c'est  le  contraire;  les  fenêtres  des  bas  côtés,  bien 
qu'élevées  au-dessus  d'un  soubassement  plus  important  qu'à  La 
Ferté-Bernard,  sont  d'une  hauteur  considérable,  et  celles  de  la 
nef  paraissent  basses  par  comparaison. 

Or,  c'est  bien  ici  la  démonstration  de  ce  que  je  disais  plus 
haut  :  croyez-vous  que  ce  soit  dans  une  intention  de  propor- 
tions de  façade  latérale  que  les  architectes  de  ces  deux  monu- 
ments les  aient  ainsi  conçues  ?  Certainement  non.  L'architecte 
de  La  Ferté-Bernard  a  voulu,  intérieurement,  une  nef  dominant 
de  haut  les  bas  côtés,  il  a  voulu  de  grandes  et  belles  verrières 
éclairant  sa  nef,  et  tel  est  bien  le  caractère  de  cette  église. 
L'architecte  d'Eu  a  voulu,  intérieurement,  des  bas  côtés  très 
élevés,  comptant  avec  la  nef  :  si  élevés  même  qu'il  a  fallu  l'ad- 
jonction de  ces  arcs  d'entretoisement  que  j'ai  signalés  plus  haut. 
L'un  a  voulu,  intérieurement,  une  nef  desservie  par  des  bas 
côtés;  l'autre,  une  église  en  quelque  sorte  à  trois  nefs.  Les 
façades  latérales  devaient  forcément  différer  du  tout  au  tout, 
mais  c'est  la  différence  profonde  des  intérieurs  qui  a  commandé 
ces  différences  de  façades. 

Le  souvenir  des  anciennes  pénétrations  de  toitures,  bien  que 
sans  motif  avec  l'emploi  des  grands  combles  en  charpente,  s'est 
parfois  conservé  comme  par  exemple  dans  la  façade  latérale  de 
la  Sainte  Chapelle  de  Paris.  Mais  ce  n'est  plus  alors  qu'un 
motif  de  décoration,  contradictoire  —  il  faut  le  reconnaître 
—  avec  la  conception  même  de  l'édifice,  et  créant  pour  les  écou- 
lements d'eaux  des  complications  inutiles.  Le  parti  classique  des 
églises  à  galerie  horizontale  au  bas  du  grand  comble  est  certai- 
nement plus  rationnel  et  plus  pur,  et  comporte  d'ailleurs  une 
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variété  extrême  de  motifs,  que  je  n'analyserai  pas,  n'ayant  pas  à 
faire  un  traité  d'architecture  descriptive. 

Les  façades  postérieures  résultent  aussi  nécessairement  des 
éléments  de  structure  de  l'édifice,  et  sont  forcément  détermi- 
nées par  eux.  Cependant,  il  faut  remarquer  ici  que  la  proportion 
générale  se  perçoit  bien  plus  nettement  que  dans  les  façades 
latérales.  Souvent  Yabside  ou  le  chevet  de  l'église  est  très  en  vue; 
il  se  compose  avec  symétrie  et  exprime  de  la  façon  la  plus  sai- 
sissante, par  un  aspect  extérieur,  la  composition  interne  de  l'église. 
Il  est  donc  indispensable  de  contrôler  par  l'étude  ce  que  seront 
ces  proportions  avant  d'arrêter  définitivement  les  éléments 
constructifs  de  l'église.  La  forme  des  absides,  les  saillies  de 
chapelles  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  obéir  à  ces  con- 
sidérations. 

En  réalité,  lorsque  je  vous  ai  parlé  du  chœur  et  des  absides 
des  églises,  je  me  trouvais  vous  parler  en  même  temps  des 
façades  postérieures.  Je  vous  ai  signalé  les  absides  souvent 
très  heureuses  et  harmonieuses  des  églises  romanes,  avec  le 
groupement  des  chapelles  s'accusant  en  dehors  par  de  petites 
absides,  qu'on  a  appelées  des  absidioles.  Souvent,  ainsi  que  vous 
avez  pu  le  voir  par  quelques-uns  des  exemples  donnés  plus 
haut,  le  bas  côté  circulaire  ne  s'éclaire  que  par  les  chapelles,  et 
cet  éclairage  suffit  en  effet  ;  il  y  a  cependant  aussi  des  exemples 
d'églises  où  les  chapelles  ne  sont  pas  contiguës  les  unes  aux 
autres,  et  où  des  fenêtres  de  bas  côtés  s'interposent  entre  les 
saillies  des  chapelles.  Tel  est  par  exemple  le  chevet  de  l'église 
de  Selles-su r- Cher  (fig.  1234)  dans  le  Loir-et-Cher.  Mais  je  vous 
ai  parlé  assez,  je  crois,  de  ces  absides  romanes,  puis  des  absides 
d'églises  gothiques.  En  général,  une  travée  d'abside  n'est  pas 
identique  à  une  travée  de  façade  latérale  :  le  plan  concentrique  en 
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fait  line  nécessité  ainsi  que  le  rayonnement  des  arcs-boutants. 
Le  nombre  des  églises  ainsi  conçues  est  infini.  Celle  de  la 
cathédrale  de  Noyon  est  des  plus  remarquables.  Mais  nulle  part, 
je  pense,   vous  ne   pouvez  mieux    saisir  qu'à  Notre-Dame  de 


Fig.  1254.  —  Église  de  Selles-sur-Cher.  Façade  postérieure. 

Paris  cette  composition  concentrique  qui  là,  plus  qu'ailleurs, 
s'accuse  par  la  portée  immense  des  arcs-boutants.  C'est  l'expres- 
sion la  plus  franchement  accentuée  de  l'étaiement  accepté 
comme  condition  sine  qua  non  d'une  conception  architecturale. 
Aux  derniers  temps  du  Moyen-âge,  et  à  cette  époque  encore 
féconde  où  la  Renaissance  s'annonçait  sans   qu'on  eût  encore 


PORCHES,    PORTAILS   ET   FAÇADES    D  ÉGLISES  503 

abandonné  les  traditions  d'ensemble  de  l'architecture  des  siècles 
précédents,  les  absides  polygonales  furent  en  faveur.  Et  en  effet, 
la  construction  en  est  plus  simple,  les  lignes  plus  nettes,  et  l'on 
évite  les  arcs  sur  plan  courbe.  Je  vous  ai  déjà  cité  à  ce  propos 
l'abside  élégante,  mais  malheureusement  peu  visible,  de  Saint- 
Gervais  à  Paris,  celle  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  celle  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Caen.  Ces  exemples  suffisent,  ou  alors  il  faudrait 
les  multiplier  à  l'infini. 

Presque  toutes  les  façades  postérieures  d'églises  réunissent  le 
double  mérite  de  la  régularité  symétrique  de  la  composition,  et 
du  pittoresque  résultant  de  la  variété  des  formes  rayonnantes, 
des  accidents  de  lumière  dus  à  l'éclairage  sous  des  angles 
variables.  Intérieurement,  nous  l'avons  vu,  le  chœur  fermé  par 
une  abside  demi-circulaire  ou  demi-polygonale  est  l'élément  non 
seulement  traditionnel,  mais  aussi  la  terminaison  logique  et 
expressive  de  l'église.  A  l'extérieur,  cette  disposition  présente 
encore  les  mêmes  avantages  :  beauté,  symétrie,  pittoresque,  à  tel 
point  qu'on  pourrait  dire  à  peu  près  infaillible  la  réussite  d'un 
chevet  d'église  :  dans  ce  programme  redoutable,  c'est  la  partie  qui 
doit  le  moins  effrayer. 

Cependant  je  vous  ai  montré  des  églises  dont  le  chœur  est 
rectangulaire,  soit  par  suite  d'habitudes  locales,  soit  par  des 
raisons  d'emplacement  ou  d'économie.  En  général,  dans  ce  parti, 
les  bas  côtés  ne  tournent  pas  autour  du  chœur.  Tel  est  le  cas 
de  la  cathédrale  de  Laon,  de  celle  de  .Lamballe,  de  celle  de 
Lincoln  en  Angleterre,  etc.  La  façade  postérieure  devient  alors 
une  véritable  composition  de  façade  principale  :  cela  est  très 
manifeste  à  Laon.  Si  les  bas  côtés  se  pourtournent,  comme 
dans  la  belle  église  de  Dol  en  Bretagne  (fig.  1235  et  1336),  il  y 
a  généralement  une  chapelle  principale  qui  fait  saillie  sur  l'abside 
et  prolonge  en  quelque  sorte  la  nef;  puis  un  grand  jour  vertical 
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forme  le  fond  de  la  perspective  de  l'église.  Et  c'est  là  un  très 
beau  motif.  Certes,  la  perspective  des  absides  rayonnantes  vues 
de  la  nef  est  belle  et  termine  admirablement  le  monument  ; 
mais  ses  éléments  sont  forcément  plus  étroits  que  ceux  de  la 

nef.  Avec  l'abside  rectangulaire  au 
contraire,  s'il  y  a  cette  infériorité  de 
composition  (peut-être)  que  l'église 
semble  avoir  été  terminée  arbitrai- 
rement à  une  travée  quelconque,  il  y 
a  d'autre  part  l'aspect  monumental  de 
cette    grande    verrière    en    face    des 


Fig.  1 2 5 j .  —  liglise  de  Dol.  Plan. 


Fig.  I2}6.  —  Abside  carrée  de  l'église  de  Dol.  Coupe. 


fidèles,  motif  particulièrement  beau  lorsque  de  longs  bras  de 
transepts  à  peu  prés  égaux  à  la  profondeur  du  chœur,  et  traités 
aussi  avec  de  grandes  verrières,  permettent  d'apercevoir  d'un 
même  point  de  l'église  ces  trois  terminaisons  lumineuses,  à 
droite,  à  gauche,  en  face. 

Si  d'ailleurs  autour  de  ce  chœur  rectangulaire  et  des  bas 
côtés  qui  l'encadrent  en  trois  sens,  des  chapelles  font  saillie, 
la  composition    redevient  analogue  à  celle  des  chevets  rayon- 
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nants,  moins  la  concentricité.  Mais  cette  disposition  est  rare, 
et  le  chœur  rectangulaire  qui  n'a  été  admis  que  tard  reste 
exceptionnel.  Il  est  plus  fréquent  dans  de  petites  églises, 
lorsque  des  motifs  d'économie  l'ont  imposé. 

Circulaire  ou  carrée,  l'abside  est  en  général  et  notamment 
dans  les  grandes  églises  le  prolongement  pur  et  simple  de  la 
nef.  Mais  parfois  aussi  elle  est  plus  étroite,  plus  basse,  et  forme 
en  décrochement  comme  une  grande  chapelle  à  l'extrémité  du 
chœur.  Alors  un  pignon  limite  l'architecture  de  la  nef  et  du 
chœur,  et  l'abside  apparaît  comme  un  petit  édifice  complémen- 
taire. C'est  souvent  la  disposition  la  plus  prudente  lorsque  les 
ressources  sont  médiocres.  Si  le  client  a  trop  souvent  le  goût 
de  l'apparence  avant  tout,  l'architecte  a  le  devoir  de  mettre  en 
première  ligne  la  solidité  et  la  durée,  de  rechercher  l'économie 
dans  les  dispositions  et  non  dans  des  expédients  qui  ne  peuvent 
produire  une  illusion  momentanée  qu'au  détriment  de  la  qua- 
lité de  l'œuvre. 

Construisez  modestement  s'il  y  a  lieu,  mais  construisez 
sérieusement. 


CHAPITRE    XVIII 

PARTICULARITÉS,     DISPOSITIONS 
EXCEPTIONNELLES 


SOMMAIRE.  —  Compositions  résultant  d'emplacements    spéciaux.  — 

Églises  de  divers  ordres  religieux. 
Baptistères.  —  Églises  fortifiées. 

En  vous  parlant  des  églises  en  général,  je  n'ai  pas  eu  la  pré- 
tention de  traiter  à  fond  un  si  vaste  sujet.  Nous  devons  dans 
les  études  générales  vous  exposer  les  lois  générales  sans  nous 
lancer  dans  le  champ  infini  des  exceptions.  Les  églises  ont  été 
faite  par  milliers,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  absolument 
identiques.  C'est  que  l'art  est  libre  et  n'obéit  en  dernière  analyse 
qu'aux  propres  inspirations  de  l'artiste  :  mais  les  principes  sont 
permanents,  assez  larges  pour  permettre  cette  étonnante  variété, 
assez  puissants  pour  imposer  cette  unité  qui  fait  les  grandes 
époques  d'art. 

Il  y  a  donc  entre  toutes  les  églises  d'une  même  époque  une 
très  puissante  unité;  la  variété  est  dans  le  style  et  l'expression. 
Et  par  époque,  il  ne  faut  pas  entendre  ici  quelques  années,  ni 
les  classifications  oiseuses  :  en  un  grand  nombre  de  siècles,  il  y 
a  eu  quatre  ères  différentes  —  pas  plus  —  dans  l'architecture 
religieuse  :  l'ère  des  églises  basilicales  inspirées  de  la  basilique 
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romaine;  —  celle  des  églises  grecques,  voûtées,  à  motif  central 

—  celle  des  tâtonnements  s'essayant  timidement  à  la  voûte 
pour  concilier  la  disposition  basilicale  et  la  construction  voûtée  ; 

—  celle  des  voûtes  habiles  et  savantes.  Voilà  les  différences 
profondes,  celles  qui  agissent  sur  la  composition  :  dans  chacun 
de  ces  quatre  grands  groupes,  il  y  a  des  nuances  certes,  des 
nuances  souvent  très  prononcées,  mais  en  somme,  des  nuances 
seulement  pour  qui  sait  voir  de  haut  et  de  loin. 

Mais  en  même  temps,  il  faut  considérer  qu'à  aucune  époque 
l'architecture  n'échappe  aux  lois  de  la  contingence.  Nous  avons 
vu  déjà  le  terrain,  l'emplacement,  exiger  tel  ou  tel  parti  de 
composition.  Un  terrain  court  et  large  appellera  une  disposition 
tout  autre  qu'un  terrain  étroit  et  long.  Et  la  proportion  même 
de  votre  édifice  s'en  ressentira.  Si  dans  un  terrain  court,  vous 
voulez  placer  dans  la  nef  un  nombre  suffisant  de  fidèles,  il  vous 
faudra  la  faire  plus  large.  Pour  lui  laisser  toute  la  longueur 
possible,  vous  ne  pratiquerez  sans  doute  pas  de  transept.  Vous 
serez  peut-être  conduits  à  deux  rangs  de  bas  côtés  ;  les  chapelles 
seront  plutôt  latérales  que  postérieures.  Dans  un  terrain  long, 
tout  sera  à  l'inverse. 

Voilà  donc  une  cause  de  différences  notables  dans  la  compo- 
sition. Il  y  en  a  aussi  dans  l'emplacement.  Je  vous  ai  parlé  de  la 
cathédrale  du  Puy  :  la  déclivité  de  la  montagne  est  tellement 
prononcée  que,  même  avec  un  perron  monumental,  il  est 
impossible  que,  du  centre  de  la  ville,  on  arrive  au  niveau  de  la 
nef  sur  le  devant  de  l'église  :  de  là  cette  disposition  étrange 
d'une  entrée  principale  de  l'église  à  un  niveau  sensiblement 
inférieur. 

A  Rodez  (fig.  1237),  la  cathédrale  avait  sa  façade  principale 
sur  les  remparts  mêmes  de  la  ville,  au  bord  d'un  fossé  aujour- 
d'hui comblé  :  on  ne  pouvait  y  entrer   que  latéralement,  et  de 
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cette  situation  résulte  l'aspect  singulier  de  cette  façade  unie  et 
pleine,  percée  seulement  de  quelques  meurtrières  de  défense, 
jusqu'au  niveau  de  la  grande  rose,  assez  haut  placée  pour  que 
les  exigences  de  la  fortification  en  permissent  l'ouverture. 

A  Palerme  (V.  plus  haut,  fig.  1082),  la  cathédrale  a  bien  une 
entrée  principale,  mais  d'un  côté  d'une  rue  peu  large,  et  vis-à-vis 
se  trouve  un  grand  bâtiment  ecclésiastique  relié  à  la  façade  de  la 
cathédrale  par  deux  ponts  de 
service.  C'est  la  façade  latérale 
qui  est  vraiment  celle  du 
monument. 

A  Assise,  la  configuration 
du  rocher  ne  permet  d'entrer 
que  latéralement  dans  l'église 
basse. 

Je  pourrais  multiplier  ces 
exemples  :  ils  vous  montre- 
raient en  somme  que  les  sujé- 
tions ont  existé  de  tout  temps 
pour  les  compositions  d'architecture.  Il  y  a  aussi  des  différences 
marquées  entre  diverses  églises  par  suite  de  l'emploi  de  matériaux 
différents.  Pour  nous,  l'église  appelle  l'idée  de  la  pierre  de  taille. 
Ailleurs,  c'est  la  brique  et  la  terre  cuite  qui  sont  la  ressource 
unique.  Il  a  été  fait  ainsi  dans  l'Italie  du  Nord  des  églises  remar- 
quables, par  exemple  la  cathédrale  de  Crema  (fig.  1238),  les  églises 
de  Pavie,  d'Alexandrie,  de  Plaisance,  etc.  ;  en  France,  dans  l'ar- 
chitecture du  Midi,  les  églises  de  Toulouse,  d'Albi;  en  briques 
et  pierre,  l'église  de  Tilloloy,  dans  la  Somme  (fig.  1239),  qui  à 
la  vérité  n'est  déjà  plus  du  Moyen-âge. 

11  y  eut  aussi  des  différences  entre   les   églises    des  divers 
ordres  religieux;  la  plus  marquée  est  peut-être   dans  la  forme 


Fig.  1237.  —  Cathédrale  de  Rodez. 
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adoptée  jusqu'à  la  destruction  de  leur  ordre  par  les  Templiers, 
dont  toutes  les  églises  furent  polygonales  en  souvenir  de  celles 
qu'ils  fondèrent  à  Jérusalem  même.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  nuances  auxquelles  les  antiquaires  reconnaissent  que  telle  ou 
telle  église  a  dû  être  élevée  par  tels  ou  tels  religieux,  je  vous 
signalerai    seulement    que    l'église  '  abbatiale    ou    conventuelle 

diffère  de  l'église  publique 
par  l'importance  et  la  clô- 
ture du  chœur,  par  la  con- 
tiguïté de  l'église  avec  de 
vastes  services  tels  que 
salles  de  chapitres  et  autres  ; 
par  l'adjonction  du  cloître 
où  les  religieux  se  tenaient 
en  attendant  l'heure  des  of- 
fices pour  de  là  pénétrer 
dans  l'église  par  le  fond  ou 
par  un  côté. 

Les  églises,  assez  nom- 
breuses, dédiées  au  Saint- 
Sépulcre  étaient  en  général 
circulaires,  en  souvenir  de 
l'ancien  édifice  dans  lequel,  à  Jérusalem,  on  avait  cru  reconnaître 
le  tombeau  du  Christ. 

Au  surplus,  une  église  circulaire,  qui  est  toujours  une 
exception,  est  nécessairement  un  édifice  dont  tous  les  côtés  sont 
semblables.  Une  porte  principale  désignera  bien  l'entrée,  parfois 
cette  porte  sera  précédée  d'un  porche  en  saillie;  à  part  cela, 
l'église  circulaire  donne  lieu  avant  tout  à  une  étude  de  travée 
qui  forcément  ressemble  beaucoup  à  une  travée  de  chœur  dans 
une  église  de  composition  ordinaire.   Circulaire  ou  polygonale 


Fig.  1238.  —  Cathédrale  de  Crema. 
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d'ailleurs,  c'est  tout  un.  Je  vous  ai  déjà  montré  Saint-Vital  de 
Ravenne,  la  chapelle  d'Aix;  je  me  bornerai  à  vous  montrer  ici 
l'église  circulaire  charpentée  de  Saint-Ange,  à  Pérouse  (fig.  1240 
et  1241).  Cette  église,  composée  uniquement  d'un  double  bas 


0      1     1       3      4      S  /0" 

Kg.  1259.  —  L'glisc  de  Tilloloy. 


côté  autour  d'une  salle  centrale,  a  ainsi  un  mur  de  façade  pure- 
ment circulaire;  c'est  la  simplicité  absolue  de  la  basilique. 
D'autres  églises  circulaires  répondent  à  un  autre  ordre  d'idées. 
Ainsi,  dans  la  Charente,  l'église  très  intéressante  de  Saint-Michel 
d'Entraigues  (fig.  1242  et  1243)  présente  une  ceinture  d'absides 
rayonnant  sur  un  point  central.  A  voir  sa  façade,  qui  ne  peut 
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Fig.  1240.  —   Église  S.imo  Angclo 
à  Pérouse.  Plan. 


Rg,   1242.  —  Saint-Michel  d'Entraigues.  Plan. 


Fig.   1243.  —  Saint- Michel  d'Entraigues  (Charente).  Coupe  et  façade. 
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naturellement  être  vue  que  successivement  sous  ses  angles 
divers,  on  croirait  voir  l'abside  d'une  église  romane.  On  tourne 
autour  du  monument,  c'est  toujours  cette  composition  d'ab- 
side qui  apparaît.  11  y  a  bien,  à  un  point  quelconque  de  la 
circonférence,  une  porte  d'entrée  :  cela  seul  désigne  une  façade 
principale,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  façade  principale. 

Quelle  pouvait  être  la  raison  d'être  de  ces  églises  circulaires? 
Je  l'ignore.  Cette  forme  se  prête  peu,  évidemment,  aux  cérémo- 
nies du  culte,  c'est  une  exception,  et  une  exception  illogique,  il 
faut  le  diie.  Mais  cela  n'empêche  pas  plusieurs  de  ces  monu- 
ments d'être  fort  intéressants  et  de  mériter  une  sérieuse  étude. 

D'ailleurs,  c'est  surtout  dans  les  baptistères,  ces  édifices 
annexés  aux  anciennes  églises,  que  vous  trouverez  les  exemples 
les  plus  intéressants  de  monuments  circulaires  ou  polygonaux 
affectés  à  l'architecture  religieuse.  Et  pour  le  baptistère,  la 
forme  ronde  ou  polygonale  était  parfaitement  logique,  car  ici 
il  s'agissait  de  voir  un  acte  qui  se  passait  en  public.  La  foule 
faisait  cercle  tout  autour,  c'était  exactement  ce  qui  se  serait  passé 
si  la  cérémonie  avait  eu  lieu  en  place  publique.  Observez 
cependant  que  le  baptistère  était  encore  une  église  d'une  nature 
spéciale,  car  il  s'y  trouvait  toujours  l'autel. 

Vous  savez  quel  était  le  rite  très  sévère  de  l'ancienne  Eglise 
chrétienne.  Nul  ne  pouvait  sans  profanation,  et  n'étant  pas 
baptisé,  entrer  dans  l'édifice  consacré.  Le  baptême  avait  donc 
lieu  hors  l'église,  modestement  ou  avec  pompe.  Mais  il  va  de 
soi  que  lorsque  la  religion  était  encore  contestée,  lorsque  le 
baptême  était  aussi  souvent  un  témoignage  de  conversion  chez 
des  adultes,  qu'une  consécration  d'enfants  nouveau -nés  dans  des 
familles  déjà  chrétiennes,  les  baptêmes  marquants,  sensationnels, 
comme  dit  le  jargon  du  jour,  devaient  se  faire  avec  un  grand 
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éclat,  triomphalement  même.  Tel  dut  être  à  coup  sûr  le 
baptême  de  Constantin  par  exemple,  qui  fut  le  signe  public 
d'un  des  plus  importants  événements  de  l'histoire. 

La  primitive  Église  fut  donc  amenée  à  faire  des  édifices  spé- 
ciaux pour  le  baptême.  La  conversion  publique  d'un  person- 
nage en  évidence  était  un  fait  trop  suggestif  pour  qu'on  la 
célébrât  pour  ainsi  dire  entre  deux  portes.  D'autre  part,  le 
baptême  se  faisait  alors  par  immersion  :  le  néophyte,  en  souve- 
nir de  Jésus  baptisé  dans  le  Jourdain,  se  dépouillait  de  ses  vête- 
ments et  entrait  dans  une  piscine  ou  cuve  placée  au  milieu 
du  baptistère  :  les  assistants  et  spécialement  les  parrains  se 
tenaient  autour;  enfin,  séance  tenante,  une  messe  était  célébrée 
à  l'autel  du  baptistère  même,  après  quoi  le  nouveau  chrétien 
était  introduit  dans  l'église,  toujours  voisine. 

Tel  fut  le  rôle,  très  défini,  des  anciens  baptistères,  assez 
nombreux  encore  à  proximité  de  vieilles  églises.  Plus  tard,  on 
fit  fléchir  la  règle  :  l'ancien  narthex,  l'ancien  baptistère  ne  furent 
plus  impérieusement  motivés  par  la  discipline  ecclésiastique.  On 
n'en  est  plus  à  purifier  une  église  dans  laquelle  sera  entré  un 
mécréant  ou  un  hérétique  :  le  baptistère  extérieur  a  fait  place  à 
la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  encore  placée  à  l'entrée  de 
l'église  comme  dernière  survivance  de  la  tradition.  Quant  aux 
baptistères  construits  à  l'époque  où  la  Renaissance  s'annonçait 
déjà,  comme  ceux  de  Pise  et  de  Florence,  ils  ne  furent  sans 
doute  qu'une  réminiscence  née  d'une  sorte  de  dilettantisme  ou 
peut-être  d'une  idée  de  retour  à  l'ancienne  Église,  idée  qui  fut 
assez  répandue  dans  tout  l'art  primitif  contemporain  des  poèmes 
de  Dante  ou  des  prédications  de  Savonarole. 

Comme  composition,  le  baptistère  est  un  édifice  très  simple  : 
un  bassin  central,  une  clôture  suffisent.  Plusieurs  ne  sont  que 
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cela.    Les  plus   importants  ont  été  conçus  comme  les  églises 

elles-mêmes  avec  nefs  et   bas  côtés.    Alors  la  nef,  ronde  ou 

polygonale,    forme    la    partie 

milieu  et  abrite  la  piscine  ;  les 

bas  côtés  recevaient  l'assistance, 

souvent   au    haut  de   quelques 

marches.  Et  l'analogie  avec  les 

églises  se  poursuit  :  à  l'époque 

des     basiliques,     le     baptistère 

devient  lui-même  une  basilique 

circulaire  ou  polygonale  :  tel  est 

celui    de  Constantin,    près    de 

Saint-Jean-de-Latran,    à    Rome 

(fig.  1244  et  1245).  L'édifice  a         >/Jii> 3 a* 

Fig.  1244.  —  Baptistère  de  Constantin.  Plan. 


Fig.  1245.  —  Baptistère  de  Constantin.  Coupe. 
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été  assez  profondément  modifié  :  on  y  trouve  encore  cependant 
l'antique  disposition  de  la  basilique  charpentée,  avec  ses  bas 
côtés  et  même  ses  tribunes  couvertes  en  appentis.  Même  éclai- 
rage par  des  fenêtres  semblablemcnt  placées  :  si  l'on  pouvait 
développer  en  ligne  droite  les  travées  du  baptistère  de  Constantin, 
on  réaliserait  une  basilique. 

Le  baptistère  de  Pise  au   contraire  est  voûté,  toujours  avec 
partie  centrale  et  bas  côtés  (fig.  1246,  1247  et  1248)  :  c'est  ici 

l'analogie  avec  les  églises  voûtées 
qui  apparaît  :  construction  d'ailleurs 
curieuse  avec  sa  salle  centrale  conique 
terminée  en  coupole,  et  son  identité 
de  l'expression  extérieure  avec  la 
structure  interne, 

Je  vous  citerai  en  passant  quelques 
baptistères  de  moindre  importance, 
intéressants  d'ailleurs  par  leur  compo- 
sition et  leur  étude,  ceux  de  Ravenne 
(fig.  1249  et  1250),  de  Novare,  en 
Italie;  celui  de  Moudjelije  en  Syrie,  dont  la  disposition  demi 
polygonale  est  plutôt  celle  d'une  abside  en  face  d'une  absidiole  qui 
recouvre  l'autel;  celui  de  Saint-Georges  d'Ezra,  en  Syrie,  édifice 
polygonal  inscrit  dans  un  carré,  toujours  avec  l'absidiole  pour 
l'autel;  celui  de  Biella,  en  Italie,  composé  d'une  coupole  centrale 
sur  pendentifs,  ouvrant  sur  quatre  absides,  comme  la  chapelle 
de  Montmajour  que  je  vous  ai  montrée  (Y.  plus  haut,  fig.  10 14 
et  1015);  en  France,  où  les  baptistères  sont  plus  rares,  celui  de 
Poitiers,  dit  aujourd'hui  Temple  de  Saint-Jean  (fig.  1 2  >  1  et  1 2  J  2) 
édifice  charpenté  sauf  les  absides,  et  qui  passe  pour  l'un  des 
plus  anciens  monuments  religieux  de  la  France. 

Vient   enfin    le    dernier    en    date,    je    crois,    de    tous    ceux 


Iig.  1246. 


r*  le  Je~ 

Baptistère  de  Pise.  Plan, 
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qui  existent,  le  Baptistère  de  Florence 
(fig.  1253,  1254  et  1255). 

Élevé  à  une  époque  où  le  goût  des 
études  antiques  qui  a  caractérisé  la 
Renaissance  était  déjà  en  pleine  vigueur, 
sans  pour  cela  restreindre  la  liberté  des 
artistes,  ce  monument  est  inspiré  très 
directement  des    grandes    salles  circu- 


i  1  1  j    *   } 

Fie.  1249.  —  Baptistère  «le  Ravenne. 
Plan. 


■ 


Fig.  1250.  —  Baptistère  de  Ravenne.  Coupe  rxuuvenale. 
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laire  des  Romains,  telles  que 
le  Panthéon  dit  d' Agrippa,  le 
Temple    de    Minerva    Medica, 


Fig.  1251. —  Baptistèrede  Saint-Jean, 
a  Poitiers.  Plan. 


les  caldaria  des  thermes. 
C'est  ie  même  principe  de 
construction,  le  même  esprit 
de  décoration  demandé  à  la 
polychromie  marmoréenne. 
Vous  savez  d'ailleurs  quelles 
merveilles  artistiques  il  con- 
tient, et  avant  tout  ses  fa- 
meuses portes  de  bronze  qui 
à  elles  seules  sont  une  gloire 
de  Florence. 

J'ai    été    amené    à    vous 
parler    des    baptistères    par 


Fig.  1252.  —  Baptistère  Saint-Jean,  a  Poitiers. 
Façade. 


0        s        *a        rs~ 

Fig.  1255.  —  Baptistère  Je  Florence.  Plan. 
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une  sorte  de  digression,  à  propos  des  églises  circulaires,  dans  la 
rapide  revue  des  particularités  remarquables  dans  la  composition 
des  églises.  Je  reviens  aux  églises  proprement  dites  afin  de  vous 
dire  un  mot  d'un  groupe  très  original  :  les  églises  fortifiées. 

L'exemple  le  plus  célèbre  peut-être  de  ce  genre  d'églises  est 
la  cathédrale  d'Albi  (fig.  1256),  dont  j'ai  eu  déjà  à  vous  parler. 
Mais  elle  est  loin  d'être  une 
exception.  C'est  surtout  dans 
le  Midi  de  la  France  que  les 
églises  fortifiées  sont  nom- 
breuses, mais  aussi  dans 
l'ouest  :  partout  où  l'église 
pouvait  être  l'objet  d'at- 
taques armées  de  la  part  de 
bandes  qui  ne  craignaient  pas 
les  foudres  spirituelles,  que 
ce  fussent  des  Normands  ou 
des  Sarrasins.  Puis,  dans  la 
région  d'Albi  ce  fut  entre 
chrétiens  qu'on  se  disputa 
les  églises  :  la  guerre  des 
Albigeois  a  laissé  de  ter-  Fig.  ta$6.  _  Abside  de  u  cathédrale  d-Aiw. 
ribles  souvenirs. 

A  Albi,  à  Rodez,  à  Carcassonnc,  à  Esnandes  (fig.  1257) 
(Charente-Inférieure)  ou  dans  la  célèbre  église  des  Saintes- 
Maric-de-la-Mer  (fig.  1258,  1259  et  1260)  ainsi  que  dans  bien 
des  églises  d'Orient  vous  trouvez  cette  composition  :  l'église 
revêt  extérieurement  l'aspect  d'un  château  fort.  Dans  ces  divers 
monuments,  le  phénomène  est  toujours  le  même  :  à  l'architec- 
ture religieuse  qui  a  conservé  toute  sa  liberté,  se  superpose  une 
architecture  militaire   de   tours,    de  remparts,  de   mâchicoulis. 
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L'église  reste  ce  qu'elle  serait  en  toute  circonstance,  mais  son 
enveloppe  est  une  fortification  :  l'ensemble  est  souvent  très 
pittoresque,  et  se  prête  à  des  contrastes  saisissants  entre  les 
quelques  élégances  qui  apparaissent  çà  et  là,  et  la  rusticité  éner- 
gique de  la  forteresse.  Il  n'y  a  là  d'ailleurs  pour  nous  qu'une 
curiosité  historique  et  pittoresque,  mais  non  la  continuité  d'un 
programme  :   exceptionnelle    au    Moyen-âge,   l'église   fortifiée 

serait  aujourd'hui  un  non- 
sens  ou  un  jouet  —  ce  qui 
est  pire  encore. 

La  fortification  n'a  d'ail- 
leurs pas  apporté  d'éléments 
nouveaux  à  l'architecture  de 
l'église  :  elle  l'a  enveloppée 
comme  une  cuirasse  sans  la 
modifier.  Je  ne  connais  guère 
que  la  cathédrale  de  Nar- 
bonne  (fig.  1261)  où  existe 
une  combinaison  de  deux 
architectures  et  une  compo- 
sition qui  associe  la  construc- 
tion de  l'église  et  les  élé- 
ments de  défense  dans  les  mêmes  organes.  Le  chœur  seul 
existe  avec  une  nef  telle  quelle  :  l'édifice  commencé  était  trop 
vaste  pour  pouvoir  être  achevé.  Ce  chœur,  comme  presque 
tous  ceux  du  Moyen-âge,  est  formé  de  travées  voûtées  avec 
contreforts  et  arcs-boutants  concentriques.  Mais  ces  contreforts 
extérieurs  portent,  en  guise  de  pinacles,  des  tourelles  en  sur- 
plomb, reliées  l'une  à  l'autre  par  une  galerie  couverte  formant 
ainsi  ceinture  polygonale  de  défense  autour  du  chœur.  La  com- 
position est  très  originale  et  d'un  effet  puissant. 


.  ■■'*•.     .-  :5s  i 


Fig.  1257.  —  Église  d'Esnandes. 
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Quant  aux  églises  ou  chapelles,  très  nombreuses,  qui  se 
trouvaient  dans  une  enceinte  fortifiée,  comme  à  Vincennes  ou 
à  Saint-Germain,  sans  être  fortifiées 
elles-mêmes,  rien  ne  les  distingue  des 
autres  églises  des  mêmes  époques. 

J'ai  cherché  à  vous  montrer  dans 
ses  grandes  lignes  ce  que  peut  être  la 
classification  des  églises  au  point  de 
vue  de  leur  composition.  A  cela  se 
borne  ma  mission.  Les  habitudes  de 
chaque  époque,  les  styles  successifs 
comme  on  dit,  ont  apporté  des  modifi- 
cations profondes  dans  l'aspect  et  le  *  /  -■  ->  •  >  """*- 
caractère  des  monuments,  et  certes  une     Fig.  1258.  —  Église  des  saintes- 

Marie-de-la-Mer. 

église  du  xve  siècle  est  très  différente        pian  de  i»  ch»peiie  haute. 


Fig.    1259.  —  Église  des  Saintes-Marie-de-l.i-Mer 
Façade  latérale. 


Fig 


1260.  —  Église  des  Sjiiues-M.irit.-iic-l.i-.Mer. 
Coupe  longitudinale. 
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d'une  église  du  xie  ou  xne.  Mais  vous  devrez  étudier  les  diffé- 
rences de  composition  plus  encore  que  les  différences  de  style. 
Le  style  de  vos  églises  sera  ce  que  vous  pourrez  le  faire,  la 
composition  vous  appartient,  pourvu  que  vous  sachiez  le  pour- 
quoi de  ce  que  vous  voulez  faire,  et  aussi  pourvu  que  vous 
sachiez  prévoir  les  conséquences  du  parti  que  vous  adoptez.  Je 

vous  ai  fait  voir,  je  l'espère 
du  moins,  que  ce  vaste  pro- 
gramme est  régi  par  des  lois 
impérieuses  de  construction  : 
le  programme  de  l'église  est 
interdit  à  quiconque  n'est  pas 
habile  constructeur  d'abord. 
Le  constructeur  au  Moyen- 
âge  n'avait  sans  doute  pour 
le  guider  que  la  tradition  et 
l'expérience  des  essais  suc- 
cessifs. Vous  avez  aujour- 
d'hui la  science  qui  trouve  la 
une  de  ses  plus  intéressantes 

Fig.  1261.  —  Cathédrale  de  Narboune.  Arc» au-dessus     applications.  A  Cet  égard  doilC 
des  terrasses. 

vous  êtes  plus  favorises. 
Mais  nous  n'avons  plus,  il  faut  le  reconnaître,  les  conditions 
sociales  qui  faisaient  alors  de  l'église  le  programme  par  excel- 
lence, celui  sur  lequel  l'architecture  pouvait  le  plus  exercer  son 
ingéniosité;  nous  n'avons  plus  la  coopération  de  tous,  directe 
ou  indirecte,  à  l'œuvre  commune;  nous  ne  sommes  plus  dans 
les  conditions  historiques  de  cette  époque.  Et  cela  depuis  long- 
temps :  l'architecture  du  Moyen-âge,  si  intéressante  à  étudier,  a 
fait  son  temps;  elle  a  accompli  son  évolution  entière;  suivant 
la    loi    éternelle,    elle    a    progressé,     puis     elle    est    tombée 
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dans  l'excès  de  son  propre  principe.  Lorsque  sa  tendance  à 
exagérer  la  hardiesse,  à  éliminer  la  matière,  est  arrivée  aux  der- 
nières limites,  il  lui  fallait  ou  continuer  une  évolution  qui 
devait  conduire  aux  impossibilités,  ou  retourner  en  arrière.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  pouvait  :  en  architecture  comme  en  tout 
le  reste,  la  Renaissance  ne  fut  pas  une  mode  ou  un  accident, 
c'était  une  nécessité. 

11  nous  reste  à  voir  ce  qu'a  été  l'église  moderne  à  partir  de 
cette  grande  transformation  de  l'esprit  humain. 


CHAPITRE   XIX 

LES     ÉGLISES     DE     LA     RENAISSANCE 
LES    ÉGLISES    MODERNES 


SOMMAIRE.  —  Esprit  de  la  Renaissance.  —  Sa  liberté.  —  Églises 
plafonnées.  —  Églises  voûtées  italiennes.  —  Matériaux  de  construc- 
tion, leurs  conséquences.  —  Technique  de  l'antiquité. 

Les  églises  à  coupoles.  —  Coupoles  montant  de  fond,  Sainte-Marie-des- 
Fleurs.  —  Coupoles  sur  pendentifs,  Saint-Pierre  de  Rome. 

Églises  en  pierre  de  taille,  leurs  voûtes.  —  Églises  et  coupoles  fran- 
çaises. 

La  Renaissance,  composé  exquis  de  jeunesse  et  de  souvenirs, 
fut  elle  aussi  une  époque  d'enthousiasme.  Mais  ce  n'était  plus 
l'enthousiasme  de  la  foi  :  au  contraire  l'aspiration  de  la  Renais- 
sance fut  l'affranchissement  et  la  liberté.  Mais  pour  le  bien 
comprendre,  il  faut  se  faire  par  la  pensée  contemporain  de  ses 
précurseurs,  voir  quel  était  alors  Yétat  d'âme  de  l'humanité 
pensante. 

Le  principe  même  du  Moyen-âge,  la  foi  et  la  soumission, 
était  battu  en  brèche  par  les  ferments  de  liberté,  qui,  en  dépit 
des  répressions  souvent  impitoyables,  grandissaient  et  s'affir- 
maient de  plus  en  plus.  La  pensée  avait  trouvé  ses  véhicules  et 
marchait  à  l'affranchissement.  La  vieille  discipline,  désorientée  et 
sénile,  était  impuissante  en  face  de  cette  ébullition  féconde,  le 
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passé  battait  en  retraite  devant  l'avenir.  Il  semblait  aux  généra- 
tions d'alors  qu'elles  assistassent,  suivant  un  mot  qui  a  cours 
aujourd'hui,  à  la  faillite  du  Moyen-âge.  En  réalité,  l'humanité 
était  arrivée  à  une  étape,  la  route  suivie  n'allait  pas  plus  avant, 
et  pour  avancer  encore  il  fallait  créer  des  voies  nouvelles, 
changer  de  guides  et  d'orientation.  La  Renaissance  les  chercha 
dans  l'antiquité  retrouvée.  Les  lettres,  la  poésie,  la  philosophie, 
la  science,  retournèrent  passionnément  à  l'antiquité,  non  par 
servitude  d'esprit,  mais  parce  que  là  seulement  elles  pensaient 
trouver  l'instrument  nécessaire  de  l'affranchissement  qui  était  le 
besoin  impérieux  de  l'époque.  Les  croisades  même,  l'Orient 
interrogé,  l'érudition  ressuscitée,  les  richesses  nées  de  l'expan- 
sion du  commerce,  les  découvertes  des  fouilles,  les  explorations 
des  bibliothèques,  l'esprit  d'examen  et  d'indépendance,  l'étude 
du  vieux  droit,  les  rivalités  de  villes  ou  d'états  substituées  aux 
rivalités  seigneuriales  de  la  féodalité,  les  antagonismes  mêmes 
des  ordres  religieux,  tout  créa  un  mouvement  irrésistible  dont 
la  première  passion  fut  la  délivrance  de  la  hiérarchie  et  de  l'au- 
torité surannées  du  Moyen-âge.  Ce  fut  la  deknda  Carthago  des 
précurseurs  de  la  Renaissance.  Puis  comme  l'antiquité  avait  été 
l'instrument  puissant  de  cette  émancipation,  la  Renaissance  en 
fit  son  drapeau  et  son  arche  sainte.  La  Renaissance  est  caracté- 
risée dans  l'histoire  par  l'enthousiasme  de  l'antiquité. 

Enthousiasme,  mais  non  fanatisme.  La  pensée  n'abdiqua  pas  : 
si  l'antiquité  lui  fournit  des  armes,  des  idées  et  un  langage,  des 
formes  et  un  style,  la  Renaissance  sut  rester  sa  propre  contem- 
poraine sans  dévier  de  son  idéal  propre  et  de  sa  mission  histo- 
rique. Son  expression  se  fit  volontiers  antique,  sa  pensée  ne 
s'asservit  pas  à  celle  des  anciens.  D'ans  les  arts  notamment,  elle 
étudia  l'antiquité  avec  passion,  lui  demanda  ses  secrets  et  ses 
moyens,  s'inspira   certes  de  ses  beautés  et   de   ses  séductions, 
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mais  au  service  de  ses  idées  et  de  ses  tendances  propres  :  elle 
ne  se  fit  pas  l'esclave  de  l'antiquité,  elle  obligea  plutôt  l'antiquité 
à  une  collaboration  dont  elle  sut  garder  la  direction.  Grande 
époque  à  qui  tous  ces  emprunts  et  ces  évocations  ne  purent 
rien  ravir  de  son  originalité. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  voir  dans  la  Renaissance  un  simple 
retour  à  l'antiquité.  Elle  ne  s'attacha  pas  à  un  cadavre,  elle  fut 
vivante  et  bien  vivante.  Les  œuvres  des  grands  artistes  de  la 
Renaissance  différent  à  coup  sûr  de  celles  du  Moyen-âge  ;  elles 
diffèrent  aussi  de  celles  de  l'antiquité,  plus  peut-être  qu'ils  ne  le 
croyaient  eux-mêmes.  Et  cela  ne  pouvait  être  autrement  :  l'art 
d'une  époque  est  toujours  le  reflet  et  l'expression  de  cette 
époque.  Bramante  n'est  pas  plus  l'effigie  d'Ictinus  que  Michel- 
Ange  n'est  l'effigie  de  Phidias.  L'art  de  la  Renaissance  a  son 
autonomie. 

En  ce  qui  concerne  l'architecture  religieuse,  la  liberté  de  la 
Renaissance  n'était  pas  aussi  entière  que  pour  les  autres  arts. 
Le  Moyen-âge  avait  construit  un  nombre  prodigieux  d'églises, 
toutes  vénérées,  et  la  composition  même  de  l'église  était  fixée 
par  le  culte,  les  habitudes  prises,  les  traditions  :  le  programme 
n'était  pas  changé.  Il  y  eut  toujours  les  nefs  et  les  bas  côtés,  les 
transepts,  les  absides,  les  chapelles,  les  clochers.  L'art  religieux 
nouveau  commença  par  être  plutôt  la  mise  au  point,  en  vue  de 
formes  et  d'expressions  nouvelles,  d'une  composition  respectée 
dans  sa  tradition.  C'est  ainsi  que,  en  Italie,  les  cathédrales  de 
Pise,  de  Florence,  de  Sienne  restent  intérieurement  des  compo- 
sitions du  Moyen-âge  avec  des  formes  nouvelles  ;  la  Chartreuse 
de  Pavie  également.  Et  dans  les  façades,  par  un  phénomène 
presque  inverse,  ce  sont  souvent  les  formes  du  Moyen-âge  qui 
subsistent  avec  une  nouvelle  étude,  tandis  que  la  composition 
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vise  avant  tout  à  l'agrément  des  yeux  et  n'est  plus  l'expression 
même  de  la  structure.  Ainsi,  à  la  cathédrale  de  Sienne,  dont 
l'intérieur  est  du  Moyen-âge  assez  analogue,  richesse  et  élégance 
à  part,  aux  travées  de  nef  de  la  cathédrale  du  Puy,  la  façade  est 
un    ravissant    mensonge   et    non    la   résultante   de   l'intérieur 


Kg.  J262.  —  Cathédrale  de  Sienne. 

(fig.  1262).  C'est  surtout  en  France  que  vous  voyez  ces  adapta- 
tions si  élégantes  de  l'art  de  la  Renaissance  à  la  composition 
gothique  dans  l'église  de  Saint-Eustache  ou  dans  ces  façades  si 
séduisantes  de  Gisors  (fig.  1263),  de  Belloy,  de  Loudun,  des 
Andelys,  de  Saint-Florentin  (fig.  1264),  de  Vétheuil,  de  la 
cathédrale  de  Tours,  de  Saint-Michel  de  Dijon,  de  tant  d'autres 
dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
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Fig.  1263.  —  Portail  de  Gisors. 
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Mais  bientôt  les  architectes  ne  pensèrent  plus  qu'ils  fussent 
astreints  à  une  continuation  immédiate  des  errements  suivis.  Ils 
cherchèrent,  un  peu  de  tous  côtés,  l'expression  artistique  qu'ils 
devaient  à  leur  tour  donner  à  leurs  églises.  L'architecture  du 

Moyen-âge  s'était  pour  ainsi  dire  cana- 
lisée, et  ne  faisait  plus  depuis  long- 
temps que  l'église  voûtée,  à  arcs 
indépendants,  à  poussées  localisées,  à 
contreforts  et  arcs-boutants.  La 
Renaissance  envisagea  de  nouveau 
toutes  les  solutions,  églises  basilicales 
charpentées  ou  plafonnées,  églises 
voûtées  en  berceau,  en  coupoles,  en 
voûtes  d'arête.  L'unité  de  conception 
qui  se  dégage  de  l'examen  des  églises 
du  Moyen-âge  dans  leur  parti  général 
fit  place  à  la  diversité  dans  la  compo- 
sition même. 

Il  est  donc  moins  facile  de  résumer 
et  de  classifier  l'architecture  religieuse 
moderne.  Depuis  la  Renaissance, 
chaque  église,  du  moins  chaque  église 
remarquable,  est  plus  l'œuvre  person- 
nelle d'un  artiste,  est  moins  l'œuvre 
collective  d'une  époque.  C'est  toujours  le  même  phénomène 
historique  que  je  vous  ai  déjà  signalé  maintes  fois  :  l'architec- 
ture d'une  époque  est  le  reflet  et  la  résultante  de  l'état  social 
contemporain  :  or  il  est  certain  que  la  Renaissance  fut  l'avène- 
ment de  la  libre  personnalité  substituée  à  la  discipline  collective. 
Entendons-nous  bien  cependant.  Je  ne  veux  pas  dire,  en  me 
donnant  d'ailleurs  un  démenti,  que  la  liberté  fût  inconnue  à 
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Fig.  1264.  —  Eglise  de  Saint-Florentin 
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l'architecture  du  Moyen-âge.  Je  cherche  à  m'abstraire  de  ces 
préjugés  exclusifs  qui,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre, 
cantonnent  nos  admirations,  comme  si  nous  n'avions  pas  l'es- 
prit assez  large  pour  qu'il  puisse  être  juste.  Mais  je  constate 
simplement  que,  à  chaque  époque  du  Moyen-âge,  il  y  eut,  plus 
qu'à  la  Renaissance,  unité  de  composition;  avec  la  plus  grande 
liberté  dans  la  mise  en  œuvre,  dans  les  formes  et  les  expres- 
sions, l'architecte  s'attachait  à  réaliser,  avec  toute  la  diversité 
des  emplacements,  des  dimensions,  des  conditions  locales  de 
toute  espèce,  la  conception  constante  de  l'église,  telle  que  les 
siècles  l'avaient  fixée  :  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  chercher 
autre  chose,  et  l'idée  même  ne  lui  en  serait  pas  venue. 

Avec  la  Renaissance,  l'esprit  humain  avait  fait  table  rase.  En 
dépit  de  résistances  impuissantes,  la  philosophie,  la  science,  les 
lettres,  les  mœurs,  tout  brisait  les  anciens  moules,  tout  s'éloi- 
gnait du  passé  d'hier  à  la  recherche  aventureuse  et  pleine 
d'espérance  d'un  avenir  splendide  dont  ne  voulait  pas  douter 
un  présent  enthousiaste.  Chacun  y  courait  suivant  sa  voie 
propre,  son  imagination  personnelle,  sa  sagesse  ou  parfois  sa 
folie.  Et  alors,  dans  les  arts,  ce  fut  une  émulation  ardente  d'en- 
traînement vers  un  même  idéal,  chacun  choisissant  sa  voie  et  se 
reprenant  à  se  poser  à  lui-même  et  à  espérer  résoudre  ces  éter- 
nelles questions  que  des  siècles  entiers  s'étaient  posées.  En 
architecture  notamment,  la  Renaissance  osa  tout,  esssaya  tout  : 
la  Renaissance  fut  la  liberté  même  —  au  moins  en  art  ! 

La  Renaissance  admit  donc  les  types  d'églises  les  plus  divers, 
et  en  premier  lieu  l'église  charpentée.  Mais  si  elle  en  construisit 
quelques-unes,  comme  San-Miniato  de  Florence  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  nous  l'un  des  plus  beaux 
exemples  de  charpente  apparente,  elle  préféra  en  général  l'église 
plafonnée.    Et   non    seulement   elle  en   construisit    en    grand 
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nombre,  mais  elle  transforma  en  églises  plafonnées  d'anciennes 
basiliques  à  charpente  apparente,  telles  que  Sainte-Marie-Majeure 
à  Rome,  et  plus  tard  Saint-Jean-de-Latran  —  mais  ici  ce  fut 
une  reconstruction  totale.  Plusieurs  de  ces  plafonds  sont  de 
toute  beauté,  notamment  celui  de  l'église  de  l'Ara-Cceli  à  Rome. 
Mais  il  faut  ajouter  que  la  conception  de  l'église  plafonnée,  si 
généralement  admise  en  Italie,  ne  s'est  pas  acclimatée  en  France. 
Nous  voulons  voir  les  deux  parois  de  nos  nefs  se  relier  par  une 
forme  plus  souple  que  le  plan  horizontal  d'un  plafond;  nous 
résistons,  peut-être  instinctivement,  à  l'aspect  d'un  plafond, 
c'est-à-dire  à  la  présomption  d'un  plancher  sur  lequel  on  pourrait 
marcher  ou  superposer  un  autre  étage.  Cela  n'empêche  les 
églises  plafonnées  d'Italie  d'être  d'un  puissant  effet  et  de  mériter 
notre  étude,  mais  plutôt  peut-être  comme  salles  plafonnées  que 
comme  églises.  Du  reste  en  Italie  même,  elles  restèrent  excep- 
tionnelles, et  la  très  grande  majorité  des  églises  fut  voûtée. 

Mais  l'église  voûtée  de  la  Renaissance,  et  spécialement  de  la 
Renaissance  italienne  —  qui  fut  l'avant-garde  et  l'inspiratrice  des 
autres  écoles  —  fut  essentiellement  différente  de  l'église  voûtée 
du  Moyen-âge,  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  conquis  absolument 
l'Italie.  Il  y  eut  la  transformation  esthétique  dont  j'ai  cherché  à 
vous  indiquer  les  causes  multiples  et  profondes,  mais  il  y  eut 
aussi  la  transformation  technique. 

L'église  voûtée  du  Moyen-âge  dans  sa  dernière  et  sa  plus 
monumentale  expression  a  pour  élément  indispensable  la  pierre 
de  taille.  Les  petits  matériaux  n'y  paraissent  que  dans  les  rem- 
plissages des  voûtes;  les  arcs  qui  portent  les  voûtes  sont  en 
pierre  appareillée;  en  pierre  aussi  les  piliers,  les  arcs-boutants,  les 
contreforts,  les  pinacles.  Les  sections  de  tout  cela  étant  réduites 
au  minimum,  il  fallait  des  matériaux  résistants,  non  seulement 
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par  leur  dureté  propre,  mais  aussi  par  le  mode  d'emploi  :  appa- 
reil, rectitude  de  taille,  finesse  de  joints,  etc.  Cet  art,  dont  l'habi- 
leté du  tailleur  de  pierre  est  la  condition  nécessaire,  est  un  art 
de  pays  calcaires.  L'architecture  du  Moyen-âge,  issue  de  l'archi- 
tecture romaine,  puis  de  l'art  byzantin,  s'est  épanouie  en  France, 
en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  par  une  série  de 
modifications  est  arrivée  dans  ces  pays  de  pierre  calcaire  à  l'habi- 
leté de  plus  en  plus  grande  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  pierre 
jusqu'au  xve  siècle. 

En  Italie,  la  pierre  est  plus  rare,  et  toute  architecture  basée 
sur  l'emploi  unique  de  la  pierre  de  taille  doit  rester  exception- 
nelle dans  ce  pays.  L'Italie  de  la  Renaissance  revint  donc  au 
mode  de  construire  que  la  nécessité  avait  déjà  imposé  aux 
Romains  :  les  murs,  les  piliers,  en  briques,  en  blocages,  avec 
des  revêtements  de  pierre  ou  de  marbre  lorsqu'on  était  riche,  de 
simples  enduits  lorsqu'il  fallait  être  modeste;  les  voûtes  en 
briques  et  blocages,  sans  emploi  de  pierre.  Si  la  construction  ne 
fut  pas  tout  à  fait  celle  des  Romains,  elle  s'inspira  des  mêmes 
nécessités  et  ramena  aux  mêmes  principes.  Avec  ce  genre  de 
construction,  les  murs  en  agglomération  non  seulement  peuvent, 
mais  doivent  être  épais;  les  voûtes  reprennent  ce  caractère  de 
grandes  surfaces  qu'elles  présentaient  dans  l'antiquité,  et  non 
plus  cette  sorte  de  charpente  en  pierre  du  Moyen-âge;  les  sail- 
lies constructives  de  contreforts  et  tout  l'arsenal  des  résistances 
extérieures  disparaît,  et  les  murs  de  façade,  plus  unis,  autorisent 
plus  de  liberté  dans  leur  étude  ;  les  revêtements  en  marbre,  tra- 
dition antique,  reparaissent  en  Toscane  surtout,  ainsi,  à 
Florence,  à  Sainte-Marie-des-Fleurs,  à  Saintc-Marie-Nouvelle 
(fig.  1265),  à  San-Miniato,  au  Baptistère;  —  à  Pise,  à  Lucques, 
à  Sienne,  etc. 

L'architecture  du  Moyen-âge  est  une  architecture  de  pierre  de 
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taille;   l'architecture  de  la  Renaissance  est  une  architecture  de 
briques  et  de  blocage. 

A  la  pierre  de  taille,  il  faut  avant  tout  le  soin  de  l'appareil  ; 
au  blocage,  il  faut  avant  tout  la  masse.  Vous  ferez  en  pierre  un 


Fig,  1265. —  Église  Sainte-Maric-N'ouvelle,  à  Florence. 


mur  élevé  et  solide,  de  mince  épaisseur,  si  les  matériaux  sont 
bien  choisis  et  bien  mis  en  œuvre;  pour  le  mur  en  blocage,  il 
vous  faudra  une  épaisseur  double  ou  triple. 

Cette  distinction  vous  étonne  peut-être;  vous  vous  figurez 
par  analogie  que  ces  grands  monuments  de  Rome  et  d'Italie 
sont  des  édifices  de  pierre  de  taille.  Il  y  a  de  la  pierre  de  taille 
sans  doute,  dans  les  parties  les  plus  en  évidence  des  façades, 
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mais  encore  c'est  plutôt  un  parement,  un  placage.  Et  à  Rome, 
ces  pierres  de  taille  furent  trop  souvent  enlevées  aux  monu- 
ments antiques  dont  la  construction  avait  en  partie  épuisé  les 
carrières. 

Vous  voyez  que  les  conditions  techniques  de  l'architecture 
étaient  très  différentes  en  Italie  de  ce  qu'elles  étaient  en  France  : 
et  vous  n'en  êtes  plus  à  apprendre  quelle  est  l'influence  de  ces 
conditions  sur  l'architecture.  Voilà,  en  effet,  ce  que  nous  ne 
devons  pas  perdre  de  vue,  nous,  techniciens.  L'architecture  est 
la  mise  en  œuvre  de  matériaux  que  la  nature  livre  à  l'homme  : 
autres  matériaux,  autre  architecture.  Je  n'ai  jamais  négligé  de 
vous  faire  saisir  cette  vérité,  qui  explique  si  simplement  tant  de 
choses  que  compliquent  les  explications  savantes.  Supposez  un 
artisan  italien,  très  habile,  et  mis  en  présence  de  Saint-Eustache, 
par  exemple.  Qu'on  lui  demande  si,  à  l'aide  de  relevés,  de  mou- 
lages, etc.,  il  se  chargera  de  reproduire  cette  église  à  Rome  ou  à 
Florence  :  oui,  dira-t-il,  mais  donnez-moi  d'abord  la  pierre. 

De  l'ensemble  de  ces  éléments  divers  résulta  pour  les  églises 
voûtées  de  la  Renaissance  italienne  un  caractère,  ou  si  vous 
préférez,  un  principe  de  composition  absolument  différent  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  les  derniers  siècles  du  Moyen-âge. 
Ses  églises  furent,  comme  les  monuments  antiques,  des  édifices 
voûtés  à  résistances  intérieures  et  assurant  ces  résistances  par 
les  épaisseurs  propres  des  murs  et  des  piliers.  L'étaiement  dispa- 
raît, et  nous  ne  le  retrouverons  qu'avec  les  églises  françaises 
en  pierre  de  taille,  telles  que  Saint-Sulpice,  par  exemple. 

Voyez  bien,  je  vous  en  prie,  cette  différence  capitale.  Entre 
l'église  gothique  et  l'église  de  la  Renaissance  italienne,  il  y  a  des 
contrastes  profonds  dans  les  formes;  mais  cela  est  presque 
superficiel;  ce  n'est  pas  parce  que  l'une  emploie  les  ordres 
antiques  et  l'autre  les  arcatures  ogivales  que  ces  deux  architec- 
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tures  sont  exclusives  l'une  de  l'autre  :  je  vous  ai  montré  Saint- 
Eustache  appliquant  à  une  composition  gothique  tout  le  goût 
et  toutes  les  formes  de  la  Renaissance  ;  mais  Saint-Eustache  est 
absolument  une  église  Moyen-âge  :  Saint-Eustache  se  charge  de 
démontrer  de  la  façon  la  plus  éclatante  qu'un  principe  de  com- 
position n'est  pas  rivé  à  l'emploi  exclusif  de  certaines  formes  ou 
d'un  certain  style.  Ce  qui  est  contradictoire  au  point  d'être 
inconciliable,  c'est  l'esprit  de  composition  des  monuments 
voûtés  de  l'antiquité,  les  Thermes,  par  exemple,  et  des  monu- 
ments voûtés  du  Moyen-âge,  Notre-Dame,  si  vous  voulez  : 
d'une  part,  la  stabilité  duc  à  la  suffisance  des  points  d'appui,  à 
la  disposition  des  résistances  à  l'intérieur  et  sous  l'enveloppe 
du  monument;  d'autre  part,  la  stabilité  demandée  à  l'équilibre 
entre  un  étaiement  extérieur  et  l'action  renversante  de  voûtes 
dont  cet  étaiement  est  la  condition  sine  qua  non. 

L'architecture  de  la  Renaissance  revint  donc  à  la  conception 
antique,  et  je  viens  de  vous  montrer  que,  se  produisant  en 
Italie,  elle  y  était  obligée  non  seulement  par  les  souvenirs  et  les 
traditions  patriotiques  —  c'est  le  motif  qu'on  trouve  dans  tous 
les  traités  d'histoire,  —  mais  surtout  parce  que  [la  construction 
antique  est  la  construction  italienne  nécessaire  en  raison  des 
matériaux  italiens. 

Reprenant  donc  les  murs  épais  en  briques  ou  en  blocages,  les 
piliers  robustes,  les  voûtes  à  grandes  surfaces,  en  un  mot  la 
construction  du  mortier  plutôt  que  la  construction  de  l'appareil, 
elle  devait  revenir  aux  formes  de  la  construction  antique.  Mais 
respectant,  d'autre  part,  la  composition  traditionnelle  des  églises, 
elle  resta  fidèle  aux  dispositions  consacrées,  nefs,  chœurs,  tran- 
septs, et  même  aux  habitudes  de  divisions  de  travées  ;  ainsi, 
chose  remarquable,  vous  ne  voyez  pas  d'église  reproduisant  les 
grandes  salles  des  Thermes  ou  la  Basilique  de  Constantin,  que 
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les  architectes  de  la  Renaissance  auraient  cependant  été  heureux 
de  ressusciter.  Ils  auraient  craint  sans  doute  qu'on  n'y  reconnût 
pas  une  église,  et  la  seule  église  en  forme  de  salle  de  thermes 
—  Sainte-Marie-des-Anges  à  Rome  (fig.  1266)  —  doit  cette 
similitude  à  ce  que,  en  effet,  elle  n'est  autre  que  la  grande  salle 
des  Thermes  de  Dioclétien,  malheusement  enterrée  sur  une 
assez  grande  profondeur. 

En  général  donc  le  programme  constructif  fut,  comme  au 
Moyen-âge,  une  nef  voûtée,  avec  des  entre-axes  de  travées 
beaucoup  plus  rapprochés  que  la  largeur  de  la  nef;  les  bas 
côtés  avec  une  proportion  sensiblement  carrée  de  chaque  travée. 
Mais  l'architecte  affranchi  de  la  préoccupation  de  réunir  toutes 
les  poussées  en  un  point  unique,  conduit  au  contraire  par  son 
mode  de  construction  aux  murs  épais,  était  logiquement  amené 
à  revenir,  de  l'église  voûtée  à  poussées  localisées,  à  l'église 
voûtée  à  poussées  uniformément  réparties.  Or,  comme  nous 
l'avons  vu,  ces  voûtes  sont  le  berceau  droit  ou  annulaire,  la 
voûte  en  arc  de  cloître,  la  voûte  sphérique  ou  ses  similaires. 
Seulement  comme  il  faut  bien  éclairer  les  voûtes,  et  que  pour 
cela,  avec  la  lumière  italienne  surtout,  de  simples  fenêtres  suf- 
fisent, au  lieu  des  grands  tympans  allant  d'un  pilier  à  l'autre  et 
défoncés  par  les  grandes  verrières,  on  demanda  l'éclairage  des 
voûtes  à  de  simples  pénétrations. 

Ainsi,  l'église  de  la  Renaissance  dans  son  type  le  plus 
spécial  est  conçue  en  vue  de  la  voûte  en  berceau  pour  les 
nefs,  de  la  voûte  sphérique  pour  le  chœur,  sphérique  ou  en 
arc  de  cloître  pour  les  coupoles,  le  tout  avec  des  jours  en 
pénétration. 

Je  dis  en  général,  parce  que  dans  l'architecture  de  la  Renais- 
sance l'unité  n'existe  pas,  et  toute  régie  a  ses  nombreuses 
exceptions. 
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Fig.  1266.  —  Église  Sainte-Marie-des-Anges  et  Chartreuse,  à  Rome. 
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Mais  l'architecture  de  la  Renaissance  ne  se  borna  pas  à  appli- 
quer ces  errements  de  la  construction  antique  aux  disposi- 
tions classiques  de  l'église  du  Moyen-âge.  Elle  avait  sous  les 
yeux  les  grandes  voûtes  sphériques  des  Romains,  le  Panthéon, 
Minerva  Medica,  les 
Caldaria  des  Ther- 
mes. Ces  exemples 
l'incitèrent  à  cher- 


cher des  applica- 
tions de  ces  belles 
formes  à  ses  églises. 
De  là  deux  dispo- 
sitions fréquentes 
dans  cette  architec- 
ture: les  églises  cir- 
culaires ou  polygo- 
nales, et  les  églises 
à  coupoles  montant 
de  fond,  au  croise- 
ment des  nefs. 

Les  premières 
nous  ont  laissé 
comme    exemples 


Kg.  1267.  —  Eglise  attribuée  à  Bramante,  prés  de  Rome. 


les  édifices  circulaires  tels  que  le  Baptistère  de  Florence  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé;  l'église  de  Sainte-Marie-des-Grâces  à  Milan  ; 
une  église  attribuée  à  Bramante  dans  les  environs  de  Rome 
(fig.  1267);  plus  tard  enfin,  et  avec  toute  la  fantaisie  vénitienne, 
l'église  si  pittoresque  de  Santa-Maria  délia  Sainte  à  Venise 
(fig.  1.268),  ou  dans  des  proportions  plus  modestes  le  petit 
temple  de  Bramante  dans  le  cloître  de  San-Pietro  in  Monlorio,  à 
Rome. 
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L'autre  disposition  est  surtout  exprimée  par  la  cathédrale  de 
Florence,  Sainte-Marie-des-Fleurs.  C'est  l'exemple  le  plus 
monumental  d'une  coupole  montant  de  fond  et  se  raccordant 


Fig.  1268.  —  église  délia  Salutc,  à  Venise. 
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avec  des  nefs.  J'ignore  comment  Arnolfo  di  Lapo,  l'habile  archi- 
tecte des  nefs  de  cette  cathédrale,  se  proposait  d'en  composer  le 
chœur.  Brunelleschi  la  dota  de  cette  coupole  sur  plan  octogonal 
qui  fut  un  des  plus  nobles  problèmes  de  construction  qu'on  se 
fût  encore  posé.  Peut-être  l'exemple  de  Saint-Vital  de  Ravenne 
l'inspira-t-il  au  moins  pour  la  donnée  générale  :  il  est  plus  pro- 
bable que  cette  conception  fut  le  résultat  d'une  méditation  per- 
sonnelle, et  d'une  féconde  émulation  avec  les  grands  monu- 
ments antiques. 

Très  différente  des  coupoles  ultérieures,  dont  nous  trouve- 
rons le  type  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  coupole  s'élève 
sur  un  plan  octogonal  régulier,  dont  les  faces  verticales  sup- 
portent les  fuseaux  cylindriques  d'une  voûte  en  arc  de  cloître  à 
huit  pans.  Elle  est  sensiblement  plus  large  que  la  nef,  et  corres- 
pond aux  largeurs  réunies  de  la  nef  et  des  bas  côtés  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  sont  relativement  étroits  par  rapport  à  la 
nef.  C'est,  je  crois,  le  premier  exemple  de  cet  élargissement 
nettement  voulu  de  l'église,  ainsi  composée  avec  une  nef  et  ses 
bas  côtés  puis  un  centre  élargi,  dominé  par  cette  coupole  monu- 
mentale formant  jonction  de  la  nef,  des  transepts  et  du  chœur. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  Brunelleschi  ne  craignit  pas  de  faire 
aboutir  les  bas  côtés  aux  faces  diagonales  de  la  coupole  par  des 
arcs  dont  la  tête  est  biaise  par  rapport  à  ces  faces  octogonales. 
L'autel  se  place  sous  la  coupole,  un  peu  en  arriére  du  centre; 
une  belle  clôture  de  marbrerie  l'entoure;  les  chapelles  se  dis- 
posent en  rayonnant  autour  des  extrémités  absidales  des  tran- 
septs et  du  chœur,  et  deux  vastes  sacristies  sont  pratiquées  dans 
les  deux  diagonales  opposées  à  celles  qui  reçoivent  les  bas  côtés 
(V.  plus  haut,  fig.  1107  et  1108).  La  coupe  de  cette  coupole 
et  des  absides  qui  l'épaulent  est  particulièrement  instructive 
(fig.   1269)  et  mérite  toute  votre  étude. 
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Ce  monument  grandiose  est  un  des  plus  purs  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture.  On  peut  regretter  seulement  que  la  voûte  en 


Fig.  1269.  —  Suinte-Marie-dcs-Fleurs,  à  Florence.  Coupe. 


soit  un  peu  obscure,  et  surtout  que  son  aspect  ait  été  défiguré 
par  une  peinture  malheureuse  de  Vasari  qui,  au  lieu  d'en  respec- 
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ter  les  coupures  constructives,  semble  s'être  attachée  à  les  faire 
disparaître  par  des  superpositions  de  figures  sans  aucune  divi- 


0  /Û  20  30  40M- 

Fig.  1270.  —  Façade  postérieure  de  Sainte-Marie-des-Fleurs. 


sion  qui  accentue  la  voûte  en  arc  de  cloître.  L'effet  désirable 
d'élancement  de  cette  voûte,  dont  vous  voyez  si  bien  le  galbe 
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élevé  dans  les  coupes,  est  perdu  par  la  maladresse  du  décora- 
teur. Ces  méfaits  sont  trop  fréquents. 

A  l'extérieur,  l'architecture,  très  riche  de  décoration  empruntée 
à  des  applications  de  marbres,  est  non  seulement  très  harmo- 
nieuse, mais  elle  est  l'expression  la  plus  sincère  de  cette  belle  con- 
struction (fig.  1 270).  Les  absides  et  la  nef  viennent  épauler  la  base 
de  la  coupole,  éclairée  par  de  grandes  ouvertures  circulaires,  puis 
la  coupole  elle-même  s'élance  nettement  avec  sa  forme  logique 
d'arc  de  cloître,  terminée  par  une  lanterne.  La  construction  ne 
consiste  pas,  comme  on  le  dit,  en  deux  voûtes  superposées  : 
une  ossature  d'arcs  puissants  forme  les  arêtiers,  et  deux  parois 
cylindriques  relient  ces  arêtiers  :  c'est  en  réalité  une  voûte 
creuse,  permettant  ainsi  plus  d'épaisseur,  un  abri  plus  efficace 
contre  les  intempéries,  et  la  possibilité  de  surveiller  et  entretenir 
les  surfaces  internes  et  externes.  C'est  la  voûte  des  Romains 
élégie  et  allégée. 

Plusieurs  parmi  vous  iront  quelque  jour  en  Italie  :  ne  vous 
bornez  pas  comme  de  simples  touristes  à  entrer  dans  cette 
église  et  à  l'admirer  en  passant  :  montez  au-dessus  de  ses 
voûtes  et  étudiez  sa  construction  :  c'est  un  grand  enseignement. 
Un  beau  motif  d'architecture  reste  d'ailleurs  rarement  à  l'état 
d'exemple  unique.  A  Florence  même,  à  côté  de  la  coupole  octo- 
gonale et  voûtée  en  arc  de  cloître  de  Sainte-Marie-des-Fleurs, 
on  trouve  celle  du  Baptistère,  celle  de  la  chapelle  des  Médicis, 
toutes  deux  voûtées  de  même,  mais  isolées.  La  coupole  octo- 
gonale à  la  rencontre  de  nefs  d'églises  est  beaucoup  plus  rare; 
certainement  il  doit  en  exister  d'autres  exemples,  mais  c'est  le 
parti  des  coupoles  sur  pendentifs  qui  fut  le  plus  universellement 
adopté  dans  cette  situation.  De  là  cette  association  si  intéres- 
sante de  la  composition  byzantine  et  de  l'architecture  romaine 
évoquée  à  une  vie  nouvelle. 
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C'est  que  la  Renaissance,  fervente  admiratrice  de  l'antiquité, 
et  spécialement  de  l'antiquité  romaine,  car  elle  ne  connaissait 
pas  l'antiquité  hellénique,  ne  fut  pas,  je  vous  l'ai  dit,  une 
copiste  servile.  Déjà  dans  les  édifices  de  Florence,  le  Baptistère, 
la  cathédrale,  si  l'inspiration  est  antique,  l'expression  est  bien 
particulière  à  son  époque.  La  Renaissance  ne  devait  donc  pas  se 
limiter  aux  éléments  que  lui  avait  transmis  l'architecture 
romaine;  elle  n'était  nullement  portée  à  exclure  de  son  patri- 
moine ce  que  les  Romains  n'avaient  pas  connu.  Le  pendentif, 
cette  importation  de  la  Grèce,  ou  si  vous  aimez  mieux  de  l'art 
byzantin,  ne  pouvait  être  pour  elle  un  élément  nul  et  non 
avenu.  Saint-Marc  entre  autres  avait  fait  voir,  en  Italie,  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  féconde  conception.  L'art  ne 
se  limita  donc  pas  à  la  coupole  montant  de  fond,  et  la  Renais- 
sance devait  aussi  avoir  ses  coupoles  sur  pendentifs. 

Le  goût  des  grandes  coupoles  avait  créé  dans  les  églises  une 
disposition  nouvelle,  à  laquelle  on  s'attachait  d'autant  plus  que 
c'était  un  errement  nouveau,  une  conception  récente  de  l'église, 
Mais  il  y  avait  la  difficulté  très  réelle  d'associer  la  composition 
rectangulaire  des  nefs  avec  la  forme  circulaire  ou  polygonale  de 
la  coupole;  la  rencontre  de  quatre  bras  appelle  plus  simplement 
un  croisement  carré  :  le  pendentif  permettait  de  concilier  ces 
aspirations;  grâce  à  son  emploi,  on  pouvait  sur  un  plan  carré 
élever  à  telle  hauteur  qu'on  voulait  une  coupole  aérienne,  cir- 
culaire. La  coupole  sur  pendentifs  devait,  pour  les  églises  de  la 
Renaissance,  devenir  l'expression  plus  monumentale  de  ce  que 
nous  avons  vu  à  propos  des  tours-lanternes  qui,  dans  des  églises 
du  Moyen-âge,  introduisaient  un  élément  d'éclairage  supérieur 
au  croisement  des  nefs. 

Je  vous  ai  exposé,  en  traitant  des  éléments  de  l'architecture, 
comment  le  pendentif  permet  sur  un  plan  carré  d'élever  une 
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première  voûte  composée  de  quatre  parties  de  sphère;  com- 
ment cette  voûte  sphérique  peut  s'interrompre  dés  qu'une 
assise  circulaire  est  complète;  comment  dés  lors  cette  base  cir- 
culaire élevée  au-dessus  des  quatre  pénétrations  cylindriques 
peut  devenir  la  fondation  aérienne  d'un  nouvel  édifice  circulaire 
dont  la  paroi  cylindrique  pourra  avoir  telle  hauteur  que  vous 
voudrez  lui  donner,  et  se  couvrir  logiquement  par  une  voûte 
sphérique.  Telle  est  la  conception  d'un  grand  nombre  d'églises 
de  la  Renaissance,  dont  l'exemple  le  plus  monumental  et  le 
type  grandiose  devait  être  Saint-Pierre  de  Rome.  (Y.  plus  haut, 
vol.  I,  plan  primitif,  fig.  369;  coupe,  fig.  370;  façade  absidale, 
fig.  371  ;  vue  générale,  fig.  372.) 

Saint-Pierre  de  Rome  est  plus  qu'une  œuvre  d'architecture, 
c'est  un  événement  historique  considérable,  c'est  l'effort  le  plus 
colossal  de  l'art  de  la  Renaissance.  Le  monument  a  excité  des 
critiques  violentes  à  côté  d'admirations  enthousiastes  :  il  est 
nécessaire  de  l'étudier  avec  respect  et  de  lui  demander  l'ensei- 
gnement qui  doit  ressortir  de  cette  étude.  Et  pour  cela  il  est 
nécessaire  aussi  de  voir  quelles  furent  les  conditions  de  la  créa- 
tion de  ce  monument. 

Saint-Pierre  n'est  pas  une  cathédrale,  la  cathédrale  de  Rome 
est  Saint-Jean-de-Latran,  et  c'est  là  que  le  pape  allait  officier  en 
qualité  d'évêque  de  Rome.  Saint-Pierre  n'est  pas  davantage 
une  paroisse.  Son  programme  est  unique. 

Sans  être  grands  clercs  en  histoire,  vous  savez  par  quelle  lente 
et  invariable  persévérance  les  évêques  de  Rome  convertirent  peu 
à  peu  une  suprématie  honorifique  en  une  domination  effective 
sur  l'Eglise  et  autant  que  faire  se  pouvait  sur  le  monde  chrétien. 
Nulle  résistance  ne  put  prévaloir  contre  cette  absorption  pour- 
suivie pendant  des  siècles  avec  un  esprit  de  suite,  une  méthode 
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et  une  persistance  de  volonté  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple 
dans  l'histoire.  Peu  à  peu,  lentement  mais  sûrement,  cette  chose 
analogue  à  d'autres,  l'épiscopat  de  Rome,  devint  cette  chose 
sans  égale  et  sans  rivale,  la  Papauté.  Ce  fut  l'une  des  œuvres 
du  Moyen-âge,  et  avant  la  Renaissance,  malgré  les  luttes,  mal- 
gré les  crimes,  malgré  tout,  la  Papauté  était  un  fait  accompli, 
dominant  et  indiscutable,  et  ne  se  laissant  pas  discuter.  Le 
monde  chrétien  tout  entier,  comme  jadis  le  monde  antique, 
attendait  de  Rome  l'autorité;  Rome  était  l'axe  ou  le  pivot  du 
monde,  et  Rome  se  personnifiait  dans  le  Pontife  qui  résidait  au 
Vatican.  Il  avait  [ses  conseillers,  sa  hiérarchie  ecclésiastique, 
mais  seul  il  paraissait  tout  décider,  tout  régir. 

Cette  autorité  immense,  que  ne  créait  pas  la  force  matérielle, 
était  en  réalité  une  autorité  d'opinion  et  de  prestige;  or,  le 
prestige  a  deux  conditions  possibles,  le  mystère  ou  la  splendeur. 

Le  mystère  avait  entouré  et  sanctifié  Rome  aux  temps  du 
Moyen-âge.  On  savait  que  là  existait  une  autorité  suprême,  qui 
se  manifestait  par  ses  légats,  par  ses  ordres  d'autant  plus  facile- 
ment subis  qu'ils  étaient  plus  hautains  et  plus  lointains  :  on  ne 
voyait  pas  la  Papauté,  quelques  pèlerins  à  peine  passaient  par 
Rome,  et  la  diplomatie  pontificale  savait  bien  en  faire  les  mis- 
sionnaires de  sa  toute-puissance.  Mais  lorsque  s'éveilla  avec  l'es- 
prit d'examen  et  de  liberté,  l'intuition  vague  d'abord,  puis  nette- 
ment affirmée  de  l'indépendance  humaine;  lorsque  les  mœurs 
plus  faciles  et  plus  sociables  permirent  les  contacts  et  bientôt  les 
indiscrétions;  lorsque  la  foi  devint  moins  soumise  et  plus  clair- 
voyante, le  mystère  ne  fut  plus  possible,  et  la  Papauté  toujours 
habile  sut  comprendre  les  nécessités  nouvelles  que  lui  créait  un 
monde  nouveau.  La  splendeur  devint  son  moyen  d'action, 
et  à  cette  époque  de  la  Renaissance  où  tous,  rois,  grands  sei- 
gneurs,  républiques,  cités,  commerçants  rivalisaient  de  splen- 
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deur,  la  Papauté  voulut  être  et  fut  la  plus  splendide,  restant 
ainsi  à  la  tête  du  mouvement  qui  transformait  l'esprit  humain. 

Pour  cette  pensée,  l'architecture  est  un  des  plus  puissants 
moyens  d'action.  Rome  avait  ses  monuments  antiques,  ses 
églises  vénérées,  mais  en  somme  le  pèlerin  pouvait  revenir  de 
Rome  avec  cette  idée  que  le  Pape  officiait  dans  une  église 
comme  une  autre.  Il  pouvait  même  trouver  que  la  comparaison 
fût  en  faveur  de  l'église  qu'il  avait  toujours  connue.  11  fallait 
donc  à  la  Papauté  une  église  unique,  à  laquelle  rien  ne  pût 
être  comparé  :  une  église  —  pour  employer  le  langage  des 
proportions  mathématiques  —  qui  fût  à  une  cathédrale  quel- 
conque ce  que  le  Pape  est  à  un  évêque. 

Telle  fut  la  pensée  qui  créa  Saint-Pierre.  La  construction  de 
Saint-Pierre  fut  moins  une  œuvre  de  foi  —  la  foi  était  alors  en 
coquetterie  avec  le  scepticisme  —  qu'une  œuvre  de  politique  : 
une  grande  bataille  livrée  par  la  Papauté,  un  coup  d'éclat  et  dç 
prestige,  une  affirmation  de  puissance  et  d'autorité. 

Le  programme  était  donc  de  faire  ce  qui  ne  s'était  vu  nulle 
part;  ambition  formidable  après  les  merveilleux  monuments  de 
l'architecture  religieuse.  Bramante,  San-Gallo,  Michel-Ange 
furent  les  artistes  choisis  pour  cet  effort;  et  en  dépit  de  diffé- 
rences notables  dans  leurs  projets,  une  conception  acceptée  dés 
le  début  dirigea  toutes  leurs  études  :  l'élévation  d'une  coupole 
immense  au-dessus  de  puissants  pendentifs  au  centre  du  monu- 
ment. C'est  ce  qu'indiquait  Bramante  en  disant  qu'il  voulait 
élever  le  Panthéon  d'Aggripa  au-dessus  des  voûtes  du  temple 
de  la  Paix. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  étapes  successives  de  la  préparation 
du  monument;  la  réalité  concrète  est  ce  qui  importe  à  vos 
études.  Vous  savez  quel  était  le  plan  sur  lequel  fut  construit 
Saint-Pierre  :  une  croix  grecque,  c'est-à-dire  à  quatre  branches 
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égales,  se  croisant  sous  le  vide  d'une  coupole  de  plus  de 
.40  mètres  de  diamètre  élevée  sur  pendentifs;  cette  coupole 
forme  un  notable  élargissement  par  rapport  aux  nefs,  et  les 
bas  côtés  viennent  se  terminer  contre  les  quatre  énormes 
piliers  diagonaux.  Sous  la  coupole,  le  gigantesque  autel  qu'on 
peut  qualifier  le  maître-autel  du  catholicisme  (fig.  1271);  les 
bras  de  la  croix  terminés  en  absides  comme  à  Florence.  Plus 
tard,  avant  l'achèvement  de  l'église,  on  résolut  d'allonger  la  nef 
principale,  et  la  composition  devint  ce  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui  (fig.  1272):  une  église  avec  nef  principale,  bas  côtés 
et  grandes  chapelles  latérales  ;  coupole  centrale,  transept  et  chœur 
se  croisant  sous  cette  coupole;  le  tout  précédé  d'un  magnifique 
vestibule  —  une  des  plus  belles  salles  qu'il  y  ait  —  surmonté 
lui-même  de  la  grande  loggia  ou  portique  destiné  aux  bénédic- 
tions que  de  là  le  pape  donne  urbi  et  orbi,  à  la  ville  et  à  l'univers 
(fig.  1273). 

Tout  cela  est  immense,  d'architecture  colossale,  très  riche  et 
pompeux  (fig.  1274).  Aussi  faut-il  voir  Saint-Pierre  dans  les 
conditions  vraies  de  son  programme,  lorsque  aux  fêtes  pontifi- 
cales trente  à  quarante  mille  personnes  circulent  dans  cet 
immense  vaisseau,  entre  les  haies  militaires  formées  par  les 
hallebardiers,  parmi  les  costumes  ecclésiastiques,  monastiques, 
les  casques  et  les  cuirasses,  et  que,  au  milieu  de  cette  foule 
debout  ou  agenouillée,  —  jamais  assise,  —  se  déroule  la  lente 
procession  pontificale,  avec  sa  progression  pompeuse,  jusqu'au 
dais  sous  lequel  est  porté  le  Pape,  coiffé  de  la  tiare  que  seul  il  a 
le  droit  de  placer  sur  sa  tête.  Programme  bien  différent,  vous  le 
voyez,  de  celui  de  l'église  ordinaire,  et  programme  admirable- 
ment suivi. 

Sans  doute,  les  proportions  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture sont  excessives,  hors  de  l'échelle  humaine.  Le  monument 
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Fig.  1271.  —  Maître-autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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y  perd  en  grandeur  apparente  dans  la  vie  quotidienne  ;  mais  il 
devient  extraordinairement  grandiose  lorsque  s'y  célèbrent  ces 
fêtes  pour  lesquelles  il  est  fait,  lorsqu'un  peuple  entier  circulant 
entre  ses  murs  et  sous  ses 
voûtes  donne  leur  échelle 
véritable  à  ces  éléments 
colossaux  ! 

Plus  grandiose  encore 
est  l'aspect  émouvant  de 
l'extérieur,  lorsque  la  fête 
appelle  la  bénédiction  sur 
la  foule  prosternée  sur  la 
place,  entre  les  immenses 
colonnades  qui  la  circon- 
scrivent; lorsque  dans  le 
silence  imposant  de  mil- 
liers et  de  milliers  d'assis- 
tants, la  voix  lointaine  du 
Pontife  s'élève  dans  les 
airs.  Alors,  l'Église  elle- 
même  devient  en  quelque 
sorte  l'autel,  la  nef  est  l'es- 
pace immense  de  la  mer- 
veilleuse place,  et  au  delà 
encore,  au  delà  de  la  ville 
même,  l'abstraction  de  ce 
monde  chrétien  que  le  Pape  bénit  à  travers  les  mers  et  les 
continents. 

Voilà  Saint-Pierre,  et  voilà  peut-être  l'expression  la  plus 
identique  à  son  programme  que  l'architecture  ait  jamais  réalisée. 
Saint-Pierre  est  plus  encore  peut-être  la  Papauté  que  Versailles 
n'est  la  Royauté. 


Fîg.   1272.  —  Plan  actuel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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Aussi,  ce  serait  mal  comprendre  Saint-Pierre  que  d'y  voir 
deux  choses  —  l'église  —  la  place.  Ce  serait  ne  pas  comprendre 
l'unité  de  pensée  de  cet  ensemble  immense.  L'église,  son  vesti- 
bule, la  loge  de  bénédiction,  la  place  avec  ses  degrés,  l'avant- 


l'ig.  127;.  —  Saint-Pierre  de  Rome. 

place  entourée  de  ses  colonnades,  tout  cela  est  un  tout,  un  seul 
tout,  l'affirmation  de  la  puissance  pontificale.  Affirmation  écla- 
tante, certes,  et  qui  pourtant  coïncide  historiquement  avec 
l'époque  où,  pour  la  première  fois,  la  Papauté  est  battue  en 
brèche  avec  succès.  Serait-ce  {que  le  besoin  de  s'affirmer  naît 
surtout  du   pressentiment  de  la  contestation  ?...  Peu   importe, 
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d'ailleurs,  pour  nous;  nous  avons,  ici  comme  ailleurs,  à  voir 
quel  était  le  programme  et  s'il  a  été  compris.  C'est  ce  que  j'ai 
cherché  à  vous  faire  saisir. 

La  merveille  de  cet  ensemble  est  la  coupole.   A  la   hauteur 
d'environ  35   mètres  au-dessus  du  sol  de  l'église  commence  ce 


Fig.  1274.  — -  Vue  intérieure  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

monument  unique,  dont  le  mur  cylindrique  a  plus  de  40  mètres 
de  diamètre  intérieur,  ayant  pour  fondation  en  quelque  sorte 
les  assises  interrompues  d'une  voûte  sphérique  en  pendentifs, 
et  recouvert  lui-même  par  une  voûte  sphérique  ouverte  à  son 
sommet.  Lorsque  de  cette  ouverture  circulaire  on  regarde  l'église 
à  100  métrés  au-dessous  de  soi,  l'impression  est  vertigineuse. 
La  voûte  est  formée,  non  de  trois  voûtes  comme  on  le  dit  à 
tort,    mais  d'arcs  normaux  reliés  par  des  fuseaux  sphériques; 
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c'est  le  même  parti  de  voûte  creuse  que  nous  avons  vu  à  Flo- 
rence. A  l'intérieur,  la  majesté  de  cette  coupole  est  extraordi- 
naire; au  dehors,  elle  est  souveraine.  Et  plus  on  s'éloigne  et 
plus  peut-être  cette  majesté  s'affirme  et  frappe  l'esprit. 

Lorsque  j'arrivais  pour  la  première  fois  à  Rome,  —  permet- 
tez-moi ce  souvenir  —  en  voiture,  à  un  point  de  la  route 
distant  de  Rome  de  cinquante  kilomètres  environ,  le  cocher 
nous  montrant  de  son  fouet  une  silhouette  imposante  nous  dit 
«  Ecco  la  Cuppola  —  Voici  la  coupole  !  »  Après  trois  ou  quatre 
heures  de  voiture  encore  nous  commencions  à  apercevoir  les 
autres  monuments  de  la  ville.  Et  je  songeais  ace  que  devait  être 
l'émotion  des  pèlerins,  lorsque  le  voyage  était  long,  difficile  et 
dangereux  ;  lorsque  las  et  éprouvés  par  les  privations  subies, 
énervés  sans  doute  par  la  longue  attente,  par  les  déboires  du 
voyage,  soudain  à  un  tournant  de  route,  ils  pouvaient  plus 
triomphalement  à  coup  sûr  pousser  avec  enthousiasme  ce  cri  : 
«  Ecco  la  Cuppola!  »  N'essayez  pas  de  comprendre  et  de  juger 
Saint-Pierre  sans  cette  mise  au  point.  Programme  unique, 
monument  unique,  voilà  ce  qu'il  faut  comprendre.  Et  il  faut 
ajouter  aussi  qu'un  tel  monument  ne  se  fait  qu'une  fois  dans  la 
vie  de  l'humanité. 

Je  ne  méconnais  pas  d'ailleurs  la  justesse  de  bien  des  critiques 
qu'on  a  faites  à  ce  monument.  Les  façades  sont  de  Carie 
Maderne,  artiste  bien  inférieur  à  ceux  du  début;  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur  le  colossal  est  trop  la  règle  constante,  et 
sans  doute  quelques  colosses  auraient  mieux  affirmé  leur 
proportion  si  près  d'eux  se  trouvaient  des  éléments  d'une 
échelle  plus  humaine.  La  décoration  même  n'a  plus  cette 
perfection  exquise  des  œuvres  de  la  Renaissance  encore 
immaculée.  Tout  cela  est  vrai;  mais  quel  est  le  monument 
qui  ne  puisse  motiver  des  critiques  ?  Et  quel  autre  pourrait 
/ 
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offrir  quelque  chose  à  mettre  en   comparaison  avec  la  coupole 
Saint-Pierre  ? 


Revenons  à  l'église  ordinaire.  L'Italie  fit  de  très  nombreuses 
églises  à  coupoles, 
sur  des  proportions 
beaucoup  plus  res- 
treintes. La  coupole 
alors  n'est  en  géné- 
ral que  l'intersec- 
tion des  nefs  et  du 
transept  :  c'est  le 
parti  de  l'ancienne 
tour-lanterne,  traité 
avec  les  éléments 
que  livrait  le  pen- 
dentif. A  Rome 
même  il  y  en  a 
plusieurs  bien  réus- 
sies, et  ce  motif, 
toujours  le  même 
en  principe,  s'est 
plié  cependant  à 
une  grande  variété, 
comme  par  exemple 
dans  les  deux  églises 
qui  terminent  le  forum  de  Trajan  (fig.  1275).  La  plupart  de  ces 
églises  sont  voûtées  en  berceau  avec  des  fenêtres  en  pénétration; 
quelques-unes  cependant  ont  des  voûtes  d'arête,  parfois  très 
richement  décorées;  telle  est  par  exemple  l'église  de  San-Martino, 
à  Naples.  Les  façades  principales    sont  en  général  composées 


Fig.  1275.  —  Église  a  coupole,  pris  du  1  orum  Je  Trajan. 
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avec  deux  étages,  comme  d'ailleurs  dans  l'architecture  du 
Moyen-âge,  l'un  affecté  aux  portes  d'entrée,  l'autre  à  la  rose  ou 
à  une  arcade  éclairant  la  nef;  seulement  la  décoration  est 
demandée  à  des  ordres  superposés.  Et  malheureusement,  sou- 
vent la  fantaisie  vient  sans  régie  détruire  toute  idée  de  composition. 

Dans  tout  cet  ensemble  si  varié,  je  ne  puis  que  vous  citer 
quelques  exemples,  très  différents  entre  eux. 

L'église  de  Rimini,  de  L.-B.  Alberti,  est  une  des  œuvres  les 
plus  pures  et  les  plus  originales  de  la  Renaissance  :  originale 
à  l'extérieur,  bien  que  le  motif  en  soit  bien  connu —  des  arcades 
entre  colonnes  engagées  — parce  qu'il  est  toujours  très  original 
de  faire  mieux  que  tout  autre  ce  que  tous  ont  cherché  à  faire  ; 
et  aussi  par  le  parti  de  ses  façades  latérales,  composées  d'une 
série  d'arcades  qui  devaient  recevoir  autant  de  sarcophages; 
originale  à  l'intérieur  par  le  caractère  très  particulier  de  sa 
décoration. 

L'église  Saint-François  de  Pérouse(fig.  1276),  peu  importante, 
a  une  jolie  façade  avec  un  motif  unique  de  grande  arcade  qui 
l'occupe  tout  entière,  et  encadre  à  la  fois  la  porte  et  la  gloire 
qui  tient  lieu  de  rose,  accompagnée  d'ailleurs  de  jolies  sculptures. 

San-Loren^o  in  Damaso,  à  Rome,  par  le  Bramante,  est  une 
des  églises  nombreuses  en  Italie  qui  n'ont  pas  de  façade  propre. 
L'intérieur  est  d'une  étude  digne  de  son  auteur,  notamment  les 
piliers  de  la  nef  d'une  élégance  parfaite. 

Plusieurs  églises  de  Venise,  de  Gênes,  de  Xaples,  et  d'une 
foule  de  villes  moins  importantes  seraient  à  citer.  Mais  comme 
je  vous  l'ai  dit,  il  ne  serait  pas  possible  de  condenser  théorique- 
ment les  réflexions  qu'elles  suggéreraient.  Il  s'y  trouve  de  char- 
mants motifs  pour  le  voyageur,  des  détails  souvent  exquis,  par- 
fois des  décorations  puissantes.  Je  ne  puis  vous  dire  d'aller  les 
voir,  et  je  ne  saurais  vous  les  résumer. 
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Une  mention  spéciale  est  due  cependant  à  la  Chartreuse  de 
Pavie,  non  pas  tant  à  cause  de  sa  célèbre  façade  qui  n'est 
malheureusement  qu'un  placage,  que  pour  son  intérieur  dont 
les  proportions  sont  très  heureuses,  et  la  décoration  d'une 
richesse  étonnan- 
te, et  pour  ses 
façades  latérales 
et  postérieure,  re- 
marquables par 
l'emploi  monu- 
mental de  la  bri- 
que et  de  la  terre 
cuite  :  combinai- 
son qu'on  trouve 
d'ailleurs  dans  un 
grand  nombre  de 
villes  de  l'Italie 
du  centre  ou  du 
nord,  à  Bologne, 
à  Plaisance,  à 
Parme,  à  Ferrare, 
dans  la  Lombar- 
die  et  les  régions 
au  pied  des  Alpes, 
dont  l'église  de 
Corne  est  un  des  monuments  les  plus  intéressants. 

Venise  est  originale  dans  ses  églises  comme  dans  tout  le 
reste.  A  des  titres  divers,  on  peut  vous  recommander  l'étude  de 
Saint-Zaeharie  et  de  plusieurs  autres,  San-Giorgio,  Santa-Maria  dei 
Miracoli,  et  enfin  de  la  petite  chapelle  Émilienne  de  l'île  de 
Murano  (fig.  1277),  par  le  grand  artiste  San-Micheli  :  exemple 


I;ig.  1276.  —  Eglise  Saint-François,  a  IM-rouse. 
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intéressant  d'une  voûte  sphérique  sur  pendentifs  disposés  aux 
angles  d'un  plan  hexagonal  régulier. 

En  France,  après  les    guerres  d'Italie,  depuis   Louis  XII  et 

François  Ier,  ce  fut 
longtemps  l'Italie 
qui  fut  l'inspi- 
ratrice des  arts. 
L'église  française 
se  modela  dans 
une  certaine  me- 
sure sur  l'église 
italienne  de  la 
Renaissance,  dans 
les  façades  sur- 
tout. La  façade  cé- 
lèbre, et  à  mon 
avis  surfaite,  de 
Saint-Gervais  est 
un  exemple  bien 
connu  de  ce  genre 
de  composition. 
Mais  ce  n'est  là 
qu'une  façade  ra- 
joutée à  un  ancien 
édifice,  et  l'on  n'y  peut  chercher  l'architecture  religieuse  com- 
plète. Au  surplus,  l'époque  de  la  Renaissance  française  construisit 
peu  d'églises  entières;  elle  acheva  d'anciennes  églises,  comme  la 
cathédrale  de  Tours,  Saint-Michel  de  Dijon  (fig.  1278)  dont  la 
façade  est  si  intéressante,  l'église  célèbre  de  Gisors,  et  des 
monuments  moins  importants,    mais   toujours  exquis,  et  qui 


Fig.  1277. 


T 7- 

Chapelle  limilienne,  île  de  Murano. 
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toujours  sont  une  fête  pour  les  yeux,  tels  que  la  chapelle 
d'Écouen,  celle  de  Valmont,  etc.,  ou  encore  la  chapelle  d'Anet 
dont  vous  voyez  la  façade  dans  la  cour  de  votre  École  des 
Beaux-Arts. 

Mais  lorsque  l'architecture  française  eut  à  composer  de  toutes 
pièces  une  église,  elle  le  fit 
tout  autrement  que  l'architec- 
ture italienne.  La  France,  vous 
ai-je  dit,  est  en  général  un  pays 
de  pierre  calcaire;  pendant 
plusieurs  siècles  ses  monu- 
ments religieux  étaient  con- 
struits en  pierres  de  taille  : 
cette  tradition  fut  conservée. 
Les  églises  françaises  furent 
donc  construites  en  pierre; 
elles  furent  aussi  voûtées  en 
pierre;  on  n'y  voit  pas  en 
général  la  voûte  italienne  en 
briques,  avec  ses  enduits,  ses 
stucs  ou  ses  peintures  ;  mais 
ce  n'est  plus  d'autre  part  la 
voûte  à  arcs  indépendants  et  à  remplissages  du  Moyen-âge.  La 
voûte  stéréotomique  la  remplace  et  arrive  à  un  très  haut  degré 
d'habileté,  parfois  au  tour  de  force  de  l'art  du  trait. 

La  voûte  stéréotomique  se  prête  à  la  disposition  en  berceau, 
et  de  là  quelques  exemples  d'églises  ainsi  voûtées,  avec  toute- 
fois des  fenêtres  en  pénétration  pour  éclairer  les  voûtes.  Par 
exemple,  la  nef  très  remarquable  de  l'église  du  Val-dc-Grâce  est 
ainsi  étudiée.  Elle  se  prête  aussi  à  la  disposition  des  poussées 
localisées,   et  il  y   en  a    de    nombreux    exemples.    Seulement, 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  — III.  36 


Rg,  1278.  —  Église  Saint-Michel  Je  Dijon. 
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comme  la  composition  traditionnelle  des  églises  comportait  des 
travées  étroites  par  rapport  à  l'ouverture  de  la  nef,  des  voûtes 
d'arête  auraient  été  très  barlongues.  Cela  est  sans  inconvénient 
avec  les  voûtes  sur  arcs  indépendants  du  Moyen-âge;  ce  serait 
une  difficulté  d'appareil  pour  la  voûte  stéréotomique.  Aussi  le 
plus  souvent,  au  lieu  de  la  voûte  d'arête,  a-t-on  disposé  de 
préférence  des  pénétrations,  dont  vous  voyez  des  exemples 
notamment  à  la  nef  de  l'église  des  Invalides,  à  Saint-Roch,  à 
Saint-Sulpice. 

Mais  alors,  la  voûte  ayant  ses  poussées  localisées,  le  problème 
se  posait  le  même  qu'au  Moyen-âge;  à  moins  d'interposer  des 
piliers  énormes  entre  la  nef  et  les  bas  côtés,  il  fallait  donc  aller 
chercher  les  résistances  à  l'extérieur  ?  Sans  doute,  et  si  vous 
voulez  bien  y  regarder,  vous  retrouverez  dans  ces  églises  les 
contreforts  et  les  arcs-boutants.  Et  voyez  une  fois  encore  com- 
bien les  nécessités  de  la  construction,  en  livrant  tout  naturel- 
lement les  mêmes  solutions  pour  les  mêmes  problèmes,  unifient 
l'architecture.  Certes,  à  l'époque  où  l'on  construisait  Saint-Roch 
ou  Saint-Sulpice,  on  ne  cherchait  nullement  des  inspirations 
dans  l'art  du  Moyen-âge.  Mais  au  xvne  siècle,  les  voûtes 
poussent  comme  au  xinc,  et  si  ces  poussées  sont  localisées 
sur  des  points  déterminés,  à  ces  points  il  faut  des  résistances;  et 
si  ces  résistances  ne  peuvent  être  intérieures,  il  faut  les  deman- 
der à  l'étaiement.  Et  voilà  comment,  entre  les  nefs  de  Saint- 
Ouen  ou  celles  de  Saint-Roch,  avec  des  différences  extrêmes 
dans  l'étude  et  le  style,  il  y  a  toujours  la  composition  qui  s'im- 
pose la  même,  et  qui  a  pour  moyen  l'arc-boutant. 

Seulement  l'arc-boutant  perd  l'apparence  de  l'étaiement  pour 
prendre  plutôt  celle  de  l'épaulement.  C'est  peut-être  à  la  petite 
église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  que  vous  trouverez,  à 
Paris,  l'exemple  le  plus  caractéristique  de  cette  disposition 
(fig.  1279). 
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Vous  vous  rappelez  que  l'arc-boutant  du  Moyen-âge  contre- 
bute  les  piliers  de  la  nef  en  un  point  unique,  dont  la  détermina- 
tion est  assez  délicate;  quelques-uns  les  pénétrent  trop  bas, 
d'autres  trop  haut,  d'autres  enfin  ont  été  doublés  par  superpo- 
sition, afin  d'embrasser  une  plus  grande  hauteur  de  contact  et 
d'offrir  ainsi  une  sécurité  complète,  quel  que  fût  le  point  de 


Fig.  1279.  —  Église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  à  Paris. 

passage  de  la  résultante  des  poussées.  A  Saint-Nicolas,  et  dans 
les  autres  églises  similaires,  l'arc-boutant  proprement  dit  est 
descendu  beaucoup  plus  bas,  très  évidemment  au-dessous  du 
point  critique,  et  est  surmonté  d'un  mur  d'épaulement  dont  le 
contact  avec  le  pilier  de  la  nef  embrasse  toute  la  hauteur  de  son 
mur;  la  forme  de  cet  épaulement  enveloppe  nécessairement  la 
courbe  des  résultantes.  Si  la  construction  est  plus  lourde,  on  ne 
peut  contester  qu'elle  soit  rationnelle  et  serre  de  prés  la  solu- 
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tion  théorique  de  la  résistance  aux  poussées.  Saint-Roch,  Saint- 
Sulpice  présentent  de  même  des  arcs-boutant  ainsi  tracés;  vous 
les  trouverez  encore  à  la  chapelle  de  Versailles  (fig.   1280  et 

1281).  Je  pourrais  multiplier  ces 
exemples.  On  pourrait  dire  assez 
justement   que  l'arc-boutant  est  ici 


Fig.  1280.  ■ 
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■  Chapelle  de  Versailles. 
Plan. 


Fig.  1281.  —  Chapelle  de  Versailles. 
Coupe  transversale. 


plutôt  un  contrefort  qui  s'élargit  assez  par  le  bas  pour  pouvoir, 
au  moyen  d'un  arc,  enjamber  la  portée  des  bas  côtés. 

En  général,  ces  églises  françaises  modernes,   tout  en  étant 
composées  comme  celles  du  Moyen-âge,  s'en   distinguent  non 
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seulement  par  le  style,  mais  par  les  proportions  générales.  Les 
points  d'appui  intérieurs  sont  plus  épais,  la  hauteur  est  moins 
grande;  de  simples  fenêtres  se  substituent  aux  grandes  verrières, 
la  tendance  n'est  plus  l'élimination  de  la  matière,  mais  plutôt 
l'aspect  de  stabilité.  L'effet  des  voûtes  appareillées,  et  générale- 
ment en  berceau  avec  pénétrations,  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  celui  des  voûtes  portées  par  des  arcs.  C'est  un  autre  art, 
suivant  la  loi  éternelle  des  transformations.  Les  combles  sont, 
en  général,  comme  ceux  du  Moyen-âge,  indépendants  et  assis 
au-dessus  des  voûtes;  les  clochers  prennent  moins  d'impor- 
tance, et  se  terminent  par  des  toitures  plates  ou  des  terrasses  et 
non  plus  par  des  flèches  aiguës.  Les  façades  sont  en  général 
conçues  comme  en  Italie  avec  deux  ordres  superposés;  celle 
de  Saint-Roch  à  Paris  peut  être  considérée  comme  un  type, 
sinon  comme  un  modèle,  de  ce  genre  de  compositions. 
Quelques-unes  cependant,  comme  Saint-Sulpice,  consistent  en 
un  frontispice  entre  deux  tours;  il  faut  reconnaître  que  cette 
façade,  intéressante  par  son  étude,  notamment  en  ce  qui  concerne 
le  portique  dorique  du  rez-de-chaussée,  n'est  nullement  la 
façade  de  l'église  qu'elle  cache  plutôt  qu'elle  ne  la  signale.  C'est 
plutôt  sur  les  faces  latérales,  aux  extrémités  du  transept,  que 
l'église  se  traduit  par  des  façades  d'une  composition  appropriée. 
Mais  je  le  répète,  nous  ne  trouvons  plus  'ici  les  données  tra- 
ditionnelles qui  firent  l'unité  des  églises  du  Moyen-âge.  La  com- 
position personnelle  s'affranchit  de  la  discipline  et  se  soustrait  à 
la  théorie. 

En  France  comme  en  Italie,  et  en  souvenir  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  il  a  été  fait  d'assez  nombreuses  églises  à  coupoles.  En 
général,  ces  coupoles  sont  à  l'intersection  de  la  nef  et  du  tran- 
sept, et  n'excèdent  pas  la  largeur  de  la  nef.  Mais  tandis  que 
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l'architecture  italienne,  s'inspirant  plus  directement  de  l'antiquité, 
faisait  en  général  reposer  la  couverture  de  ses  coupoles  sur  une 
voûte,  l'architecture  française,  fidèle  à  un  mode  de  construction 
éprouvé,  recouvrit  ses  voûtes  circulaires  d'un  comble  en  char- 
pente, de  même  que  ses  voûtes  de  nefs  sont  surmontées  d'un 

comble  indépendant.  Seulement, 
à  moins  d'une  hauteur  excessive, 
le  comble  ne  pouvait  ici  être  re- 
levé à  un  niveau  supérieur  à  celui 
des  voûtes;  il  n'y  a  donc  pas  d'en- 
traits  horizontaux  à  sa  base.  Au 
surplus,  un  assemblage  de  fermes 
concentriques  sur  plan  circulaire 
n'a  pas  besoin  d'entraits,  puisque 
la  poussée  des  fermes  peut  aussi 
bien  être  neutralisée  par  une  cein- 
ture indéformable  à  la  base  du 
comble. 

La  silhouette  extérieure  de 
nos  coupoles  résulte  donc  de  la 
combinaison  d'un  ouvrage  en 
charpente,  souvent  remarquable. 
Il  y  en  a  de  relativement  mo- 
destes, d'un  profil  cependant  très 
intéressant,  par  exemple  la  Sorbonne;  d'autres  plus  simples, 
comme  Saint-Paul  à  Paris  ou  l'église  Notre-Dame  de  Versailles; 
parmi  les  plus  belles  il  me  suffira  de  vous  citer  le  Val-de-Grâce 
et  les  Invalides,  dont  le  caractère  commun  est  de  demander  de 
riches  éléments  de  silhouette  décorative  à  l'emploi  combiné  de 
la  charpente  et  de  la  plomberie,  dont  la  décoration  a  surtout 
été  portée  à  une  grande  richesse  à  la  coupole  des  Invalides 
(fig.  1282,  1283  et  1284). 


Fig.  1282.  —  Coupole  des  Invalides.  Plan. 
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Élevées  sur  le  vide  annulaire  d'une  voûte  en  pendentifs,  ces 
coupoles  sont  circulaires.  Mais  celle  des  Invalides  présente  une 
disposition  toute  particulière  et  très  intéressante  comme  expres- 
sion extérieure  de  la  composition.  Quatre  groupes  de  piliers 
principaux  et  quatre  groupes  de  nervures  sur  le  comble  pro- 
longent les  piliers  des  pendentifs,  et  conservent  à  cette  coupole 
circulaire  une  division  en  quatre  parties,  correspondant  aux 
quatre  grandes  ouvertures  des  nefs.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ailleurs 
de  vous  signaler  la  belle  silhouette  et  le  noble  caractère  de  ces 
beaux  monuments.  Le  Val-de-Grâce  et  les  Invalides  comptent 
pour  beaucoup  dans  l'aspect  général  de  Paris. 

Plus  tard,  dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  il  fut  fait 
avec  l'église  Sainte-Geneviève  —  aujourd'hui  le  Panthéon  — 
une  tentative  très  intéressante,  mais  très  personnelle,  dont  la 
tendance  est  assez  analogue  à  celle  de  l'architecture  de  la  fin  du 
Moyen-âge  :  l'affirmation  de  l'excessive  habileté.  Autrefois» 
l'excès  avec  les  éléments  du  Moyen-âge;  ici  l'excès  avec  les 
éléments  modernes  de  la  coupe  des  pierres.  Sainte-Geneviève 
(fig.  1285  à  1287)  n'était  en  effet  réalisable  que  par  un  prodige 
d'habileté  heureuse  :  c'est  donc  le  même  esprit,  la  même  témérité 
qu'à  Beauvais  par  exemple. 

Il  semble  en  effet  que  Soufflot  ait  voulu  accumuler  les  diffi- 
cultés. Sa  coupole  reposait  sur  des  points  d'appui  tellement 
réduits  au  minimum  qu'il  a  fallu  les  renforcer;  tandis  que  les 
coupoles  du  Val-de-Grâce  ou  des  Invalides  s'appuient  tout 
bonnement  sur  un  mur  circulaire  reçu  tout  bonnement  par 
l'ouverture  du  pendentif,  ici  l'architecte  a  voulu  entourer  sa  cou- 
pole d'un  portique  en  porte-à-faux,  qu'il  a  fallu  soutenir  par  des 
arriére-pendentifs  invisibles,  et  bien  autrement  formidables  que 
ceux  qu'on  voit  (fig.  1286).  Les  nefs  elles-mêmes  sont  voûtées 
en  coupoles  sur  pendentifs,  et  les  pendentifs  se  reportent  sur  de 
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simples  colonnes  par  l'intermédiaire  d'un  petit  pilier  d'attique 
qui  ne  résiste  que  par  un  miracle  d'équilibre  aux  actions 
diverses  qu'il  subit.  Il  en  résulte  un  aspect  de  hardiesse  extrême, 
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Fig.  1285.  —  Pantbéqo  île  Paris.  Plan. 


et  j'ajoute,  une  élégance  raffinée  dans  les  proportions.  Mais, 
chose  singulière  et  rare,  tandis  que  le  plus  souvent  ce  sont  les 
ignorants  qui  s'effraient  de  hardiesses  apparentes,  qui  ne  sont 
pas  en  réalité  hardies,  ici  plus  on  sait  et  plus  on  est  effrayé. 
L'exécution  est  irréprochable  et  cela  rassure  un  peu,   puis  en 
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Fig.  1286.  —  Le  Panthéon  de  Paris.  Coupe  transversale. 
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somme  la  preuve  faite  par  plus  d'un  siècle  de  durée,  après  tou- 
tefois que  les  piliers  eurent  été  renforcés.  Mais  n'importe,  et  je 
ne  comprends  pas,  je  l'avoue,  comment  un  architecte  a  pu  se 
lancer  dans  des  périls  aussi  redoutables.  Un  tel  courage  est  de 
la  témérité,  et  ne  s'explique  que  par 
l'ambition  du  tour  de  force,  la  passion 
d'arriver  aux  dernières  limites  de 
l'habileté  permise.  Un  rien  de  plus, 
on  entrerait  dans  l'impossible  :  mieux 
vaut  en  rester  plus  distant. 

Le  plan  de  l'église  Sainte-Geneviève 
est  inspiré  de  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome  en  ce  que  là  aussi  la  coupole 
est  plus  large  que  la  nef;  une  dispo- 
sition ingénieuse  reporte  les  bas 
côtés  au  delà  du  pilier  du  pendentif 
par  la  saillie  de  colonnes  qui  portent 
les  arcs-doubleaux  des  pendentifs  des 
nefs.  La  coupole  est  en  pierre,  avec 
trois  voûtes  enveloppées  l'une  dans 
l'autre  (fig.  1287).  Sauf  les  combles 
des  nefs,  tout  est  conçu  au  point  de 
vue  unique  de  la  pierre  de  taille,  très 
remarquablement  employée. 

Cette  conception  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  de  Saint-Paul  de  Londres  (fig.  1288,  1289, 
1290  et  1291),  vaste  édifice  d'une  grande  valeur,  qu'on  peut 
bien  associer  à  l'étude  des  églises  catholiques,  car  il  n'en 
diffère  pas.  Là  aussi  la  coupole  est  plus  large  que  les  bas  côtés, 
qu'elle  reçoit  par  l'intermédiaire  de  grands  exèdres  demi- 
circulaires  ouverts  sous  la  retombée  des  pendentifs.  La  coupole 


Fig.  1287.  —  Panthéon  de  Paris. 
Construction. 
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présente  une  particularité  d'étude  remarquable  :  le  mur-tambour, 
au  lieu  d'être  cylindrique,  est  conique  :  la  voûte  demi-sphérique 
supérieure  est  donc  d'un  plus  petit  diamètre  que  l'ouverture 
circulaire  des  pendentifs.  En  réalité,  il  faut  être  prévenu  de 
cette  particularité  pour  s'en  apercevoir.   L'étude  intérieure  est 

d'un  beau  caractère,  très  ferme 
et  sobre.  A  l'extérieur,  le  mo- 
nument présente  ce  caractère 
étrange    d'offrir    sur    tout    son 
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Fie.  1288.  —  Église  Saint-Paul  de  Londres. 
Plan. 


Fig.  1289.  —  Église  Saint-Paul  de  Londres. 
Coupe  transversale. 


pourtour  une  architecture  à  deux  étages,  comme  un  palais  qui 
aurait  un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage  :  disposition 
évidemment  contradictoire  avec  l'expression  logique  d'une 
église  qui  a  une  nef  et  des  bas  côtés. 

Parmi  les  églises  à  coupoles,  outre  la  Sainte  de  Venise,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  il  convient  de  citer  celle  de  la  Superga  à 
Turin,  puis  de  nombreuses  églises  italiennes,  espagnoles,  etc. 
Je  ne  saurais  vous  les  décrire  sans  tomber  dans  des  redites 
inutiles. 
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CHAPITRE    XX 
ÉGLISES    MODERNES    DE    PARIS 


SOMMAIRE.  —  Saint-Gervais.  —  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  — 
Le  Val-de-Grâce.  —  Les  Invalides.  —  Chapelle  du  Palais  de  Ver- 
sailles. —  Notre-Dame-des-  Victoires.  —  Saint-Roch.  —  Saint-Paul. 
—  Saint-Sulpice. 

;  Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  églises  du  Moyen-âge,  je  désire 
vous  donner  quelques  indications  sur  les  églises  modernes  que 
vous  pouvez  voir  à  Paris. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  façade  de  Saint-Gervais 
(fig.  1292  et  1293).  Cette  façade  a  été  longtemps  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre  :  c'était  bien  exagéré.  Sans  doute  l'étude 
des  ordres  superposés  est  habile,  mais  encore  n'arrive-t-elle 
pas  à  masquer  le  défaut  des  saillies  trop  grandes  des  groupes 
profilants,  qui  imposent  ainsi  aux  corniches  rampantes  des  sur- 
plombs excessifs.  Il  y  a  plutôt  là  des  détails  intéressants  qu'une 
composition  artistique,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'architecte  qui  a  placé  devant  l'église  de  Saint-Gervais  ce  fron- 
tispice d'un  tout  autre  caractère. 

Car,  —  et  je  désire  que  nous  nous  entendions  bien  —  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  lui  reproche.  A  une  église  qui  manquait  de 
façade,  de  Brosse  a  fait  une  façade  de  son  temps  et  non  un 
pastiche  de  l'époque  de  l'église  :   il  a  bien  fait  :    il  a  lait  tout 
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naturellement  ce  qu'on  faisait  à  toute  époque  :  de  l'architecture 
de  son  temps.  De  même  vous  voyez  des  façades  gothiques 
devant  des  églises  romanes  en  tout  ou  en  partie,  ne  fût-ce  que 
Notre-Dame.  Dans  un  intérieur  même,  chaque  époque  de  tra- 
vaux marque  son  empreinte. 

Mais  cette  adaptation  d'un  style  nouveau  peut  et  doit  res- 
pecter la  composition  :  go- 
thique ou  renaissance,  une  fa- 
çade est  toujours  une  façade, 
c'est-à-dire  la  paroi  principale 
d'un    monument    qui    a    des 


Fig.  1292.  —  Église  Saint-Gervais- 
Saint-Protais,  à  Paris.  Plan. 


Fig.  1295.  —  Église  Saint-Gervais-Saint-Protais, 
à   Paris.  Façade. 


dimensions  de  largeur  et  de  hauteur.  Si  telle  église  a  par 
exemple  25  métrés  de  hauteur  à  son  faîte,  et  que,  pour  je  ne 
sais  quelle  harmonie  de  proportions  voulues  a  priori,  on  lui 
dispose  une  façade  qui  s'élèvera  à  30  ou  35  métrés  —  ou  qui 
débordera  en  largeur  la  largeur  de  l'édifice  —  ce  n'est  plus 
une  façade  :  c'est  un  décor,  un  frontispice,  quelque  chose 
d'étranger  au  monument  :  il  n'y  a  même  plus  de  monument. 
Voilà  le  très  grave  défaut  de  cette  composition,  qui  malheureu- 
sement a  fait  école,  à  cause  même  de  la  valeur  de  son  étude.  A 
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Saint-Gervais,  ce  n'était  du  moins  qu'une  adjonction  :  on  s'en 
est  autorisé  plus  tard  pour  faire  des  églises  qui  d'un  seul  jet 
venaient  au  monde  avec  ces  déformations.  Et  ce  fut,  il  faut  le 
dire,  une  des  plus  grandes  erreurs  de  l'architecture  moderne. 

L'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  que  je  vous  ai  citée 
comme  exemple  nettement  caractérisé  de  l'arc-boutant  moderne, 
vaudrait  pour  cela  seul  votre  étude.  Cette  modeste  église  est  d'ail- 
leurs harmonieuse  dans  sa  simplicité  pauvre  et  dans  sa  parfaite 
unité  intérieure.  Les  arcs-boutants  du  chœur  y  sont  disposés 
comme  à  la  cathédrale  du  Mans,  en  double  à  chaque  pilier, 
moyennant  un  angle  aigu  entre  eux.  Il  en  résulte  un  encombre- 
ment plus  sensible  encore  qu'au  Mans,  parce  qu'ici  le  contact  de 
l'arc-boutant  et  du  pilier  étant  beaucoup  plus  prolongé,  l'angle 
dièdre  formé  par  la  rencontre  des  deux  arcs-boutants  se  prolonge 
lui-même  sur  une  plus  grande  hauteur. 

Vous  verrez  en  passant  la  jolie  porte  latérale  sur  la  rue  des 
Bernardins,  et  quelques  monuments  intéressants  à  l'intérieur, 
entre  autres  le  tombeau  de  Lebrun  et  de  sa  mère. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  Val-de-Grâce  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu.  Cependant,  remarquez-y  le  grand  effet  que  produit  une 
façade  d'église  au  fond  d'une  cour  d'honneur  (fig.  1294  et  1295). 
Si  elle  y  perd  l'isolement  des  façades  latérales,  d'autre  part  cette 
introduction  à  l'église  éloignée  de  la  voie  publique  répond  à  un 
désir  qu'on  a  toujours  éprouvé,  soit  que  l'église  fût  précédée 
d'une  cour  spéciale  comme  Sainte-Sophie,  Saint-Clément,  Saint- 
Ambroise  de  Milan,  soit  qu'une  place  spéciale  le  précédât, 
comme  faisait  autrefois  les  parvis  de  nos  anciennes  cathé- 
drales, ou  comme  fait  pour  Saint-Pierre  de  Rome  sa  magnifique 
colonnade. 

D'ailleurs,  je  le  répète,  le  Val-de-Grâce  est  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  française  :  c'est  même  pour 
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cela  que  je  n'ai  plus  rien  à  vous  en  dire,  ayant  eu  trop  souvent 
à  vous  le  citer. 

Je  ne  veux  pas  séparer  les 
Invalides  du  Val-de-<jrâce,  car 
ce  sont  certainement  les  deux 
monuments  les  plus  remar- 
quables que  puisse  vous  offrir 
l'étude  de  l'architecture  reli- 
gieuse moderne  à  Paris. 


Fig.  1294.  —  Église  du  V;il-de-Grâce.  Plan. 

I,  chapelle  Sainte-Anne.  —  2,  chapelle  du  Saint-Sacrement. 
—  3,  cheeur  des  religieuses. — 4,4, sacristies. 


Fig.  1295. 


Façade  du  Yal-de-Gràce, 
à  Paris. 


La  composition  de  l'église  ou  chapelle  des  Invalides  est 
unique.  La  coupole,  si  importante,  qui  constitue  une  des 
silhouettes  les  plus  marquées  de  l'aspect  général  de  Paris,  qui 
est  le  centre  auquel  rayonnent  les  larges  et  belles  avenues  qui 
convergent  à  la  place  Vauban,  cette  coupole  ne  fait  pour  ainsi 
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dire  pas  partie  de  l'église.  L'église, 
vaste,  claire,  d'une  simplicité  militaire 
(fig.  1296),  a  sa  nef  et  ses  bas  côtés, 
puis  son  autel  ;  les  bas  côtés  sont  sur- 
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montés  de  tribunes,  d'autant  plus  jus- 
tifiées ici  que  les  invalides  étaient 
répartis  en.  plusieurs  étages,  et  qu'il 
était  nécessaire  de  ne  pas  faire  des- 
cendre inutilement  jusqu'au  rez-de- 
chaussée  des  mutilés  pour  qui  c'eût 
été  une  pénible  corvée.  La  voûte  est 
éclairée  par  des  pénétrations.  Cette 
église  n'a  pas  de  façade  au  sens  ordi- 
naire de  façade  d'église;  mais  elle 
motive  dans  les  deux  étages  de  por- 
tiques de  la  cour  d'honneur  un  pavil- 
lon central  plus  décoré  que  l'ensemble 
austère  de  cette  grande  cour. 

Puis,  au  delà  de  l'église,  la  coupole, 
monument  grandiose  à  elle  seule, 
était  destinée  à  recevoir  les  sépultures 
ou  tout  au  moins  les  cénotaphes   des 
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plus  illustres  généraux.  Là,  plus  rien  de  la  simplicité  énergique 
de  l'église  :  le  monument  devient  pompeux  et  triomphal.  Ses 
proportions  monumentales,  sa  belle  décoration,  ses  pavements 
de  marbre  en  font  comme  un  Panthéon  militaire.  Puis,  au 
centre  on  a  pratiqué  une  sorte  de  crypte  ouverte  où  est  placé  le 
tombeau  de  Napoléon  Ier.  Chose  remarquable,  ce  changement 
si  grave  apporté  à  l'aspect  d'un  monument  comme  la  coupole 
des  Invalides  ne  l'a  pas  dénaturé. 

Les  façades  sont  certainement  une  des  plus  belles  expressions 
de  l'architecture  du  règne  de  Louis  XIV,  avec  leur  composition 
très  nette  du  grand  ensemble  carré  qui  s'élève  juqu'au-dessus 
des  pendentifs,  et  que  surmonte  la  coupole  elle-même  avec  son 
élégance  et  sa  grandeur. 

Mais,  j'insiste  sur  ce  point,  cette  coupole  n'est  pas  comme 
toutes  les  autres  le  centre  d'une  église  à  la  rencontre  des  nefs. 
C'est  un  centre  aussi,  mais  d'un  monument  complet  par  lui- 
même,  avec  ses  quatre  bras  et  ses  quatre  chapelles  diagonales, 
avec  ses  monuments  glorieux  à  la  mémoire  des  guerriers 
illustres  :  grande  pensée  d'avoir  placé  cette  apothéose  à  l'extré- 
mité et  comme  au  sommet  de  l'église  des  vieux  soldats  et  des 
vieux  officiers. 

Et  puisque  nous  avons  quitté  momentanément  l'église  parois- 
siale, poussons  la  digression  jusqu'à  Versailles.  La  chapelle  du 
Palais  nous  y  convie.  Je  vous  en  ai  d'ailleurs  déjà  entretenus. 
(V.  plus  haut,  vol.  I,  fîg.  56  et  217,  et  III,  1280,  1281). 

Le  programme  n'est  ici  qu'une  chapelle  :  un  seul  autel,  une 
seule  assistance;  mais  assistance  royale,  à  une  époque  où  la 
Royauté  avait  d'elle-même  une  idée  très  grande.  Cette  chapelle 
est  aussi  à  deux  niveaux;  mais  c'est  le  premier  étage  qui  est  ici 
l'étage  noble,  car  c'est  l'étage  de  plain-pied  avec  les  apparte- 
ments du  roi.  C'est  dans  une  tribune  de  tace,  ouvrant  sur  la 
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grande  antichambre  des  appartements  royaux  que  le  roi  et  sa 
famille  assistent  aux  offices;  les  plus  grands  seigneurs  se  répar- 
tissent dans  les  tribunes  latérales;  la  nef  et  les  bas  côtés  du  rez- 
de-chaussée  reçoivent  le  personnel  de  la  cour  et  du  château  en 
général. 

Et  voyez  à  ce  sujet  ce  qu'est  en  architecture  l'intelligence  du 
programme  exprimée  dans  une  composition.  Tandis  que  aux 
Invalides,  comme  dans  toutes  les  églises  à  tribunes,  les  tribunes 
n'ont  qu'une  proportion  secondaire  par  rapport  aux  bas  côtés,  à 
Versailles  les  tribunes  dominent  de  leur  majesté  tout  le  rez- 
de-chaussée  qui,  tout  monumental  qu'il  est,  n'apparaît  que 
comme  une  sorte  de  soubassement  en  comparaison  de  la  grande 
et  noble  colonnade  de  l'étage  royal.  La  proportion  est  analogue 
à  celle  que  Gabriel  donnera  plus  tard  à  ses  monuments  de  la 
Place  de  la  Concorde. 

Les  colonnades  latérales  reçoivent  au-dessus  de  la  nef  centrale 
une  voûte  en  berceau  décorée  de  peintures  et  éclairée  à  sa  partie 
inférieure  par  les  grandes  pénétrations  des  fenêtres  d'attique  ;  la 
chapelle  est  donc  éclairée  à  trois  niveaux  :  au  rez-de-chaussée 
sous  les  tribunes;  au  premier  étage  par  les  grandes  fenêtres  des 
tribunes  ;  enfin  à  la  naissance  de  la  voûte.  La  stabilité  de  la 
construction  est  assurée  par  la  résistance  des  contreforts  en 
forme  de  pilastres  qui  épaulent  directement  les  plafonds  appa- 
reillés des  tribunes  et  sont  utilement  chargés  par  les  retombées 
des  arcs-boutants  qui  étayent  les  piédroits  des  pénétrations  de  la 
grande  voûte.  Comme  toujours,  la  charpente  du  comble  est 
indépendante  et  sans  poussée.  La  construction  de  ce  monument 
est  donc  très  bien  conçue,  et  si  de  nos  jours  il  a  fallu  y  faire 
des  réparations  importantes,  ce  n'est  pas  à, cause  d'une  défec- 
tuosité organique,  mais  parce  qu'on  avait  négligé  de  couvrir  en 
plomb  les  saillies  de  corniches.  Ce  complément  est  aujourd'hui 
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réalisé,  et  rien  ne  s'oppose  plus  à  une  très  longue  durée  de  la 
chapelle  de  Versailles. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  décrire  la  richesse  et  la  valeur  artis- 
tique de  cet  ensemble  où  tout  est  étudié  de  main  de  maître. 

Intérieur,  extérieur,  tout  mérite  la 
même  admiration.  Versailles  est  une 
mine  inépuisable  d'études,  qu'on  par- 
court trop  rapidement  '•  on  va  dix, 
vingt  fois  à  Versailles,  mais  dix  ou 
vingt  fois  on  y  va  partout  :  limitez- 


Fig.  1297. —  Église  Notre-Dame-des- 
Victoires,  à  Paris.  Plan. 


Fig.  1298.  —  Église  Notre-Dame-des- Victoires,  à  Paris, 
Coupe  sur  le  transept. 


vous  un  jour  à  la  chapelle  :  ce  sera  une  journée  bien  employée. 


Revenons  aux  églises  parisiennes. 

Notre-Dame-des-Victoires  (fig.  1297  et  1298),  autrefois  église 
des  Petits  Pères,  était  l'église  d'un  couvent  important,  et  s'y  ratta- 
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chait  par  ses  dépendances  et  des  communications  intérieures. 
Ce  n'était  pas  une  église  paroissiale  ;  l'importance  du  chœur  et 
son  emplacement  en  arrière  du  maître-autel  sont  des  caractéris- 
tiques de  l'église  monacale. 

A  l'intérieur,  il  n'y  a  pas  de  bas  côtés  :  seulement  une  nef, 
et  des  chapelles  latérales  assez  profondes,  communiquant  entre 
elles.  Toutefois  la  première  travée  de  chaque  côté  n'est  pas  dis- 
posée en  chapelle.  Ce  sont  des  vestibules  secondaires  permettant 
en  façade  les  deux  portes  latérales  de  chaque  côté  de  la  grande 
porte. 

La  nef  est  voûtée  en  berceau  avec  pénétrations;  en  avant  du 
chœur  un  transept,  nécessairement  assez  court,  est  voûté  en 
pendentifs.  Cela  est  d'une  étude  satisfaisante,  sans  rien  de 
remarquable.  Quant  à  la  façade  composée  de  deux  ordres  super- 
posés, l'ordre  supérieur  y  est  très  élevé  et  écrase  celui  du  rez- 
de-chaussée. 

Cette  église  n'est  en  somme  qu'un  spécimen  d'un  type  très 
commun  à  la  même  époque,  et  que  vous  retrouverez  plus  inté- 
ressant avec  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  surtout  avec  Saint-Roch. 

Saint-Roch  est  en  effet  une  des  plus  intéressantes  parmi  les 
églises  modernes  de  Paris,  par  la  disposition  de  son  plan 
(fig.  1299  et  1300).  On  y  trouve  d'abord  l'église  ordinaire, 
avec  nef,  bas  côtés,  chapelles  latérales,  transept  et  chœur.  Les 
nefs  sont  d'une  étude  distinguée;  la  voûte  divisée  par  des 
arcs-doubleaux,  décorés  de  sculptures  discrètes  et  élégantes,  est 
éclairée  par  de  grandes  pénétrations,  contrebutées  par  les  arcs- 
boutants  que  je  vous  ai  signalés. 

Puis  derrière  le  chœur  s'élève  une  vaste  salle  circulaire, 
comme  un  second  monument  greffé  sur  le  premier,  et  entouré 
lui  aussi  de  bas  côtés  circulaires  se  raccordant  sur  les  deux  dia- 
gonales de  l'église  principale  ;  enfin  une  seconde  coupole,  moins 


5«4 


ELEMENTS    ET   THEORIE    DE    L  ARCHITECTURE 


Fig.    1299.    —    Église   Saint-Roch.   à    Paris.    Plan. 


importante,  s'ouvre 
derrière  la  première; 
il  y  a  donc  en  quelque 
sorte  trois  édifices  suc- 
cessifs, l'un  à  la  suite 
de  l'autre.  Quelle  a  pu 
être  l'origine  de  cette 
disposition  étrange  ? 
Je  l'ignore  :  peut-être 
des  additions  après 
coup,  peut-être  des 
nécessités  particulières 
de  programme.  Il  était 
en  tous  cas  intéressant 
de  vous  signaler  cette 
composition  excep- 
tionnelle. La  façade 
de  Saint-Roch  (fig. 
1301)  est  une  des  plus 
correctement  étudiées 
dans  le  parti  d'ordres 
superposés. 

Saint-  Thomas-  d' A- 
quin  est  assez  ana- 
logue à  Saint-Roch, 
et  comme  façade,  et 
comme  structure,  pro- 
portion et  décoration 
des  nefs,  mais  sans  les 
particularités  du  plan 
général  de  Saint-Roch. 
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Fig.  i;oi.  —  F^lise  Saint-Roch,  à  Paris.  Façade. 
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Une  église  plus  différente  des  autres  est  l'église  Saint-Paul, 
rue  Saint-Antoine  (fig.  1302  et  1303),  exemple  parisien  de  ce 
qu'on  a  appelé  le  style  jésuitique,  c'est-à-dire  tout  simplement 
un  parti  pris  de  décoration  très  riche. 

Extérieurement,  la  façade  principale  de  Saint-Paul  procède  de 
celle  de  Saint-Gervais,  avec 
trois    ordonnances   superpo- 
sées,   tandis    que,    à    Saint- 
Roch, comme  à  Saint-Thomas 


Fig.    1302.    —    Église    Saint- 
Paul-Saint-Louis,  à  Paris. 


Fig.   1303. 


Église  Saint-Paul-Saint-Louis. 
Façade. 


d'Aquin,  il  n'y  en  a  que  deux,  mieux  en  rapport  avec  la  division 
logique  de  l'église  en  une  première  hauteur  correspondant  à  la 
nef  et  aux  bas  côtés,  et  une  seconde  qui  règne  avec  les  voûtes. 
C'est  la  division  classique  des  églises  de  tous  les  temps  :  au  rez- 
de-chaussée,  les  portails  ;  au-dessus,  la  rose  ou  les  grands  arcs 
éclairant  la  voûte  de  la  nef;  enfin  le  comble.  Saint-Paul,  avec 
ses  trois  ordres,  tombe  dans  le  même  contresens  que  Saint- 
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Gervais  :  sa  façade,  étudiée  pour  elle-même  et  non  pour  le 
monument,  le  dépasse  et  ne  se  compose  pas  avec  lui.  Son 
architecture  n'est  pas  d'ailleurs  sans  valeur,  au  contraire  les 
morceaux  d'étude  habile  y  abondent. 

Intérieurement,  cette  église  présente  quelques  dispositions 
assez  particulières.  La  nef  est  voûtée  en  voûtes  d'arête  très 
allongées,  dont  les  travées  sont  séparées  par  des  arcs-doubleaux  ; 
un  entablement  général  forme  la  retombée  des  voûtes,  et  au- 
dessous  de  cet  entablement  s'ouvrent  les  bas  côtés,  peu  élevés, 
et  une  tribune.  Les  bas  côtés  sont  pratiqués  au  moyen  d'ar- 
cades ouvertes  dans  les  piliers-éperons  de  la  nef  et  prennent 
ainsi  l'aspect  de  compartiments  successifs  plutôt  que  d'un  vais- 
seau continu.  Les  tribunes  pourtournent  le  transept.  Tout  cela 
constitue  un  ensemble  un  peu  lourd  mais  intéressant. 

Vous  remarquerez  que  les  églises  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  n'ont  pas  de  tours,  ou  du  moins  que  leurs  tours  très 
peu  importantes  ne  comptent  pas  dans  la  composition  d'en- 
semble. 

Les  tours  reparaissent  comme  élément  monumental  avec 
Saint-Sulpice. 

Tandis  que  Saint-Roch  et  les  églises  similaires  présentent  en 
façade  un  pignon,  plus  ou  moins  heureusement  étudié,  à  Saint- 
Sulpice  la  composition  est  ce  que  nous  avons  vu  à  Notre-Dame, 
à  Reims,  à  Amiens  :  un  grand  frontispice,  en  réalité  un  bâti- 
ment transversal,  épaulé  de  deux  tours,  et  recevant  l'appui  du 
pignon  des  nefs.  Seulement,  à  Saint-Sulpice,  les  tours  sont  reje- 
tées au  delà  des  bas  côtés,  et  dès  lors  nef  et  bas  côtés  ouvrent 
sous  un  très  large  porche  monumental,  surmonté  d'un  portique 
supérieur  qui,  il  faut  bien  le  dire,  est  sans  objet.  Sans  doute,  on 
a  voulu  y  faire  quelque  chose  d'analogue  aux  loges  de  bénédic- 
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tion  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-de-Latran.  Mais,  outre  que  le 
programme  était   un   peu  trop  ambitieux  pour  une  église  qui 

n'est  en  somme  qu'une  pa- 
roisse, les  loges  de  bénédic- 
tion que  je  viens  de  citer  sont 
accessibles  par  de  vastes  esca- 
liers monumentaux  où  les 
processions  et  les  cortèges 
peuvent  se  développer.  A 
Saint-Sulpice,  il  n'y  a  pas 
d'escaliers  suffisants  pour 
autoriser  un  élément  aussi 
monumental  que  le  portique 
du  premier  étage,  du  moins 
actuellement  ;  car  il  résulte 
des  tracés  reproduits  dans 
X  Architecture  française  de 
Blondel  qu'un  escalier  assez 
monumental  était  projeté 
dans  la  tour  de  droite.  On 
y  voit  aussi  la  composition 
initiale  des  tours,  en  partie 
réalisée  dans  celle  de  droite, 
puis  abandonnée.  C'est  cette 
composition  intéressante  que 
je  préfère  vous  montrer  dans 
les  figures  1304  et  1305,  en 
vous  engageant  à  la  comparer  avec  ce  qui  a  été  exécuté. 

Cette  composition  présente  en  tous  cas  au  niveau  de  l'église 
un  porcbe  magnifique,  d'un  caractère  très  monumental.  Les 
tours,  très  écartées,  sont  évidemment  étroites  pour  cette  dis- 
tance, et  paraissent  maigres  pour  l'ensemble. 


PIg.  i;o4. 


Église  Saint-Sulpice,  à  Paris. 
Plan. 
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Fig.   1305.  —  Eglise  Saint-Sulpice,  à  Paris.  fttfade. 
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Laissez-moi,  à  ce  sujet  et  puisque  j'ai  mission  de  vous  parler 
de  théorie,  vous  faire  remarquer  encore  que  le  châtiment  est 
infaillible  lorsqu'on  s'écarte  de  la  vérité  du  programme.  Pour 
cette  église  simplement  paroissiale  l'architecte  s'est  laissé  hanter 
par  le  souvenir  des  grandes  églises  pontificales.  Mais  à  Saint- 
Pierre,  à  Saint-Jean-de-Latran,  à  Sainte-Marie-Majeure,  la  grande 
loge  de  la  bénédiction  au  premier  étage  répond  à  une  nécessité. 
Elle  ne  sert  pas  tous  les  jours  sans  doute,  mais  aux  jours  des 
grandes  fêtes  religieuses  il  s'y  développe  une  pompe  vraiment 
grande,  impressionnante  affirmation  de  puissance.  A  Saint- 
Sulpice,  jamais  personne  n'a  aperçu  quoi  que  ce  fût  ou  qui  que 
ce  fût  pouvant  donner  un  semblant  de  raison  d'être  à  ce  vaste 
portique  du  premier  étage.  C'est  une  belle  inutilité.  Certes  le 
monument,  tel  surtout  qu'il  était  prévu,  est  de  haute  valeur, 
mais  on  y  sent  d'instinct  quelque  chose  comme  une  superféta- 
tion.  L'explication  en  est  là. 

Intérieurement,  l'église  Saint-Sulpice  est,  comme  vous  le 
savez,  une  des  plus  vastes  qui  existent.  Ses  proportions  monu- 
mentales la  rendent  propre  aux  cérémonies  nombreuses,  comme 
les  exige  souvent  le  voisinage  du  plus  important  des  grands 
séminaires  de  France.  Cet  intérieur  est  assurément  d'une  belle 
étude  et  d'une  grande  noblesse  ;  la  disposition  n'a  d'ailleurs  rien 
de  spécial,  et  n'est  autre  que  celle  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  par 
exemple,  sauf  les  dimensions  beaucoup  plus  grandes  de  toutes 
les  parties.  Les  nefs  sont  éclairées  ici  encore  par  de  grandes 
pénétrations  contrebutées  par  des  arcs-boutants  en  épaulement. 
Au  croisement  des  nefs,  suivant  l'usage  presque  constant  des 
églises  modernes,  la  voûte  est  sphérique  sur  pendentifs,  mais 
sans  coupole  relevée. 

Un  élément  original  de  cette  église  est  sa  chapelle  de  la 
Vierge,  elliptique,  avec  une  première  voûte  ouverte  au  sommet, 
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qui  laisse   voir   les  peintures  d'une   seconde  voûte   ellipsoïde. 
C'est,  vous  le  savez,  un  bel  ensemble  décoratif,  riche  et  puissant. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  plus  haut  du  Panthéon,  ou  église  de 
Sainte-Geneviève;  je  n'y  reviendrai  donc  pas,  et  je  négligerai 
quelques  églises  secondaires  telles  que  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas,  Sainte-Élisabeth-du-Temple,  etc. 

Les  diverses  églises  dont  je  viens  de  vous  parler  ont  été 
construites  du  xvie  au  xvtnc  siècle  inclusivement.  Comme  les 
églises  italiennes  modernes,  les  églises  françaises  de  cette 
époque  ont  le  grand  mérite  d'être  de  leur  temps.  L'art  du 
Moyen-âge  avait  accompli  son  évolution,  un  autre  art  lui  avait 
succédé  :  vous  pouvez  être  plus  sensibles  à  l'un  ou  à  l'autre  : 
ne  les  croyez  pas  pourtant  si  différents  qu'un  examen  superficiel 
le  ferait  supposer.  Les  formes  et  les  moyens  sont  très  différents 
en  effet,  mais  non  la  composition  générale. 

Mais  ensuite  s'est  produit  ce  phénomène  nouveau  et  si 
fâcheux  de  l'architecture  rétrospective.  Les  artistes  du  xvme  siècle, 
tout  comme  ceux  du  xine,  parlaient  leur  langue,  faisaient  de 
leur  mieux  avec  leurs  moyens  et  leur  pensée  propre.  On  n'ima- 
ginait pas  alors  que  le  pastiche  archéologique  pût  tenir  lieu  d'ar- 
chitecture. A  la  fin  du  xvme  siècle,  dans  les  églises  kcomme  en 
tout  le  reste,  cette  maladie  jusque  là  inconnue  vint  frapper  l'art 
de  stérilité.  Ce  fut  au  passé  qu'on  demanda  ses  inspirations  : 
non  pas  celles  qu'il  est  légitime  de  lui  demander,  et  qui  ne  sont 
que  l'expérience  acquise,  mais  celles  qui  écartent  l'initiative  et 
la  sincérité.  On  fit  du  romain  d'abord  —  du  moins  ce  qu'on 
croyait  être  du  romain  —  non  parce  qu'une  conception  logique 
aurait  conduit  à  une  identité  d'expressions,  de  construction  et 
de  style,  mais  parce  que  le  programme  fut  de  faire  du  romain  : 
on  tortura  l'église  pour  en  faire  un  temple,  et  l'on  ne  fit  ainsi 
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ni  temple  ni  église.  Saint-Philippe-du-Roule,  Saint-Louis  d'An- 

tin  sont  là  pour  vous  mon- 
trer jusqu'où  peut  déchoir  l'ar- 
chitecture rabaissée  au  pas- 
tiche prémédité. 

Et  rien  à  ce  sujet  n'est 
plus  instructif  que  l'exemple 
de  la  Magdeleine  (fig.  1306, 
1307  et  1308),  précisément 
parce  qu'à  la  Magdeleine  il  y 
a  beaucoup  de  talent.  Église 
ou  Temple  de  la  Gloire 
suivant  les  époques,  église 
aujourd'hui,  ce  monument 
répond  tant  bien  que  mal  aux 
nécessités  du  culte.  Il  manque 
de  chapelles  et  de  sacristies, 
les  circulations  ne  peuvent  s'y 
faire  qu'en  rétrécissant  la  nef, 
mais  enfin  il  assure,  tel  quel, 
le  service  d'une  riche  paroisse. 
Mais  voyons-le  en  architectes. 

A  l'extérieur,  c'est  un 
temple  romain  :  péristyle  en 
avant,  portique  de  chaque 
côté,  péristyle  postérieur.  Le 
péristyle  principal  surtout  est 
beau,  d'une  disposition  mo- 
numentale, et  il  acet  immense 
mérite  de  clore  à  merveille  la 
perspective  de  la  Place  de  la 


0  m  .v  a>  w 

Fig.  1506.  —Église  de  la  Magdeleine,  à  Paris.  Plan. 
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Concorde.  Les  colonnades  sont  belles,  les  plafonds  sont  beaux, 
le  monument  compte  beaucoup  dans  l'aspect  général  de  Paris. 


•Fig.  1307.  —  Église  de  b  Magdeleinc,  à  Paris.  Coupe  transversale. 


Fig.  1308.—  Église  de  la  Mandela  ne,  à  Paris.  Coupe  longitudinale. 
Éléments  et  Théorie  de  l' Architecture.  —  III. 
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Mais  la  volonté  de  faire  un  temple  romain  appelait  les  murs 
sans  fenêtres  de  la  cella;  l'édifice  est  aveugle  ou  du  moins  ne 
peut  être  éclairé  que  par  les  toitures.  Et  tandis  que  extérieure- 
ment on  a  copié  le  temple,  à  l'intérieur  on  a  visé  la  salle  des 
thermes  :  trois  travées  voûtées  sur  plan  carré,  sauf  que,  pour 
les  nécessités  de  l'éclairage,  la  voûte  en  pendentifs  est  substituée 
à  la  voûte  d'arête. 

Je  suis  très  loin  de  contester  la  valeur  d'étude  de  cet  intérieur. 
Mais  enfin  voyez  la  différence  avec  une  salle  de  thermes,  en 
dehors  même  de  la  différence  de  proportions.  Figurez-vous  les 
entablements  limités  aux  colonnes  seules  sous  la  retombée  des 
voûtes;  les  six  tympans  des  trois  travées  évidés  de  grandes 
fenêtres  élevées,  - —  tout  se  motive,  tout  s'explique,  mais  tout 
appelle  un  autre  extérieur.  Comparez  à  cette  évocation  de  la 
salle  des  Thermes  l'intérieur  que  vous  voyez  :  pourquoi  cette 
division  en  travées  que  rien  n'explique,  pourquoi  ces  tympans 
aveugles,  pourquoi  ce  triste  éclairage  du  haut,  pourquoi  cette 
contradiction  entre  le  dedans  et  le  dehors  ?  Parce  que,  a  priori, 
on  a  voulu  enfermer  l'église  dans  le  gabarit  du  temple  antique, 
parce  que  ayant  à  faire  une  église  on  a  voulu  d'abord  faire  un 
temple;  parce  que  à  cette  époque  la  consigne  inflexible  était  de 
faire  du  romain. 

Je  vous  ai  montré  que  Rousseau  fut  le  grand  artisan  de  cette- 
servitude,  en  attendant  que  Chateaubriand  fût  l'inspirateur  d'une 
réaction  qui  ne  fut  qu'un  changement  de  servitude. 

Les  artistes  furent-ils  victimes  ou  complices  ?  Tous  les  deux 
peut-être;  en  tous  cas  ils  suivirent  une  impulsion  dévoyée.  Du 
respect  des  anciens  monuments,  on  conclut  à  leur  imitation 
minutieuse  et  servile.  Cette  abdication  pèse  encore  sur  nous,  et 
la  vérité  est  encore  proscrite.  Journellement,  en  plein  xixe  siècle, 
on    faisait,    on    fait   encore    des  églises   du   xne,  du  xme,  du 
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xive  siècles.  La  mode  remplace  une  imitation  par  une  autre 
imitation,  on  ne  se  dégoûte  d'un  pastiche  que  pour  s'annihiler 
dans  un  autre  pastiche.  On  fait  des  églises  dont  la  date  est  con- 
temporaine, et  dont  la  conception  est  telle  que,  pour  elles,  la 
perfection  serait  de  si  bien  et  si  complètement  copier  que  rien 
ne  pût  révéler  que  ce  monument  a  un  auteur  vivant  et  pensant. 
Efforts  inutiles  d'ailleurs,  car  la  copie  est  morte  en  naissant,  et 
le  poète  a  eu  cent  fois  raison  de  proclamer  il  y  a  bientôt  deux 
mille  ans  que  les  copistes  sont  un  troupeau  d'esclaves! 

Cela  est  triste,  et  cela  ne  doit  pas  durer.  Le  programme 
d'église  est  et  doit  être  un  programme  d'architecture.  De  vail- 
lants efforts  ont  été  faits,  je  le  sais;  mais  il  faut  longtemps 
pour  s'affranchir  de  la  pression  de  tout  un  siècle.  Aux  esprits 
les  plus  hardis  et  les  plus  libres  s'impose  encore  une  servitude 
qui  semble  presque  infrangible.  A  l'architecte  d'une  église  il  est 
défendu  d'être  lui-même. 

Et  c'est  là,  pour  nous,  l'immense  difficulté  de  ce  programme. 
Certes,  la  sujétion  archéologique  pèse  sur  nous  dans  toutes  nos 
œuvres  :  il  semble  que  nous  ne  sachions  plus  être  que  d'adroits 
assembleurs  d'éléments  glanés  dans  les  époques  tqui  nous  ont 
précédés.  Mais  c'est  dans  l'architecture  religieuse  surtout  que  le 
passé  nous  comprime  et  nous  stérilise.  Il  n'est  personne  peut- 
être  qui,  ayant  à  construire  une  église,  ne  se  pose  cette  ques- 
tion étrange  :  «  de  quelle  époque  vais-je  faire  mon  église  ?  » 
Tout  est  licite,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  l'audace  d'être  son  propre 
contemporain. 

Malgré  des  efforts  courageux,  notre  génération  n'a  pas  encore 
triomphé  de  cette  servitude  invétérée.  Mais  il  semble  qu'on  se 
lasse  enfin  du  pastiche.  Soyez  plus  heureux  que  nous,  et  rappe- 
lez-vous que  pour  mériter  cet  affranchissement  il  faut  d'abord 
le  vouloir. 


CHAPITRE    XXI 
ÉDIFICES    RELIGIEUX    NON    CATHOLIQUES 


SOMMAIRE.  —  Les  Mosquées.  —  Les  églises  grecques  ou  russes.  — 
Le  temple  protestant.  —  Absence  d'architecture  propre  au  protestan- 
tisme. 

Les  synagogues. 

Je  voudrais  bien  vous  dire  quelque  chose  de  particulier  à 
propos  des  édifices  religieux  qui  ne  sont  pas  l'église  catholique, 
héritière  de  l'ancienne  église  simplement  chrétienne.  Mais  le  sujet 
est  ici  beaucoup  plus  restreint.  J'y  suis  d'ailleurs  peu  préparé,  je 
le  reconnais. 

Ainsi,  qu'est-ce  au  juste  que  la  mosquée  ?  Le  programme  en 
paraît  très  élastique,  car  les  solutions  en  sont  très  diverses.  Il  y 
a  la  mosquée  conçue  comme  une  salle,  plus  ou  moins  ana- 
logue de  composition  à  l'église  byzantine,  mais  il  y  a  aussi  la 
mosquée  conçue  comme  un  abri  formé  de  piliers  en  quin- 
conce. La  célèbre  mosquée  de  Cordoue  est  un  exemple  bien 
connu  de  cette  disposition  :  une  étendue  couverte  aussi  vaste 
que  possible,  et  un  sanctuaire  consacré  interdit  aux  profanes. 
Même  disposition  se  rencontre  au  Caire  à  la  mosquée  d'Amrou 
qui  comprend  une  avant-cour  et  une  grande  cour  au  centre  de 
la  mosquée,  avec  la  fontaine  des  ablutions  au  milieu.  Cette  cour 
est  entourée  de  larges  portiques  sur  six  rangs  de  colonnades  au 
fond,   trois  et  deux  rangs  sur  les  côtés.  Une  disposition  ana- 
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logue  est  celle  de  la  mosquée  d'El-Moyed,  également  au  Caire 
(fîg.  1309  et  13 10),  qui  présente  cette  particularité  d'une  entrée 
fortifiée.  Et  je  crois  bien  que  ces  mosquées  sont  en  effet  des 
abris,  des  asiles,  où  les  fidèles  entrent,  se  reposent,  dorment 
même,  où  l'on  n'exige  d'eux  que  de  la  tenue  et  du  silence, 
tandis  que  çà  et  là  des  groupes  se  forment  au  centre  desquels 


Fig.  1509.  —  Mosquée  d'El-Moyed,  au  Caire. 

un  prêtre  explique  et  commente  le  Coran.  Comme  architecture, 
c'est  le  portique  multiple,  souvent  très  riche  et  de  grandes  pro- 
portions. 

Mais  il  y  a  aussi  la  mosquée,  plus  analogue  à  l'église,  et  qui 
probablement  s'en  est  inspirée.  Cette  inspiration  est  manifeste  à 
Constantinople,  où  Sainte-Sophie  est  devenue  le  type  de  la 
mosquée.  Il  y  en  a  dans  la  ville  même  plusieurs  reproductions 
monumentales,  celles  d'Achmedt,  de  Bajazid,  et  ce  type  se 
retrouve  dans  les  régions  voisines,  à  Andrinople,  à  Scutari.  Est- 
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ce  donc  une  mosquée  turque,  différente  de  la  mosquée  arabe  ? 
On  pourrait  le  croire,  et  cependant  la  salle  de  mosquée  se 
trouve  aussi  au  Caire.  Je  vous  citerai  comme  exemple  la  mos- 
quée d'Hacen  ou 
Hassan  (fig.  1 3 1 1 
et  13 12),  con- 
struction voûtée, 
où  quatre  bras 
couverts  en  ber- 
ceau forment  une 
sorte  de  croix 
grecque,  mais  où 
la  coupole  cen- 
trale fait  place  à 
un  '  espace  carré 
hypètre.  Au  fond 
est  un  sanctuaire 
fermé  ;  l'entrée  de 
cette  mosquée 
présente  aussi  le 
caractère  de  forti- 
fication. Ces  mo- 
numents, sauf  les 
formes  particu- 
lières à  l'art  arabe, 
rappellent  évi- 
demment la  composition  des  églises  grecques.  Des  exemples 
analogues  existent  aussi  en  Espagne. 

En  général,  si  la  mosquée  n'est  pas  elle-même  composée  de 
bcâtiments  autour  d'une  cour,  elle  est  précédée  d'une  cour  entou- 
rée  de  portiques  où  se  trouve  la  fontaine  des  ablutions.  Cela 


Fig.  13 10.  —  Mosquée  d'El-Moycd,  au  Caire. 
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Fig.  IJII.  —  Mosquée  d'Hassan,  au  Caire. 


nous  reporte  aux  cours  des 
églises  grecques  telles  que 
Sainte-Sophie.  Elle  est  carac- 
térisée aussi  par  ses  minarets, 
variante  du  clocher.  Seule- 
ment, tandis  que  le  clocher 
devant  résister  à  l'ébranle- 
ment des  cloches  doit  être 
une  construction  très  ro- 
buste, le  minaret  qui  n'a 
d'autre  objet  que  d'élever 
à  une  grande  hauteur  le 
muegin,  ou  prêtre  chanteur 
qui  appelle  à  la  prière,  peut 
être  beaucoup  plus  élancé  et 
l'est  en  effet  :  ce  n'est  qu'une 
cage  d'un  étroit  escalier  en 
vis,  atteignant  souvent  à  une 
grande  élégance,  comme 
vous  pouvez  en  juger  par 
une  vue  de  la  pittoresque 
mosquée  de  Kail-Bey,  au 
Caire  (fig.  13 13). 
Je  m'en  voudrais  d'ailleurs 


Fig.  1512.  —  Mosquée  d'Hassan.  Coupe  longitudinale. 
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de  ne  vous  citer  ici  que  des  mosquées  turques  ou  égyptiennes. 
Dans  notre  Algérie,  il  y  en  a  aussi  de  fort  intéressantes,  soit 
qu'elles  restent  encore  consacrées  au  culte  musulman,  soit 
qu'elles  aient  été  affec- 
tées à  d'autres  usages. 
Entre  autres,  je  vous 
montrerai  (fig.  13 14  à 
13 17)  la  mosquée  de 
Djama-cl-Djedidk  Alger, 
non  pas  que  ce  soit 
le  plus  pur  spécimen 
de  l'art  arabe  :  il  se 
trouve  au  contraire 
dans  plusieurs  autres 
mosquées  d'Alger  mê- 
me des  études  bien  plus 
artistiques;  mais  parce 
que  celle-ci  est  peut- 
être  la  plus  complète, 
et  parce  qu'elle  pré- 
sente un  type  de  com- 
position bien  différent 
des  précédents.  Après 
la  mosquée  en  colon- 
nades, après  celle  qui 
rappelle  l'église  grec- 
que, en  voici  une  qui 
nous  reporte  au  plan  de  l'église  basilicale,  avec  nef,  bas  côtés, 
transept.  Ces  différences  correspondent-elles  à  des  nuances 
de  mahométisme,  à  des  variétés  de  sectes,  ou  n'est-ce  sim- 
plement   que    la    conséquence    d'une    liberté   de    composition 


Fig.  1513.  —  Mosquée  de  Kaïl-Bey,  au  dire. 
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Fig.  1315.  —  Mosquée  de  Djama-el-Djedid.  à  Alger.  Façade  postérieure. 
(D'après  les  Archives  des  Monuments  historiques.) 
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laissée    entière   aux  artistes  ?  Je  ne  puis  vous  le  dire,  car    je 

l'ignore. 

Je  vous  signalerai  également,  encore  à 
Alger,  la  mosquée  de  Sidi-Abd-er-Rhaman 
(fig.  13 18,  13 19  et  1320),  dont  le  plan 
général,  assez  irrégulier,  offre  un  exemple 
de  grande  salle  voûtée  en  hexagone  et 
une  disposition  de  fenêtres  en  pénétration 
dans  la  voûte  à  deux  niveaux.  Le  mina- 
ret en  est  assez    élégant,    sans    atteindre 


Fig.  13 16.  —  Mosquée  de  Djama-el-Djedid.  Façade  principale. 
(D'après  les  Archives  des  Monuments  historiques.) 


cependant  aux  finesses  que  nous  avons  vues  au  Caire. 

Au  surplus,  ce  programme  est  trop  loin  de  nous  pour  que 
son  étude  appartienne  à  notre  théorie  de  l'architecture,  sinon 
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par    ses   cléments.  Il   n'est   pas   vraisemblable  que    vous  avez 
jamais  à  vous  exercer  sur  ce  sujet. 

L'église  grecque  ou   russe  n'est  en  somme  que  la  suite  des 


Fig.   15 17.  —  Mosquée  de  Djama-el-Djedid.  Coupe  transversale. 
(D'après  les  Archives  des  Monuments  historiques.) 

églises    byzantines,   mais   ces  dernières  ont  une  richesse  plus 
éclatante  parfois  dans  la  décoration. 

Un  sujet  qui,  au  contraire,  devrait  donner  des  résultats 
très  différents  de  l'église  catholique,  est  le  temple  protestant. 
Mais  à  vrai  dire  le  temple  protestant  n'existe  pas  :  j'entends  par 
là  qu'il  ne  s'est  pas  affirmé  par  une  composition  architecturale 
qui  lui  soit  propre. 
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Les  temples  protestants    ont  en    effet    presque    toujours  été 

installés  dans  d'anciennes  églises 
catholiques,  telles  que,  à  Paris, 
l'Oratoire,  l'Abbaye  de  Panthe- 
mont,  etc.,  que  j'aurais  pu  sans 
paradoxe  ajouter  à  la  nomenclature 
des  églises  de  Paris,  mais  qui  sont 
d'ailleurs  d'un  intérêt  assez  mé- 
diocre. Peut-être  s'est-on  plus 
approché  du  programme  du  temple 
protestant  dans  l'adaptation  de  l'an- 
cienne église  des  Filles  Sainte-Marie 
(fig.     1321    et    1322),    rue  Saint- 


Fig.  13 18.  —  Mosquée  de  Sidi-Abd-er 

Rhaman.  Plan  du  1"  étage. 

(D'après  les  Archives  des  Monuments 

historiques.) 
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Fig.  13 19.  —  Mosquée  de  Sidi-Abd-er-Rhaman.  Façade  latérale. 
(D'après  les  Archives  des  Monuments  historiques.) 
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Antoine,  parce  que  cette  église,  ou  plutôt  cette  chapelle,  était 
circulaire,  et  dés  lors  se  rapproche  davantage  de  la  forme  appro- 
priée au  culte  réformé.  Et,  lorsque  les  constructions  spéciales 
ont   été    faites   pour  cet    objet,    elles   ont   toujours    reproduit 

comme  ensemble  de  composition 
les  églises  catholiques. 

Le  programme  serait  cependant 
tout  autre  :  à  l'église,  il  faut  surtout 
que  les  fidèles  voient  les  offices; 
la  voix  de  l'officiant  peut  parvenir 


Fig.  1320.  —  Mosquée  de  Sidi-Abd-cr-Rhaman,  à  Alger.  Coupe  sur  la  Couba. 
(D'après  les  Archives  des  Monuments  historiques.) 

jusqu'à  l'entrée  de  la  nef,  parce  que  les  paroles  sont  modulées, 
chantées,  et  que  le  chant  porte  plus  loin  que  la  parole.  Pour 
la  prédication,  le  prêtre  se  déplace  et  va  chercher  au  milieu 
de  l'assistance  la  chaire  à  prêcher.  L'effet  de  profondeur  des 
églises  catholiques  est  donc  parfaitement  logique,  il  ajoute  à  la 
solennité  des  cérémonies  faites  pour  être  surtout  vues. 

Le  temple  protestant  n'a  pas  ces  cérémonies  pompeuses  :  la 
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prédication  est  tout,  et  dans  les  anciennes  églises  converties  en 
temples,  la  chaire  est  placée  au  milieu  d'un  des  côtés  de  la  nef. 
Le  chœur  est  sans  objet. 

Au  culte  catholique,  il  faut  donc  l'édifice  profond  et  en  lon- 
gueur; au  culte  protestant  il  faudrait  plutôt  une  salle  carrée  ou 


Fig.  X331.  — Ancienne  église  des  Filles  Sainte-Marie, 

rue  Saint-Antoine.  Temple  protestant. 

Plan. 


Fig.  1522.  —  Ancienne  église  des  Filles 
Sainte-Marie.  Temple  protestant. 

Façade. 


à  peu  prés  :   en  réalité,  une  salle  de  cours  serait  l'expression 
rationnelle  du  temple  protestant. 

Mais  les  clergés  protestants  n'admettraient  pas  cette  analogie; 
ils  veulent  que  leurs  temples  donnent  l'idée  d'un  édifice  religieux, 
et  ils  ont  raison;  mais  une  tradition  séculaire  ayant  consacré 
des  formes  qui  caractérisent  l'église,  ils  craindraient  sans  doute 
qu'on  ne  reconnût  pas  un  édifice  religieux  si  la  composition 
traditionnelle  de  l'église  était  absente.  C'est  une  contradiction  et 
une  timidité.  Le  caractère  religieux  peut  rester  indépendant  de 
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toute  disposition  :  il  est  dans  la  noblesse  des  formes,  dans  la 
sérénité  des  aspects,  dans  l'impression  de  gravité  et  de  durée, 
dans  la  majesté  du  style.  Il  semble  que  la  Réforme,  qui  a  osé 
modifier  le  culte,  aurait  dû  oser  modifier  son  expression  archi- 
tecturale, alors  que  les  longues  nefs,  les  transepts,  les  chœurs 
devenaient  sans  objet  pour  une  conception  religieuse  qui  réagis- 
sait contre  la  pompe  des  cérémonies  et  l'idée  du  spectacle  dans 
le  culte. 

Ce   serait  une  œuvre  intéressante   à  étudier,  mais  où  tout 
serait  encore  à  créer.  Je  n'ai  pas  d'exemples  à  vous  proposer. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  édifices  religieux  de  l'Inde,  de  la 
Chine  :  cela  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Mais  au 
milieu  de  notre  société  même,  le  judaïsme  a  ses  temples  :  c'est 
la  synagogue.  Le  culte  israélite,  plus  ancien  que  le  Christianisme, 
et  à  qui  les  richesses  n'ont  jamais  fait  défaut,  aurait  pu,  semble- 
t-il,  donner  lieu  à  une  architecture  ayant  une  histoire.  Il  n'en 
est  rien.  On  a  fait  de  nombreuses  conjectures  sur  le  Temple  de 
Jérusalem,  mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures.  Depuis  sa  dis- 
persion, le  peuple  juif  a  vécu  partout  mais  ne  s'est  affirmé  nulle 
part.  Clandestinement  riche,  il  affichait  la  misère,  déjouait  la 
persécution  par  l'humilité  et  se  gardait  bien  de  manifester  sa 
solidarité  par  des  imprudences  monumentales.  Aussi  la  syna- 
gogue, héritière  du  temple,  est-elle  un  programme  moderne 
après  dix-huit  siècles  d'effacement  voulu. 

Tel  qu'il  a  été  réalisé  de  nos  jours,  ce  programme  n'est  pas 
très  différent  de  celui  de  nos  églises.  Il  en  diffère  toutefois  en 
plusieurs  points  :  il  n'y  a  pas  de  chapelles,  mais  seulement  une 
nef  et  des  bas  côtés,  et  au  fond  un  chœur  ;  des  tribunes  y  sont 
nécessaires,  avec  des  escaliers  faciles,  car  les  femmes  n'assistent 
aux  offices  que  dans  les  tribunes.  Dans  l'ornementation,  toute 
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Fig.  1325.  —  Synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire,  a  Paris. 
Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III. 
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représentation  de  l'homme  et  de  tout  être  vivant  est  interdite. 

Une  disposition  fréquente  est  celle  d'un  grand  vestibule,  en 
quelque  sorte  un  salon,  qui  précède  la  nef.  C'est  d'ailleurs  ana- 
logue aux  porches  engagés  que  nous  avons  vus  à  Vézelay  par 
exemple. 

Je  ne   puis  mieux  faire  à  ce  sujet  que  de  vous  inviter  à  voir 
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Fig.  1324.  —  Synagogue  de  Lyon. 
Rez-de-chaussée. 


Fig.  1)25.  —  Synagogue  de  Lyon. 
1"  étage. 


la  synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire  à  Paris  (fig.  1323),  ainsi 
que  le  plan  de  la  synagogue  de  Lyon  (fig.  1324  et  1323).  Xe 
le  prenez  d'ailleurs  que  comme  un  programme,  sans  y  cher- 
cher une  expression  obligatoire  de  ce  que  devrait  être  une  com- 
position qui  paraît  comporter  des  solutions  très  différentes.  Peut- 
être  un  jour  sera-t-on  mieux  fixé  sur  ce  sujet  que  nous  ne 
pouvons  l'être  aujourd'hui. 


CHAPITRE    XXII 
LA    DÉCORATION    DES    ÉGLISES 


SOMMAIRE.  —  Caractère  de  la  décoration  des  églises.  —  Sculpture. 
—  Proportions.  —  Peinture  et  mosaïque. 

L'église  peut  être  pauvre,  elle  peut  être  riche.  L'extrême  sim- 
plicité lui  sied,  lorsque  d'ailleurs  les  proportions  sont  nobles, 
et  personne  ne  méconnaît  le  caractère  grandiose  des  sévères 
églises  romanes  par  exemple,  où  la  construction  seule  apparaît. 
Chaque  peuple  a  d'ailleurs  sur  ce  point  son  sentiment  collectif  : 
en  France,  nous  concevons  volontiers  l'église  simple  et  nue  ;  en 
Italie,  en  Espagne,  l'église  paraît  incomplète,  si  elle  n'est  déco- 
rée. Rien  n'est  plus  légitime,  à  condition  que  la  décoration  soit 
religieuse. 

On  peut,  je  crois,  définir  la  décoration  religieuse  en  disant 
qu'elle  doit  concourir  à  l'enseignement  religieux.  Aussi  l'église 
a-t-elle  de  tout  temps  cherché  dans  la  sculpture  et  la  peinture 
les  grands  éléments  de  sa  décoration.  La  sculpture  vient  surtout 
compléter  les  formes  architecturales,  elle  se  lie  à  la  construction, 
la  peinture  lui  donne  ses  revêtements.  L'une  et  l'autre  font 
partie  de  l'édifice,  et  le  tableau  simplement  accroché  pourra  bien 
être  intrinsèquement  un  chef-d'œuvre,  il  ne  fait  pas  partie  de  la 
décoration  de  l'église  :  il  n'est  qu'un  objet  mobilier,  presque  tou- 
jours mal  placé,  et  pour  lui-même  et  pour  le  monument. 
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La  décoration  sculptée  a  surtout  trouve  sa  place  dans  les 
façades.  Après  les  premiers  temps  du  christianisme,  où  la  sculp- 
ture était  proscrite  par  haine  des  anciennes  statues  des  dieux 
devenus  les  démons,  la  sculpture  reparut  timidement  d'abord  : 
les  symboles  des  évangélistes,  les  anges  se  rencontrent  ainsi 
dans  quelques  anciennes  églises.  Puis  vinrent  les  bas-reliefs 
représentant  des  scènes  des  Ecritures,  notamment  le  Jugement 
dernier.  Enfin  les  statues  des  saints  décorèrent  à  leur  tour  les 
façades,  et  vous  voyez  à  Saint-Trophime  d'Arles,  à  Saint-Gilles, 
de  beaux  exemples  de  cette  association  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture,  que  vous  pourriez  trouver  encore  dans  bien 
d'autres  édifices  religieux  des  mêmes  temps.  Et  successivement 
on  est  arrivé  aux  splendeurs  des  portails  de  Notre-Dame,  de 
Reims,  d'Amiens,  de  Chartres  (fîg.  1326,  1327  et  1328),  pour 
ne  citer  que  les  plus  célèbres.  Ronde  bosse  ou  bas-relief,  on 
peut  dire  que  la  sculpture  devient  la  marque  caractéristique  des 
riches  églises  du  Moyen-âge  :  autels,  triptyques,  chaires  à  prê- 
cher, tout  ce  qui  peut  offrir  une  page  à  la  représentation  des 
actes  ou  de  la  vie  des  saints  est  mis  à  profit' avec  une  variété- 
prodigieuse,  parfois  de  la  gaucherie,  toujours  de  la  naïveté  et 
une  expression  saisissante  du  caractère  ou  du  sujet. 

La  sculpture,  assurément,  ne  dépend  pas  de  vous,  elle  est 
l'œuvre  du  statuaire,  et  toute  pensée  de  despotisme  de  la  part 
de  l'architecte,  à  l'encontre  d'autres  artistes,  serait  criminelle. 
Mais  il  y  a  une  chose  qui  appartient  à  l'architecte  seul,  c'est  la 
proportion.  Lorsque,  à  Notre-Dame,  l'architecte  a  décidé  que  les 
portails  seraient  revêtus  de  figures,  que  la  galerie  des  rois 
recevrait  une  suite  de  statues,  il  doit  en  déterminer  la  grandeur, 
et  exiger  que  cette  proportion  soit  respectée.  En  cela,  comme 
pour  le  reste,  il  est  le  maître  de  î œuvre.  Eh  bien,  cette  autorité 
de  l'architecte  est  visible  dans  les  édifices  du  Moyen-âge  :   la 
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sculpture  accepte  son  rôle  et  sa  fonction  d'élément  architectural 
.  avant  tout. 

Or,  dans  cette  sculpture,  la  proportion  est  humaine.  Les  sta- 
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Fig.  1326.  —  Sculpturjs  du  portai!  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Coupes  du  porche  nord. 

tues  des  portails  sont  à  peu  de  chose  prés  de  grandeur  natu- 
relle; plus  haut,  l'éloignement  exige  'des  proportions  plus 
grandes,  mais  encore  restent-elles  à  peu  prés  ce  qu'il  faut  pour 
donner  l'idée  de  la  stature  humaine;  le  colossal  n'existe  pas,  ou 
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Fig.  1 5 27.  — Sculptures  du  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Groupe  de  la  porte  Royale. 
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Fig.  1328.  —  Sculptures  Ju  portail  Je  la  cathédrale  Je  Chartres. 
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tout  au  moins  il  n'existe  pas  de  recherche  de  l'impression 
colossale.  Cette  abnégation  de  la  sculpture  est  certainement  pour 
beaucoup  dans  l'impression  de  grandeur  que  produisent  ces 
monuments.  Et  c'est  encore  là  l'esprit  décoratif  des  œuvres 
les  plus  pures  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  que  plus  tard,  à  Saint- 
Pierre,  a  Saint-Jean-de-Latran,  par  exemple,  que  se  manifeste  le 
goût  du  colossal,  souvent  écrasant  pour  le  monument.  Dans 
l'architecture  moderne,  on  peut  affirmer  presque  à  coup  sûr  que 
les  plus  belles  sculptures  sont  aussi  les  mieux  proportionnées  à 
l'architecture. 

La  décoration  sculptée  des  églises  a  encore  trouvé  un  élément 
très  beau  et  très  pittoresque  dans  les  tombeaux,  les  monuments 
votifs,  et  en  général  dans  les  monuments  accessoires  que  l'usage 
permettait  d'édifier  dans  les  églises.  Pour  ces  monuments,  qui 
ne  font  pas  partie  de  la  structure  même  de  l'édifice,  la  liberté- 
est  nécessairement  plus  grande.  Us  peuvent  impunément  être  de 
proportions  diverses  :  au  contraire,  leur  variété  concourt  à 
l'aspect  pittoresque  de  l'ensemble  de  l'église.  Vous  connaissez 
ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  les  tombeaux  du  cardinal 
d'Amboise,  de  Dreux-Brézé,  les  sarcophages  de  Brou,  ou  le 
tombeau  moins  connu  de  Lannoy,  dans  l'église  de  Polleville 
(fîg,  1329).  C'est  en  Italie  surtout  que  ces  monuments  abondent, 
souvent  exquis.  J'en  parlerai  quelque  jour  en  traitant  des  tom- 
beaux :  quant  à  présent  et  au  point  de  vue  de  l'église,  je  dois 
seulement  vous  faire  voir  que  ces  réunions  de  monuments 
font  de  certaines  églises  les  plus  intéressants  des  musées  :  par 
exemple,  à  Venise,  l'église  des  Frari,  par  elle-même  assez  ordi- 
naire, devient  ainsi  l'un  des  monuments  les  plus  intéressants 
pour  l'artiste. 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  d'ailleurs  vous  décrire  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  décorent  les  églises.  Vous  savez  assez  que  la  Pieta 
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de  Michel-Ange,  les  Vierges  de  Sansovino,  le  saint  Georges  de 
Donatello  sont  des  merveilles.  En  sculpture  comme  en  archi- 
tecture, l'art  religieux  a  été  l'inspirateur  et  le  maître  incontesté. 
La  sculpture  joue  encore  un  grand  rôle  dans  la  décoration 
des  autels,  des  chaires  à  prêcher,  etc.  Rien  n'est  plus  triomphal 
que  les  immenses 
retables  auxquels 
s'adossent  les  autels 
des  cathédrales  es- 
pagnoles, dont  celui 
de  Séville  est  peut- 
être  le  plus  magni- 
fique. Une  grande 
paroi  formée  d'une 
superposition  de 
bas-reliefs  entière- 
ment dorés  s'élève 
ainsi  derrière  l'au- 
tel jusqu'au  som- 
met de  la  voûte  du 
chœur,  avec  une 
sorte  de  dais  en 
plan  incliné  qui  sur- 
plombe l'autel  et 
continue  en  vous- 
sure la  décoration 
verticale  de  cette  riche  paroi.  C'est  d'une  [grande  magnificence 
et  d'un  puissant  effet. 


Fig.  1529.  —  Tombeau  Je  Lannoy,  ;i  l'église  Je  Folleville. 


Non  moindre  est  la  part  de  la  peinture,  décorative  ou  histo- 
rique. La  peinture  a  même  précédé  la  sculpture  comme  impor- 
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tance  de  développement.  On  sait  que  d'anciens  et  intéressants 
vestiges  de  la  peinture  religieuse  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme se  retrouvent  dans  les  catacombes  de  Rome  :  un  peu 
plus  tard,  dés  l'époque  de  Constantin,  la  mosaïque  décore  les 


Fig.  i)5°-  — Mosaïque  Jl-  l'église  Salnt-Apolinaris,  à  R.wenne. 


édifices  religieux,  et  pendant  plusieurs  siècles  elle  est  la  peinture 
religieuse  par  excellence,  depuis  les  premières  basiliques  jusqu'à 
Païenne,  Montréalc,  Saint-Marc  de  Venise,  etc.  Plus  tard,  nous 
trouvons  encore  la  mosaïque,  par  exemple  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  mais  détournée  de  sa  fonction  initiale,  et  restreinte  à  la 
reproduction  de  tableaux. 


LA   DECORATION    DES   EGLISES 


619 


Tout  a  été  dit  sur  cet  art  si  monumental  de  la  mosaïque, 
dont  l'exemple  le  plus  remarquable  est  peut-être  l'église  de 
Saint-Appollinaris,  à  Ravenne  (fig.  1330).  La  mosaïque  exige 
forcément  un  dessin  précis,  un  aspect  mural  ;  elle  est  inaltérable 
et  nous  parvient  après  des  siècles  avec  toute  sa  fraîcheur 
première.  Les  anciennes  basiliques,  avec  leurs  grandes  surfaces 


Fig.  1531.  —  Mosaïque  de  l'abside  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome. 


nues,  murs  et  absides,  se  prêtaient  d'ailleurs  admirablement  à 
ce  parti  de  décoration.  La  cathédrale  de  Montréale  en  offre 
l'ensemble  le  plus  grandiose.  La  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  modernisée  dans  sa  plus  grande  partie,  a 
conservé  une  belle  mosaïque  d'abside  (fig.  13  31),  exemple 
intéressant  d'une  composition  picturale  fréquente  dans  ces 
anciens  monuments. 

Cependant  l'art   de   la  fresque,  qui  caractérise   les    peintures 
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antiques  de  Rome  et  de  Pompéi,  subsistait  conjointement  avec 
la  mosaïque,  et  produisait  à  son  tour  des  peintures  très  remar- 
quables :  il  suffit 
de  rappeler  ces 
noms  :  Giotto,  Ci- 
mabué,  Fra  Ange- 
lico,     Pinturic- 

chio la  liste  en 

serait  longue,  et 
plus  longue  encore 
celle  des  chefs- 
d'œuvre  de  cette 
époque.  Je  me  bor- 
nerai à  vous  en 
montrer  un  exem- 
ple, le  Couronne- 
ment de  la  Vierge, 
à  Florence,  par 
Maso  Finiguerra, 
d'après  une  an- 
cienne et  précieuse 
gravure(fig.i3  3  2). 
Les  primitifs, 
comme  on  les 
appelle,  sont  les 
artistes  parfaits  de 
la  peinture  reli- 
gieuse :  peinture  essentiellement  murale,  d'un  caractère  à  la  fois 
humain  et  sanctifié  par  l'inspiration  de  l'artiste  pénétré  de  son 
sujet  et  y  croyant.  Vous  en  voyez  quelques  spécimens  au  Louvre, 
et  là  vous  pouvez  voir  quelles  sont  les  qualités  de  cet  art  mer- 


tjja.   —  Couronnement  de  la  Vierge. 
Fresque  par  Maso  Finiguerra,  à  Florence. 
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Fig.  i))>.        Fresque  de  Frs  Bsrtolomeo,  à  I.ucqucs. 


I34.       Fresque  de  Fni  Bartolomeo,  1  Lacques. 
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veilleux  ;  et  cependant,  vous  les  voyez  dans  la  banalité  du  musée, 
déplacées  et  presque  travesties  par  l'absence  du  cadre  et  de  leur 
raison  d'être. 

Car  ces  peintures,  comme  auparavant  ces  mosaïques,  on  ne 
les  faisait  pas  par  dilettantisme  artistique,  ni  par  simple  désir  de 
décorer.  Comme  je  vous  le  disais  pour  la  sculpture,  la  peinture 
religieuse  est  un  moyen  d'enseignement  religieux.  A  des  naïfs, 
à  des  illettrés,  que  la  lettre  ne  suffirait  pas  à  instruire,  —  et 
d'ailleurs  l'imprimerie  n'existait  pas,  ou  ne  pénétrait  pas  encore 
dans  les  couches  populaires  —  il  fallait  l'enseignement  par 
l'image,  accompagnée  parfois  d'un  texte  très  court  qui  en  était 
la  légende.  Oui,  il  faut  le  dire  parce  que  c'est  vrai,  cet  art  splen- 
dide  était  de  l'imagerie.  Lorsqu'on  parle  de  ces  peintures  des 
primitifs,  la  pensée  va  d'abord  à  l'Italie,  et  c'est  justice,  car  on  est 
confondu  de  la  quantité  de  chefs-d'œuvre  qu'a  produits  la  pein- 
ture italienne  des  xive  et  xve  siècles.  Il  en  reste  d'admirables 
spécimens  dans  la  plupart  des  villes  italiennes,  et  avant  tout  à 
Florence,  et  l'on  y  peut  suivre  la  marche  continue  de  cet  art 
depuis  Giotto,  depuis  même  les  mosaïques  de  Ravenne  ou  de 
Saint-Marc  de  Venise,  jusqu'à  la  chapelle  Sixtine.  La  peinture 
devient  chaque  jour  plus  habile,  mais  non  pas  plus  chrétienne. 
Les  fresques  des  primitifs  sont  naïvement  religieuses  :  qui  ne 
voit  au  contraire  que  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine  si 
puissamment  grandioses  sont  plus  philosophiques  que  reli- 
gieuses ?  Peut-être  faut-il  chercher  un  peu  auparavant  l'apogée 
de  l'art  des  primitifs,  conservant  encore  toutes  ses  croyances  et 
déjà  servi  par  une  maîtrise  parfaite,  avec  les  Ghirlandaio,  les  Pin- 
turicchio,  et  leurs  émules,  témoin  ces  belles  fresques  de  Fra  Bar- 
tolomeo  dans  la  cathédrale  de  Lucques  (fig.  1333  et  1334).  On 
ne  peut  par  les  descriptions  ou  par  les  gravures  donner  une  idée 
suffisante  de  cet  art  si  prodigieusement  fécond,  si  attachant,  si 
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poétique.  Seule  la  vue  des  églises  et  des  couvents  peut  faire  voir 
sa  continuité  et  sa  perfection,  en  permettant  de  l'admirer  dans  le 
milieu  nécessaire  et  dans  son  intime  association  avec  l'architec- 
ture dont  il  est  partie  intégrante.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que  ce  fût  un  phénomène  uniquement  italien.  Les  fresques 
d'Albi  ou  de  Cahors  montrent  bien  que  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  désirs  existaient  en  France,  sans  parler  ici  des  peintures 
en  grand  nombre  qui  ont  dû  disparaître  parfois  sous  un  affreux 
badigeon.  Les  exemples  en  sont  beaucoup  plus  rares  qu'en  Italie, 
et  dans  plusieurs  régions  françaises  on  n'en  trouverait  pas. 
Entre  cet  art  et  l'art  italien,  existe-t-il  un  lien?  La  question  a 
fait  couler  beaucoup  d'encre  :  pour  nous,  elle  est  sans  grand 
intérêt  :  à  ce  qui  est  beau  et  légitimement  inspirateur  nous  ne 
demandons  pas  d'extrait  de  naissance.  Voyez  par  exemple  les 
fresques,  malheureusement  dégradées  de  l'église  d'Abondance 
en  Savoie  (fig.  1335  à  1337).  La  Savoie  est  française  géographi- 
quement,  elle  a  été  politiquement  italienne.  Mais  ces  fresques 
qui  rappellent  celles  d'Assise  rappellent  aussi  celles  qu'on  voit 
dans  plusieurs  églises  de  Bourgogne.  Elles  sont  italiennes  ou 
elles  sont  françaises,  qu'importe  ?  Elles  sont  belles,  elles  sont 
expressives,  elles  sont  naïves  et  d'un  sentiment  exquis,  surtout 
la  Salutation  et  la  Crèche;  et  elles  sont  parfaitement  architectu- 
rales. 

J'insiste  sur  ce  point  :  je  ne  saurais  en  effet  vous  parler  en 
détail  de  tout  ce  prodigieux  ensemble  artistique;  ce  serait  abor- 
der un  cours  d'histoire  de  la  peinture.  Je  dois  me  limiter  à 
vous  faire  voir  son  intime  harmonie  avec  l'architecture.  Cet  art 
est  absolument  respectueux  du  monument  ;  jamais  il  ne  le 
déforme  ni  ne  l'écrase.  La  proportion  est  toujours  observée,  le 
caractère  mural  est  toujours  maintenu,  qu'il  s'agisse  de  murs 
ou  de   voûtes.   Plus  tard,  la  peinture   sera  plus  savante,  elle 
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poursuivra  davantage  l'illusion,  mais  elle  sera  moins  monumen- 
tale. Elle  oubliera  qu'elle  est  faite  pour  l'architecture,  et  sera 
amenée  à  croire  que  l'architecture  est  faite  pour  elle.  Au  surplus, 
l'art  restera  toujours  conséquent  avec  lui-même,  et  les  pein- 
tures de  Giotto  ne  seraient  pas  compatibles  avec  la  chapelle  de 
Versailles,  par  exemple.  Ces  questions  délicates  d'harmonie 
relèvent  du  sentiment  artistique  et  échappent  aux  théories.  Mais 
peut-être,  qu'il  s'agisse  de  sculptures  ou  de  peintures,  dégagerez- 
vous  de  ces  quelques  aperçus  la  véritable  conception  de  la 
décoration  des  édifices  religieux.  La  vraie  décoration  religieuse 
est  celle  qui  ne  se  donne  pas  la  décoration  pour  programme  ;  ce 
n'est  pas  une  esthétique  décorative  qui  guidait  le  pinceau  de 
Fra  Angelico,  c'était  la  foi,  c'était  sa  dévotion,  c'était  le  désir 
de  persuasion  par  l'art  à  côté  de  la  persuasion  par  la  parole  : 
ces  fresques  et  les  sculptures  de  Chartres,  c'est  le  même  art,  car 
c'est  le  même  idéal. 

Cependant,  avec  les  églises  gothiques,  il  était  inévitable  qu'il 
se  fît  un  remaniement  profond  de  la  peinture  religieuse.  Cette 
peinture,  vous  ai-je  dit,  collaborait  à  l'enseignement  religieux, 
et,  livrant  un  puissant  moyen  de  vulgarisation,  devenait  un 
auxiliaire  nécessaire  du  culte.  Mais  pour  la  peinture  il  faut  des 
surfaces  unies,  et  dans  ces  églises  la  surface  unie  n'existe  pas 
ou  presque  pas.  Un  seul  élément  la  livre,  c'est  la  lenêtre.  On  y 
fut  donc  conduit  à  transporter  la  peinture  du  mur  sur  la  fenêtre  : 
de  là  les  vitraux.  On  connaissait  les  procédés,  lentement  acquis, 
de  la  peinture  sur  verre,  et  bientôt,  après  des  tâtonnements 
inévitables,  l'art  du  vitrail  fut  créé  et  prit  rapidement  une  magni- 
fique extension. 

Sans  vous  engager  dans  l'étude  technique  du  vitrail,  il  est 
nécessaire  que  vous  puissiez  vous  rendre  compte  des  ressources 
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qu'il  offre  à  la  composition.  Le  vitrail  a  deux  moyens  de  peindre  : 
la  mosaïque  en  verres  de  couleur,  et  la  peinture  sur  verre  :  l'une 
et  l'autre  translucides. 

On   lit   d'abord   la  mosaïque    seule,   ou  tout    au    plus  avec 

quelques  hachu- 
res, principale- 
ment dans  les 
vitraux  dits  légen- 
daires, qui  repré- 
sentent en  sujets 
multiples  la  vie 
d'un  saint,  tels 
que  ceux  de  Notre- 
Dame  de  la  Belle- 
Verrière,  à  la  ca- 
thédrale de  Char- 
tres (fig.  1338); 
plus  tard,  les  fi- 
gures grandissent 
et  sont  le  plus 
souvent  combi- 
nées avec  une 
architecture  de 
dais  et  de  pinacles, 
comme  par  exem- 
ple à  la  cathédrale 
de  Limoges  les 
vitraux  qui  repré- 
sentent les  patrons  de  la  région,  sainte  Valérie  et  saint  Martial 
(fig.  1339).  Puis,  de  plus  en  plus,  on  fit  de  la  peinture,  et  à 
Paris   même  vous  en   avez  de    superbes  exemples  :    à  Saint- 


Fig.  1358.  —  Vitrail  de  N.-D.  de  la  Belle-Verrière, 
à  la  cathédrale  de  Chartres. 
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Séverin,  à  Saint-Gervais,  à  Saint-Étienne-du-Mont,  à  la  chapelle 
de  Vincennes,  et,  près  de  Paris,  les  célèbres  vitraux  de  Mont- 
morency (fig.  1340). 

Le  vitrail  est  donc  une  peinture,  éclairée  en  transparence,  et 
qui  peut  aller  de  la  simplicité 
des  mosaïques  des  anciennes 
basiliques  à  la  souplesse  de 
la  Renaissance.  Peinture 
d'ailleurs  inaltérable,  et  qui, 
malgré  la  fragilité  de  la 
matière,  arrive  cependant  à 
survivre  aux  autres  peintures 
contemporaines.  Tandis  que 
les  fresques  des  maîtres  sont 
hélas  bien  abîmées,  les 
vitraux  que  je  vous  cite  ont 
conservé  tout  leur  éclat. 

Mais  le  vitrail  présente 
une  difficulté  qui  lui  est 
propre  :  la  multiplicité  des 
pièces  qui  le  composent,  et 
par  conséquent  leur  assem- 
blage. On  a  bien  tenté,  à 
Dreux,  de  faire  de  la  pein- 
ture sur  de  grandes  glaces 
d'une  seule  pièce;  malgré  la  beauté  des  cartons  de  Ingres,  le 
résultat  n'a  pas  été  heureux  ;  c'est  qu'il  est  difficile  d'arriver  à 
obtenir  les  couleurs  voulues  sur  des  surfaces  aussi  grandes 
lorsque  ces  couleurs  ne  peuvent  être  réalisées  que  par  la  cuisson. 
Peut-être  cependant  y  parviendra-t-on,  et  il  n'y  aurait  assuré- 
ment aucune  objection  à  ce  que  la  peinture  sur  verre  ne  fût  pas 
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Fig.  1340.  — Vitrail  de  l'église  de  Montmorency. 
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Fig.  1341 


Vitrail  de  la  Passion,  à  la  cathédrale 
de  Poitiers. 


assujettie  à  la  combinai- 
son de  petits  fragments, 
inévitables      lorsque     le 
vitrail  est   non   pas  une 
peinture  mais  une   mo- 
saïque.    Quoi    qu'il    en 
soit,  les  vitraux  composés 
de     nombreuses     pièces 
exigent      des      procédés 
d'assemblage     qui     sont 
demandés  à  l'armature  et 
à  la  mise  en  plomb.  L'ar- 
mature consiste  en  pièces 
de  fer  qui  forment  une 
sorte  de  grille  rigide  :  le 
vitrail    s'appuie    à    cette 
armature  comme  un  es- 
palier à  un  mur.  Quant 
à  la  mise  en  plomb,  ou 
sertissage  de  chaque  mor- 
ceau de    verre,   elle    est 
disposée  d'après    le   des- 
sin,   et   c'est   au   peintre 
verrier  qu'il  appartient  de 
la  prévoir  et  de  la  déter- 
miner.    Les     armatures 
restent     toujours     assez 
visibles,    et    les    anciens 
verriers  ont  pris  le  parti 
fort   simple  de  peu  s'en 
inquiéter.  Toutefois,  cette 
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disposition  de  l'armature  doit  plutôt,  lorsque  c'est  possible,  se 
combiner  avec  celle  du  vitrail,  et  réciproquement.  Le  vitrail 
de  la  Passion  à  la  cathédrale  de  Poitiers  (fig.  1341)  est  un 
exemple  entre  autres  du  soin  qui  peut  et  doit  être  apporté  en 
pareille  matière. 

Mais  vous  entendrez  dire  souvent  que  l'art  du  vitrail  est  un 
art  du  passé,  qui  nous  semble  interdit.  C'est  une  erreur.  Il  y  a 
une  technique  spéciale  du  vitrail,  qui  n'est  en  somme  que  secon- 
daire, étant  après  tout  facile.  Ce  qu'il  faut  —  ou  ce  qu'il  faudrait 
—  ce  serait  que  les  compositions  de  vitraux  fussent  confiées  à 
de  vrais  artistes.  On  fait  le  contraire  :  on  commande  un  vitrail 
à  un  industriel  en  vitraux,  lequel  prend  des  dessinateurs  à  bas 
prix;  la  fabrication  peut  être  suffisante,  l'art  est  absent. 

Ou  encore  on  demande  à  un  véritable  peintre  un  carton, 
qu'on  fait  exécuter  par  l'industriel.  Ces  méthodes  ne  peuvent 
rien  produire.  Mais  soyez  sûrs  que  si  l'on  chargeait  un  Delacroix, 
par  exemple,  de  composer  et  d'exécuter  personnellement  un 
vitrail,  il  se  renseignerait  bien  vite  sur  les  exigences  du  métier, 
et  ferait  une  œuvre.  Autrement,  mieux  vaut  des  vitres  blanches 
que  des  vitraux  qui  déparent  le  monument. 

Les  églises  étaient-elles  prévues  avec  de  la  coloration  ?  Les 
églises  italiennes  certainement,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie.  En  France,  on  peut  soutenir  que  la  décoration  peinte 
était  le  complément  prévu  de  nos  églises;  cependant,  la  pein- 
ture est  restée  à  l'état  d'exception,  et  il  faut  bien  dire  que  dans 
ces  intérieurs,  dont  la  pierre  est  apparente,  tels  que  Notre-Dame, 
Amiens,  etc.,  cette  nudité  de  la  pierre  ne  nous  cause  aucune- 
ment l'impression  d'une  lacune.  Il  convient  d'ajouter  que  les 
essais  de  peinture  qu'on  y  a  faits  après  coup  n'ont  pas  souvent 
été  heureux.  Il   semble  donc   difficile  que  nos  vieilles  églises 
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aient  à  gagner  à  cette  parure  parfois  douteuse.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  si  vous  composez  des  églises  vous  deviez  vous 
abstenir  de  les  peindre  :  c'est  une  affaire  de  goût  personnel  et 
de  conception  voulue.  Mais  en  tous  cas,  n'oubliez  pas  ce  grand 
principe  que  la  décoration  doit  être  respectueuse  de  la  forme. 
La  peinture  doit  accuser  et  faire  valoir  le  parti  pris  architectural, 
et  non  le  contredire;  les  contre-sens  sont  fréquents  et  dange- 
reux en  pareille  matière.  11  ne  peut  guère  être  donné  d'autre 
indication  à  ce  sujet. 


CHAPITRE    XXIII 
DÉPENDANCES    DE    L'ÉGLISE 


SOMMAIRE.   —  Sacristies  et  trésors.    —  Salles  de  catéchismes  et  de 

maîtrise. 
Chauffage  des  églises.  —  Descentes  à  couvert.  — Cloîtres.  —  Les  grands 

et  les  petits  cloîtres.  —  Variétés  suivant  les  climats. 
Presbytères. 

L'église  a  ses  dépendances  nécessaires  :  les  sacristies,  les  salles 
de  cathéchismes,  les  salles  de  maîtrise;  puis  les  presbytères,  et 
souvent  les  cloîtres. 

Autrefois,  il  était  rare  qu'une  église  ne  fût  pas  liée  à  un 
ensemble,  couvent,  évéché,  abbaye,  etc.,  et  ces  dépendances 
trouvaient  facilement  leur  place  dans  l'ensemble  des  construc- 
tions religieuses  dont  l'église  était  la  partie  principale,  surtout 
dans  l'architecture  monastique. 

Dans  les  anciennes  églises,  les  dépendances  étaient  donc  sou- 
vent assez  éloignées,  reliées  au  monument  par  des  galeries  ou 
par  un  cloître,  et  ne  faisaient  pas  nécessairement  partie  de  la 
composition  de  l'église.  Mais  lorsque  l'église  est  isolée,  il  taut 
bien  que  ses  dépendances  s'incorporent  au  monument  lui-même, 
et  cette  sujétion  cause  souvent  de  grandes  difficultés  de  compo- 
sition. Dans  une  église  un  peu  importante,  il  faut  deux  sacris- 
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ties;  l'une  est  réservée  au  clergé,  l'autre  au  personnel  inférieur. 
La  sacristie  des  prêtres  se  compose  avant  tout  d'une  salle  assez 
vaste  et  bien  éclairée,  où  les  prêtres  s'habillent,  et  où  sont 
déposés  les  objets  du  culte.  Il  y  faut  de  vastes  armoires  et  de 
grands  casiers  pour  les  vêtements  sacerdotaux,  chasubles,  etc. 
Là  aussi  sont  déposés  les  registres  de  la  paroisse,  là  se  font  les 
comptes.  La  sacristie  est  donc  à  la  fois  un  bureau,  et  la  salle 
où  le  clergé  se  prépare  pour  les  offices. 

Aussi,  dans  les  grandes  églises,  cette  sacristie  comprend  plu- 
sieurs pièces  :  un  vestiaire  où  se  déposent  les  manteaux,  les 
parapluies,  etc.  ;  un  cabinet  pour  le  curé,  et  un  ou  deux  cabinets 
pour  les  vicaires;  la  sacristie  proprement  dite;  des  cabinets 
d'aisances.  Souvent  luxueuses,  les  sacristies  ont  parfois  été  déco- 
rées de  belles  peintures  :  telle  est  la  Librairie  de  la  cathédrale  de 
Sienne,  c'est-à-dire  la  salle  où  se  déposent  les  missels  et  tous  les 
livres  sacrés.  Du  reste,  beaucoup  d'anciennes  églises  ont  une  ou 
plusieurs  salles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Trésors,  et  qui 
souvent  sont  du  plus  haut  intérêt,  par  le  contenu  sinon  par  le 
contenant. 

Dans  nos  usages  modernes,  la  sacristie  sert  aussi  de  salle  de 
réception  après  les  mariages.  Vous  savez  quelle  foule  nom- 
breuse a  souvent  à  s'y  rendre.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  deux 
portes,  pour  l'entrée  et  la  sortie.  Parfois,  cette  salle  des  mariages 
est  distincte  de  la  sacristie;  ce  n'en  est  que  mieux.  En  général, 
d'ailleurs,  ce  service  est  très  défectueux,  par  la  raison  qu'on  ne 
le  prévoyait  pas  à  l'époque  où  les  églises  ont  été  construites. 

La  sacristie  du  personnel  secondaire  ne  sert  que  de  lieu  de 
réunion  et  d'habillement,  et  aussi  de  dépôt  des  objets  de  service. 
Il  est  bon  qu'elle  comprenne  aussi  plusieurs  pièces,  car  dans  ce 
personnel  il  y  a  encore  des  catégories  à  observer,  et  les  dépôts 
doivent  autant  que  possible  être  distincts. 


DÉPENDANCES   DE   L  ÉGLISE  63  I 

Les  diverses  sacristies  ont  au  besoin  des  entrées  spéciales,  on 
évite  ainsi  de  passer  par  l'église  pour  les  allées  et  venues  de 
service. 

Il  y  a  de  belles  sacristies,  souvent  elles  sont  voûtées  et  d'un 
beau  caractère.  Mais  avant  tout  c'est  un  service  d'utilité.  Elles 
doivent  être  aisément  accessibles  de  l'église,  près  du  chœur;  le 
plus  souvent  elles  sont  disposées  latéralement  dans  l'espace  qui 
correspond  à  la  partie  rectangulaire  du  chœur  ;  telle  paraît  être 
en  effet  la  meilleure  place. 

Les  salles  de  catéchisme  tiennent  à  la  fois  de  la  classe  et  de- 
là chapelle  ;  c'est  une  classe  où  se  trouve  un  autel.  Il  y  faut  de 
la  place  pour  des  enfants  assez  nombreux,  et  ce  que  j'ai  dit  des 
classes  trouverait  ici  son  application.  Si  la  salle  des  catéchismes 
est  contiguë  à  l'église,  il  importe  que  lé  bruit  qui  s'y  fait  ne 
trouble  pas  les  offices,  par  conséquent  qu'elle  soit  effectivement 
séparée  de  l'église  même,  autant  que  le  terrain  le  permet.  Ainsi 
à  Saint-Roch,  nous  avons  vu  la  chapelle  des  catéchismes  relé- 
guée à  l'extrémité;  une  entrée  spéciale  est  fort  utile.  Lorsque  la 
configuration  du  terrain  le  permet,  on  peut  profiter  des  soubas- 
sements pour  ce  service;  parfois  même  il  est  dans  un  étage 
souterrain,  comme  à  Saint-Sulpice.  C'est  la  disposition  géné- 
rale du  plan  d'après  les  emplacements  qui  permet  ici  des  solu- 
tions particulières. 

Les  salles  de  maîtrise  servent  aux  répétitions  musicales;  il 
est  fâcheux  en  effet  qu'on  n'ait  pas  d'autre  endroit  que  le 
chœur  lui-même,  ou  la  tribune  des  orgues,  en  un  mot  une  par- 
tie quelconque  de  l'église  même  pour  ces  répétitions.  Parfois, 
dans  les  anciennes  églises,  on  y  consacre  une  partie  des  tribunes, 
qui  n'ont  pas  grand  emploi. 

Tout  cela  est  assez  difficile  à  combiner  avec  un  monument 
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pour  lequel  on  désire  des  aspects  réguliers  de  tous  les  côtés. 
Peut-être  faudrait-il  considérer  nettement  que  l'église  moderne 
comporte  des  dépendances  nombreuses,  et  qu'il  y  faudrait  des 
annexes,  sauf  bien  entendu  à  les  étudier  en  harmonie  avec  le 
monument.  L'église  tout  à  fait  isolée  est  presque  forcément 
incomplète,  et  les  plus  satisfaisantes  à  cet  égard  sont  celles  qui, 
desservies  par  un  cloître  par  exemple,  se  prêtent  aux  commu- 
nications avec  ces  dépendances  inévitables. 

Un  problème  tout  moderne  est  celui  du  chauffage  des  églises. 
On  s'en  est  passé  depuis  des  siècles,  puis  on  a  chauffé  quelques 
églises,  et  maintenant,  qu'on  le  veuille  ou  non,  le  chauffage 
s'impose.  Une  salle  unique,  même  très  grande,  n'est  jamais  dif- 
ficile à  chauffer,  et  au  point  de  vue  thermique  le  problème  est 
simple.  Air  chaud,  eaû  chaude  ou  vapeur,  quelques  émissions 
de  chaleur  bien  placées,  à  proximité  des  surfaces  de  refroidisse- 
ment les  plus  évidentes,  suffisent  à  assurer  l'unité  de  tempéra- 
ture. Quant  au  local  des  calorifères,  il  se  trouve  aisément  dans 
les  sous-sols,  du  moins  pour  les  églises  à  créer  —  car  pour  les 
installations  après  coup  dans  les  églises  parfois  dépourvues  de 
toutes  caves,  c'est  souvent  une  difficulté  sérieuse.  —  Mais  tout 
calorifère  exige  un  tuyau  de  cheminée,  qui  auprès  d'un  monu- 
ment élevé  doit  être  très  élevé  lui-même.  C'est  un  grand  embar- 
ras, mais  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  et  il  faut  bien  trou- 
ver quelque  part  à  établir  ce  tuyau  d'une  façon  aussi  peu  dispa- 
rate que  possible  avec  le  monument. 

Pour  ce  chauffage  des  églises,  on  a  souvent  recours  au  chauf- 
fage dit  continu,  c'est-à-dire  que  le  foyer  du  calorifère  ne 
s'éteint  jamais  pendant  toute  la  saison  d'hiver.  En  effet,  pour  un 
grand  vaisseau  comme  une  église,  la  mise  en  train  du  chauffage 
est  longue,  il  faut  en  quelque  sorte  dégeler  les  masses  de  pierres 
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avant  que  la  température  puisse  s'élever.  Il  vaut  mieux  n'avoir 

pas  à  produire   chaque   jour 

cette    mise    en   train,    et    le 

chauffage    continu,  par    cela 

même    plus    modéré,    arrive 

tout  compte  fait  à  être  plus 

économique. 

Un  autre  problème  mo- 
derne est  la  descente  à  cou- 
vert. On  s'en  est  passé  aussi 
pendant  des  siècles,  mais  nos 
mœurs  actuelles  l'exigent. 
Pour  les  mariages  surtout, 
on  n'accepte  pas  de  bon 
cœur  que  des  dames  en  toi- 
lette et  en  premier  lieu  la 
mariée  descendent  de  voiture 
au  bas  d'un  perron,  et  en 
franchissent  les  marches  sous 
la  pluie.  On  y  remédie  au 
moyen  de  tentes,  d'expédients 
misérables  de  tapisserie  pro- 
visoire. L'idée  devait  donc 
venir  de  faire  du  porche  une 
descente  de  voitures;  c'est  ce 

qui  à  Paris  a  été  résolu  heu-  ,...  >...  y ? 

reusement  à  la  Trinité  (fig.     Kg_  IJ4Î__  Ëglisc  itk  TrinW>  iPaHs.  Pljn. 

1342  et  1343).  Je  n'ai  pas  à 

insister  sur  cette  disposition  qui  s'explique  d'elle-même  par  le  plan. 


Le  cloître  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  l'église.  Je  vous 
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Fig.  1543.  —  Église  de  La  Trinité,  à  Paris.   Façade. 
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en  ai  d'ailleurs  parlé  en  traitant  des  portiques  :  comme  compo- 
sition, j'aurai  peu  de  chose  à  vous  en  dire  :  un  cloître  est  une 
cour  entourée  de  portiques  d'un  caractère  particulier,  soit  que 
ces  portiques  n'existent  qu'à  rez-de-chaussée,  soit  qu'ils  sup- 
portent un  étage.  C'est  une  circulation,  mais  c'est  aussi  une 
sorte  de  préau  ou  lieu  de  promenade,  où  les  prêtres  peuvent 
converser,  lire  leur  bréviaire  ou  se  reposer.  Il  importe  donc  que 
ce  portique  soit  avenant  et  poétique  :  c'est  ce  qui  a  été  admira- 
blement réussi  dans  un  très  grand  nombre  d'exemples. 

Il  y  a  de  grands  et  de  petits  cloîtres.  Les  grands  cloîtres 
dépendent  de  couvents  où  l'on  passe  sa  vie  :  le  cloître  est 
devenu  synonyme  de  cette  vie  de  retraite.  Le  plus  bel 
exemple  est  peut-être  celui  de  la  Chartreuse  de  Florence;  j'en 
pourrais  citer  en  grand  nombre  :  à  San-Martino  de  Naples, 
au  Mont-Cassin,  à  la  Chartreuse  de  Pavie  (fig.  1344),  dans 
les  grandes  abbayes  françaises  de  Villefranche-de-Rouergue,  de 
Fontfroide,  de  Clairvaux,  etc.  Les  portiques  en  sont  toujours 
larges,  le  plus  souvent  voûtés,  et  autant  que  possible  on  a  tou- 
jours cherché  en  plan  la  forme  du  carré  parfait.  Uu  cloître  est 
incomplet  s'il  n'a  ses  quatre  côtés  en  portiques;  il  faut  en  effet 
que  la  promenade  puisse  se  faire  dans  le  même  sens  et  sans  se 
heurter  à  un  obstacle  qui  oblige  à  revenir  sur  ses  pas.  En  un 
mot,  le  cloître  n'a  pas  rempli  son  programme  s'il  n'est  qu'une 
circulation;  il  doit  être  aussi  une  promenade. 

On  s'est  toujours  attaché  à  rendre  gracieux  l'espace  intérieur 
du  cloître,  qui  souvent  servait  de  cimetière  aux  religieux.  On  y 
trouve  des  fleurs,  des  arbustes,  souvent  un  puits,  parfois  de 
beaux  arbres.  Le  cloître  de  la  Chartreuse  de  Rome  est  célèbre 
par  le  groupe  des  plus  beaux  cyprès  qu'il  y  ait  peut-être  au 
monde  avec  ceux  de  la  villa  d'Esté,  et  que  la  légende  dit  avoir 
été  plantés  par  Michel-Ange. 
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F,'g-  '344-  —  Cloître  de  la  Chartreuse  de  Pavie. 
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Plus  nombreux  encore  sont  les  petits  cloîtres,  souvent  char- 
mants dans  leurs  dimensions  restreintes.  Le  nombre  en  est  pro- 
digieux, sous  toutes  les  latitudes.  Mais  tandis  que  pour  les 
grands  cloîtres  je  vous  ai  surtout  cité  des  cloîtres  italiens,  parce 
que  c'est  en  effet  en  Italie  qu'ont  été  faits  les  plus  grands, 
avec  les  cloîtres  français  nous  trouverons  quelques  différences 
entre  le  Midi  et  le  Nord.  Ainsi,  généralement,  en  Provence,  le 
cloître  est  ouvert  comme  un  cloître  italien,  par  exemple  à  Saint- 


1» 


Fig.  1 J4 ; .  —  Plan  du  cloître 
d'.-  Saint-Rémy. 


Fig.   1346.  —  Cloître  de  Saint-Rcmy. 
Élévation  intérieure. 


Rémy  (fig.  1345  et  1346),  à  moins  que  la  crainte  du  mistral  ne 
fasse  rajouter  des  trumeaux  comme  au  curieux  cloître  de  Saint- 
Michel-de-Frigolet  (fig.  1347,  1348  et  1349),  dans  les  Bouchcs- 
du-Rhône.  Je  ne  puis  d'ailleurs  vous  les  citer  tous  :  qu'il  me 
suffise  de  rappeler  ceux  de  Saint-Trophime  à  Arles,  de  Moissac, 
de  Montmajour,  de  Toulouse,  etc. 

Avec  les  pays  du  Nord,  à  côté  de  cloîtres  ouverts,  on  en 
trouve  qui  sont  vitrés  dans  la  partie  haute  des  arcatures.  Ainsi, 
je  vous  ai  montré  plus  haut  (vol.  I,  fig.  310  et  311)  ceux  de 
Laon  et  de  Semur.  Remarquez  en  passant  dans  ces  cloîtres  la 
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différence  des  piliers  d'angle  et  des  piliers  courants.  Ces  derniers 

fi     ont  de  puissants  contreforts,  les  piliers 
%    _  i  _ngw_f    r    d'angle  n'en  ont  pas.   C'est  que   pour 
ceux-ci  la  poussée  des  voûtes  est  con- 
||i  I  ||~  ■•■  '    trebutée  par  les  deux  façades  du  cloître. 

Ouverts  entre  les  arcatures  basses,  ces 
cloîtres  ont  leur  partie  supérieure  vitrée, 
comme  vous  pouvez  le  voir  par  le 
détail  (fig.  13  50)  d'une  travée  du  cloître 

Fig.  1347. -CloitrcdeSaim-Michel-       de    SeiTlUr. 

Une  disposition  toute  particulière  est 
celle  du  cloître  du  Mont-Saint-Michel  :  la  clôture  est  formée  de 
deux  rangées   d'arcades   sur   colonnes;    mais  les  colonnes   de 


1       J        J        t        s  /f  , 

Fig.  1548.  —  Cloître  de  Saint-Micliel-de-Frigolet.  Élévation  intérieure  d'une  des  galeries. 


Fig.  1349.  —  Cloître  de  Saint-Michel-de-Frigolet.  Élévation  sur  la  cour. 
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chaque  rangée  sont  vis-à-vis 
des  clefs  de  l'autre  (fig.  1 3  5 1 
et  1352).  Est-ce  une  simple 
ingéniosité,  ou  a-t-on  voulu 
briser  ainsi  la  force  du  vent  ? 
Je  ne  sais. 

Le  cloître  est  souvent  dé- 
coré de  tombeaux,  de  pis- 
cines ;  des  bancs  y  sont  mé- 
nagés :  un  exemple  intéres- 
sant est  celui  de  Saint-Dié 
(fig.  1353),  où  une  chaire 
extérieure  permettait  soit  la 
prédication,  soit  la  lecture. 

En  somme,  le  cloître  est 
une  cour  entourée  de  por- 
tiques,   soit    que    ces    por- 


W/M/M(W/////M. 

Fig.  1350.  —  Cloître  de  Scniur. 


ê~, 


Fig.  13  51.  —  Cloître  du  Mont-Saint-Michel. 


Fig.  1352-  —  Cloître  du  Mont- 
Saint-Michel.  Plan. 
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tiques  n'existent  qu'à  rez-de-chaussée,  soit  qu'ils  soient  surmon- 
tés d'un  étage;  mais  portique  bien  spécial,  d'habitation  et  non 
de  passage,  muni  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  agréable,  et  dont 
la  caractéristique  est  le  plus  souvent  un  fractionnement  assez 
menu  de  ses  arcatures,  qui  le  distingue  avant  tout  de  la  cour  à 
portiques. 

Mais  je  ne  veux  pas  rouvrir  mon  chapitre  des  Proportions,  et 

je  m'arrête  sur  ce  sujet  où 
j'aurais  du  bonheur  à  m'at- 
tarder. 

Quant  au  presbytère, 
c'est  une  maison,  mais  une 
maison  qui  doit  avoir  son 
caractère  religieux.  C'est 
toujours  de  l'habitation,  et 
toute  habitation  doit  être 
appropriée  à  son  destina- 
taire. Quand  vous  en  aurez 
à  composer,  tâchez  de 
comprendre  et  d'exprimer 
la  vie  du  prêtre.  Un  jour 
que  ce  programme  avait  été  donné  pour  un  de  nos  concours* 
je  disais  à  mes  élèves  :  «  Avant  de  prendre  votre  crayon,  lisez 
donc  le  Presbytère,  de  Topfer.  »  Bien  joli  programme,  pourvu 
qu'on  y  mette  le  moins  d'architecture  possible  —  ou  plutôt  l'ar- 
chitecture qu'il  comporte,  l'architecture  du  silence  et  du  recueil- 
lement. 


F'g-  '3 53-  —  Chaire  de  Saint-Dié. 
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CHAPITRE  XXIV 

LES 

ÉLÉMENTS    DE  L'ARCHITECTURE   MONASTIQUE 

CONCLUSION  DE  L'ÉTUDE  DE  L'ARCHITECTURE 
RELIGIEUSE 


SOMMAIRE.  —  Couvents  et   abbayes.  —  Habitation  monastique.   — 

Couvents  enseignants  ;  —  hospitaliers.  —  Chartreuses. 
Salles  de  chapitre.  — Réfectoires.  —  Dortoirs  des  serviteurs.  —  Granges. 
Couvents  modernes. 
Conclusion  de  l'étude  de  l'architecture  religieuse. 

Si  l'église,  avec  ses  dépendances  immédiates,  résume  presque 
complètement  l'architecture  religieuse,  elle  n'est  pas  cependant 
à  elle  seule  toute  cette  architecture.  De  très  grands  et  parfois 
d'illustres  édifices  ont  été  élevés  en  vue  de  la  vie  religieuse,  et 
spécialement  de  la  vie  monastique.  Ce  sont  les  abbayes,  les 
couvents,  à  la  ville,  aux  champs,  dans  la  montagne.  Sans  doute 
l'église,  ou  la  chapelle,  en  est  toujours  la  partie  la  plus  monu- 
mentale; le  cloître  y  joue  toujours  un  rôle  très  important  : 
tout  cela,  nous  l'avons  vu.  Le  surplus  est  avant  tout  de  l'habi- 
tation, mais  parfois  aussi  il  s'y  ajoute  le  programme  hospitalier, 
ou  encore  l'enseignement.  On  peut  donc  dire  que  les  éléments 
de  l'architecture  monastique  sont  compris  parmi  ceux  dont  il  a 
été  parlé  sous  diverses  rubriques,  et  cela  est  très  vrai.  Cepen- 
dant, à  certains  égards,  le  programme  se  modifie  en  devenant 
religieux  :  ainsi  tout  d'abord  de  l'habitation. 

Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III.  41 
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Le  prêtre  séculier  habite  le  presbytère  qui  est  une  maison,  ou 
il  habite  tout  simplement  un  appartement  plus  ou  moins 
modeste;  s'il  s'élève  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  habitera 
1  evêché  qui  est  un  hôtel,  ou  l'archevêché  qui  est  un  hôtel  plus 


■IlII 


so' 


, _J 


Fig.  1354.  —  Couvent  de  Saint-Clément,  à  Rome. 

1,  porche  et  entrée  principale.  —  2,  cour.  —  3,  église.  —  4,  sacristie.  —  ;,  entrée  latérale  à  l'église.  —  6,  clocher.  — 
7,  escalier  qui  monte  au  couvent  et  au  jardin.  —  8,  bibliothèque.  —  9,  réfectoire.  —  10,  cuisine.  —  11,  cellule  des 
religieux. 

important.  Cela  n'a  rien  de  particulier.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  clergé  régulier;  qu'il  relève  d'un  ordre  riche  comme 
les  Bénédictins,  ou  d'un  ordre  populaire  comme  les  Franciscains, 
le  religieux  est  toujours  soumis  à  une  régie  étroite,  il  occupe  la 
cellule,  la  chambre  ou  le  pavillon  qui  lui  est  attribué  par  une 
volonté  supérieure  à  la  sienne,  il  ne  vit  que  là  où  il  lui  est 
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ordonné  de  vivre,  et  les  heures  de  sa  vie  sont  chaque  jour 
distribuées  suivant  une  règle  imposée.  Il  n'a  pas  de  che\  lui, 
c'est  à  peine  s'il  a  le  droit  de  dire  «  ma  cellule  »,  car  la  cellule 
qu'il  occupe  aujourd'hui  peut  lui  être  retirée  demain.  A  cette 
conception  exceptionnelle  de  l'habitation  devait  correspondre  une 
architecture  particulière  :  c'est  l'architecture  des  couvents  ou  des 
abbayes. 

En  général,  le  couvent  suppose  l'habitation  personnelle  dans 
la  cellule,  petite  chambre  très  simple  ouvrant  soit  sur  le  cloître, 
soit  sur  de  larges  galeries  comme  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin 
(V.  plus  haut,  vol.  I,  fig.  38,  p.  127).  Mais  le  Mont-Cassin 
pourrait  être  qualifié  de  palais  monastique,  et  certes  ses  grandes 
et  longues  galeries  voûtées  ont  une  grandeur  d'aspect  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  bien  des  édifices  royaux. 

Dans  la  cellule,  on  passe  la  nuit,  on  se  retire  entre  les  réu- 
nions en  commun,  on  travaille;  c'est  la  chambre,  chambre  aus- 
tère qui  doit  appeler  la  méditation,  où  d'ailleurs  on  jouit  parfois 
d'une  vue  magnifique.  Pour  tout  le  reste,  et  sans  parler  de  la 
chapelle,  qui  souvent  est  d'ailleurs  une  église  en  partie  publique, 
il  y  a  le  cloître,  lieu  de  promenade  presque  unique  pour  les 
ordres  cloitrés,  puis  les  salles  communes  :  salles  de  chapitre, 
réfectoires,  bibliothèques.  Tout  cela  groupé  dans  des  composi- 
tions souvent  très  importantes  :  quelques  exemples  de  plans 
vous  en  donneront  l'idée  mieux  que  toute  description.  Ainsi, 
à  Rome,  le  couvent  de  Saint-Clément  (fig.  1354),  annexé  à  la 
célèbre  basilique  de  ce  nom;  le  couvent  de  Santa-Maria  délia  Pacc 
(fig.  1355,  13  56  et  13  57),  dont  l'architecture  est  en  majeure  partie 
de  Bramante,  et  dont  la  cour  ou  cloître  intérieur  est  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre,  où  se  trouvent  d'ailleurs  de  remar- 
quables monuments  funéraires;  le  couvent  de  Santa-Maria  in 
Trivio   (fig.    1358)  d'une   ingénieuse   composition;  celui  des 
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Fig.  15,5.  —  Couvent  de  Santa-Maria  délia  l'ace,  à  Rome.  Plan. 
1,  église.  —  2,  sacristie.  —  3,  cloître.  —  4,  réfectoire.  —  5, S,  cuisines. 


Fig.  1356.  —  Couvent  de  Santa-Maria  délia  Pace,  à  Rome.  Coupe  longitudinale. 
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Saints  Cosme  et  Damien;  le  couvent  de  San-Pietro  in  Vincoli 
(fig.  1359),  qui  a  l'honneur  d'abriter  dans  son  église  le  Moïse 
de  Michel-Ange;  bien  d'autres  encore  qu'il  serait  fastidieux 
d'énumérer. 

Un  monument  d'une  importance  exceptionnelle  était,  en 
Portugal,  l'abbaye  de  Batalha  (fig.  1360),  très  importante, 
comme  vous  pouvez  en  juger  par  le  plan,  et  dont  l'architecture 


1    j    j  ■  *    *    *   7    ■*    1 

Fig.  1357.  —  Coupe  sur  le  cloître  de  Santa-Maria  délia  Pace. 


est  d'une  extrême  richesse,  de  même  que  celle  de  l'abbaye  de  Cintra, 
également  en  Portugal,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  couvents 
ou  d'abbayes  en  Espagne.  Si  vous  réfléchissez  à  ce  qu'était  dans 
ces  pays  la  puissance  des  ordres  monastiques  vous  ne  vous 
étonnerez  pas  de  cette  richesse  qui  au  premier  abord  nous 
surprend  quelque  peu. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  cette  richesse  est  volontiers 
le  caractère  distinctif  de  l'architecture  religieuse  des  Espagnols 
et  des  Portugais.  En  France,  lors  même  que  la  conception  de 
l'architecture  monastique  était  très   grande,   comme  à   Cluny 
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ou  à  Clairvaux  (fig.  136 1),  cette  grandeur  a  toujours  été  plus 
simple,  plus  sévère.  Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  du  Moyen- 
âge  ;  je  pourrais  vous  citer  bien  des  abbayes  ou  couvents  des 

xvne  et  xvme  siècles,  par  exemple 
le  Val-de-Grâce  ou  l'ancienne 
abbaye  de  Panthemont  (fig.  1362 
et  1363),  à  Paris;  ce  sont  certes 
des  édifices  d'une  grande  et  large 
composition,  riches  par  l'ampleur 
des  dimensions,  mais  d'une  ar- 
chitecture sobre  et  plutôt  sévère. 

Les  couvents,  ai-je  dit,  sont 
souvent  à  la  fois  des  édifices 
d'habitation  des  religieux,  et  des 
édifices  d'enseignement.  On  peut 
dire  que  longtemps  l'enseigne- 
ment n'a  pas  eu  d'autres  asiles. 
Je  me  bornerai  à  vous  montrer 
une  des  plus  importantes  de  ces 
compositions  mixtes,  le  Collège 
InnoceriTJano  à  Rome  (fig.  1364). 
Il  va  sans  dire  que,  comme  élé- 
ments, les  diverses  parties  d'un 
collège,  qu'il  soit  laïque  ou  reli- 
gieux, seraient  aujourd'hui  trai- 
tées différemment:  classes,  études, 
réfectoires,  dortoirs,  tout  serait  modernisé,  et  c'est  bien  pour  cette 
raison  que  je  ne  pouvais  vous  soumettre  ces  exemples  lorsque 
je  vous  parlais  des  édifices  d'enseignement.  De  même  les  couvents 
hospitaliers,  assez  nombreux,  pour  des  hospices  plutôt  que  pour 


Fig.  1558.  —  Couvent  de  Santa-Maria 
in  Trivio,  à  Rome. 


1,  église. 


2,  sacristie. —  3,  réfectoire. — 4,4,  cui- 
sine et  dépendances. 
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1,  Eglise. 

2,  Sacri  tie. 

3,  Réfectoire 

4,  Cuisine. 
$,  Moïse. 


Fig.  1 3S9-  —  Couvent  de  San-Pietro  inVincoli,  à  Rome.  Plan. 


A  Salle  Capitolaire.  Ii  Chapelle. 
C  Chapelle  royale.  —  D  llùfectoirc. 


Fig.  1360.  —  Abbaye  royale  de  Batalha,  en  Portugal. 
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des  hôpitaux,  ne  sauraient  offrir  d'enseignement  pour  l'étude  de 
l'architecture  hospitalière.  Mais  vous  y  verrez  de  grandes  et 
larges  dispositions,  et  la  trace  manifeste  de  cette   conception 

chrétienne  de  l'hos- 
pitalité que  je  vous 
ai  déjà  signalée  en 
vous  parlant  de  ces 
anciens  asiles  des 
pauvres. 

Il  existe  enfin  en 
divers  pays  une 
variété  de  couvents 
qui  diffère  essentiel- 
lement des  autres 
dans  leur  composi- 
tion architecturale, 
par  suite  de  la  dif- 
férence dans  la 
régie  monastique  : 
je  veux  parler  des 
Chartreuses.  Le 
Chartreux,  vous  le 
savez,  s'est  entière- 
ment retranché  du 
monde;  vis-à-vis  de  ses  compagnons  même  le  silence  est  la 
règle  de  sa  vie,  la  solitude  est  son  régime.  Il  peut  à  certaines 
heures  se  promener,  toujours  silencieux,  dans  le  cloître  ordi- 
nairement vaste  du  couvent,  et  c'est  dans  ce  cloître  qu'il  sera 
enterré;  il  se  rend  aux  offices,  il  peut  fréquenter  la  biblio- 
thèque ;  mais  la  majeure  partie  de  sa  vie  se  passe  dans  la  petite 


Fig.  1361.  —  Ancienne  abbaye  de  Clairvaux.  Plan  général. 
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Fig.  1363.  —  Ancienne  abbaye  de  Panthemont,  à  Paris.  Plan  du  1"  étage. 

1,  église.  —  2,  chœur.  —  3,3,  tribunes.  —  3',  terrasses.  — 4,  cour  d'entrée.  —  S,  cour  intérieure.  —  6,  6,  dortoirs.  — 
7,7,  chambres  des  religieuses.  —  8,chaufFoir.  —  9,  salle  à  manger.  —  10, 10,  cuisines.  —  1 1,11,  cabinets.  —  12,1  a,  chambres 
en  niche.  —  13,  parloir  des  domestiques.  —  14,14,  parloirs  intérieurs.  —  15,  bibliothèque.  —  16,16,  garde -robes.  — 
17,17,  antichambre.  —  18,18,  cours.  —  19)19,  chambres  à  coucher.  —  20,  bûcher.  —  21,  w.-c.  —  22,  chambre  de  la 
maîtresse  des  novices.  —  23,23,  chambre  des  novices. 


Fig.  1362.  —  Ancienne  abbaye  de  Panthemont,  à  Paris.  Plan  du  rez-de-chaussée. 

,  église.  —  2,  chœur.  —  3,3,  tribunes.  —  4,4,  passages.  —  s,  sacristie  extérieure.  —  6,  sacristie  intérieure.  —  7.  parloir 
de  la  cellerie.  —  8,  logement  de  la  tourière.  —  9,  vestibule  et  grand  escalier.  —  10,10^  galeries.  —  II,  grand  parloir. 

—  12,12,  parloirs  intérieurs.  —  13,  vestibule.  —  14,  salle  du  chapitre.  —  iï,  cour.  —  16.16.  garde-robe*.  — 
17,17,  cabinets. —  18,  chambre  à  coucher.  —  19,19,  antichambres. —  20,  petite  cour.  —  21,21,  cuisines.  —  2 2,  office. 

—  23,  salle  à  manger.  —  24,  logement  du  portier.  —  2>,  logement  du  confesseur.  —26.  réfectoire  des  pensionnaires .  — 
27,27,  dépenses.  —  28,  piscine.  —  29,  réfectoire.  —  30,  office.  —  31,  garde-manger.  —  32,  fosse.  —  33.  basse-cour 
des  cuisines.  —  34,34,  lavoirs.  —  35,  entrée  des  provisions.  —  36,  tour  de  la  dépositaire.  —  37,  chambre  en  niche 
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maison  qui  lui  est  dévolue,  asile  inviolable  de  sa  solitude  et  de 
son  éternelle  retraite.  Une  porte  ouvre  sur  le  cloître;  un  guichet 
permet  de  faire  passer  au  religieux  ce  dont  il  a  besoin,  y  com- 
pris sa  nourriture;  et  dans  ce  très  petit  domaine,  il  trouve  avec- 
un  rudiment  de  jardin  sa  chambre,  un  petit  portique,  un  ora- 
toire. Tout  cela  est  clos  de  murs,  la  vue  ne  sort  de  ces  murs 
que  pour  apercevoir  le  ciel.  Vie  étrange,  que  nous  ne  compre- 


Fig.  1364.  —  Collège  Innocenziano,  à  Rome. 


nons  pas,  mais  qui  attire,  paraît-il,  par  une  sorte  de  volupté  de 
l'anéantissement  de  soi-même  après  les  agitations  de  la  vie. 
Presque  toujours  un  Chartreux  est  un  volcan  éteint. 

Dans  les  Chartreuses,  la  place  occupée  par  chaque  religieux 
étant  beaucoup  plus  large  qu'une  cellule,  il  faut  que  le  cloître 
qui  les  dessert  soit  très  grand.  Je  vous  ai  déjà  fait  voir,  à  pro- 
pos de  l'église  Sainte-Marie-des-Anges,  le  plan  de  la  Chartreuse 
de  Rome,  élevée  sur  les  ruines  des  Thermes  de  Dioclétien. 
Voyez  aussi  (fig.  1^65)  le  beau  plan  de  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence, également  typique.  Ces  couvents  sont  en  général  riches, 
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Fig.  1365.  — Chartreuse  de  Florence.  Plan. 
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et  chacun  sait  que  la  Chartreuse  de  Pavie  est  d'un  bout  à  l'autre 
une  ciselure  d'art  et  un  assemblage  des  plus  riches  matières 
que  puissent  livrer  les  marbres  et  même  les  pierres  précieuses. 
Il  semble  que  la  richesse  des  ensembles  se  propose  comme  une 
revanche  des  austérités  personnelles. 

C'est  l'habitation  qui  est  ici  l'élément  original  ;  j'appellerai  donc 
votre  attention  sur  une  de  ces  habitations  (fig.  1366  et  1367), 

en  vous  signalant  combien  cette  petite 
composition  est  bien  l'expression  du 
programme  tout  spécial  que  j'ai  cherché 


'  V  Vi  îw  'v— 

Fig.    1 566.   —    Habitation 
d'un   Chartreux.  Plan. 


Fig.  1367.  —  Habitation  d'un  Chartreux.  Vue. 


à  vous  faire  connaître.  Au  contraire  les  salles  diverses  de  cha- 
pitre, de  bibliothèque,  sont  ce  qu'elles  sont  ailleurs.  Quittant 
donc  les  Chartreuses,  je  vous  montrerai  comme  salle  de  cha- 
pitre ou  de  réunion  le  plan  et  les  façades  de  la  salle  synodale 
de  Sens  (fig.  1368,  1369  et  1370),  dont  je  vous  ai  déjà  fait 
voir  la  coupe  et  des  détails  de  façade.  C'est  un  bel  exemple 
d'architecture  ecclésiastique  ;  ces  sortes  de  salles  sont  en 
général  conçues  de  même,  avec  une  proportion  rectangulaire 
qui  permet  le  développement  des  stalles  le  long  des  parois  et 
une  place  principale  pour  les  supérieurs.  A  part  le  caractère 
propre,  ces  salles  n'ont  rien  de  bien  spécial. 
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Une  composition  plus  particulière  s'affirme  dans  beaucoup  de 
couvents  avec  les  réfectoires.  Très  souvent  ce  sont  des  salles 


Caves. 
Fig.  1368.  —  Plans  de  la  salle  synodale  de  Sens. 


divisées  en  deux  nefs  par  une  rangée  de  piliers  :  tel  est  par 
exemple  le  réfectoire  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Martin-des- 
Çhamps  à  Paris,  devenu  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  :  vous  connaissez  certainement  cette  belle  salle. 
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Une  disposition  analogue  se  retrouve  à  l'ancien  Collège  des  Ber- 
nardins, également  à  Paris,  mais  moins  connu  (fig.  1 371  et  1372). 
Je  vous  citerai  encore  le  réfectoire  de  l'ancienne  abbaye  des  Vaux 
de  Cernay  (fig.   1373   et  1374).  Pourquoi  dans  ces  réfectoires 

trouve-t-on  en  général 
la  division  en  deux 
nefs?  Sans  doute, 
l'habitude  étant  de  dis- 
poser les  repas  avec 
deux  longues  rangées 
de  tables,  et  dés  lors 
les  points  d'appui  inter- 
médiaires ne  présen- 
tant aucun  inconvé- 
nient, on  a  jugé  inutile 
de  s'astreindre  aux 
grandes  portées  de 
voûtes.  Les  réfectoires 
avaient  toujours  aussi 
une  chaire  pour  un 
lecteur,  ordinairement 
vers  le  milieu  de  l'un 
des  longs  côtés  de  la 
salle.  Plus  tard,  le  réfec- 
toire devint  une  salle 
rectangulaire  pure  et 
simple,  plus  ou  moins 
longue,  suivant  le  nombre  des  convives.  Le  programme  en  est 
alors  celui  que  nous  avons  vu  pour  les  réfectoires  des  édifices 
d'enseignement,  avec  cette  différence  toutefois  que  dans  les  cou- 
vents on  est  resté  fidèle,  je  crois,  à  l'ancienne  disposition  par 


ni    1    1    11   1 V- 
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big.  1569.  —  Salle  synodale  de  Sens.  I  a^ade  sur  la  rue. 
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à  Paris 


1372.— 
.  Coupe 


Fig.  1371.  —  Collège  des  Bernardins,  à  Paris.  Plan  du  réfectoire. 


longues  rangées  de  tables.  Il  y  a  de 
ces  réfectoires  qui  sont  fort  intéres- 
sants et  parfois  somptueux;  ainsi, 
celui  du  Petit  Séminaire  de  Pont-à- 
Mousson  (fig.   1375). 

A  l'ancienne  abbaye  d'Ourscamp 
(Oise),  il  y  a  une  très  grande  salle 
avec  deux  rangées  de  colonnes  et  par 
conséquent  trois  nefs  d'égale  hauteur. 
Cette  salle  est  très  intéressante,  mais 
on  ne  sait  trop  ce  qu'elle  était.  On 
l'appelle  «  salle  des  morts  »  ;  mais  sa 
grandeur  même  dément  cette  appella- 
tion ;  il  faudrait  supposer  dans  cette 
abbaye  une  mortalité  épouvantable. 
On  y  a  vu  aussi  une  grange,  autre 
chose  encore  peut-être.  Dans  l'igno- 
rance de  sa  destination  je  ne  peux  que 
vous  la  signaler  comme  objet  d'une 
visite  intéressante,  sans  la  commenter. 

Dans    les    anciens    couvents,    il  y 


transversale  du  réfectoire 
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avait  presque  tou- 
joursdes  dortoirs; 
non  pour  les  reli- 
gieux eux-mêmes, 
qui  avaient  des 
cellules,  mais  pour 
les  serviteurs  et 
parfois  même 
pour  la  garni- 
son, car  certaines 
abbayes  avaient 
leurs  hommes 
d'armes  en  per- 
manence. Un  dor- 
toir      du         Mont-     l"'8-'374- — AbbayedesVauxdeCernay.Coupetransversalesurleréfectoire. 

Saint-Michel  (fig. 
1376)  vous  mon- 
trera sans  plus 
d'explications  ce 
qu'étaient  ces  dor- 
toirs, toujours  fort 
simples  et  presque 
rustiques. 

Des  dépendances 
des  couvents  en 
général,j'auraipeu 
de  choses  à  vous 
dire.  Elles  n'ont 
en  définitive  rien 
qui  les  différen- 
cie  de   celles   de 

Fig.  1575.  —  Réfectoire  du  Petit  Séminaire  de  Pont-a-Mousson. 
Éléments  et  Théorie  de  l'Architecture.  —  III.  41 
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l'habitation  en  général  :  ainsi  les  cuisines,  dont  je  vous  ai 
d'ailleurs  parlé  incidemment,  les  écuries  et  remises,  les  maga- 
sins de  toute  espèce,  tout  cela  n'appelle  aucune  observation 
particulière.  Les  celliers  ont  été  souvent  d'une  importance 
considérable  :  vous  n'ignorez  pas   que  la  plupart   des  grands 

crus  de  vignobles  re- 
nommés sont  dus  à  la 
longue  persévérance  des 
moines.  Mais  enfin,  vous 
verrez  des  caves  vastes 
et  bien  construites,  des 
celliers  importants  :  ce 
sont  toujours  des  caves 
et  des  celliers. 

Il  y  avait  toutefois 
dans  les  anciens  couvents 
une  dépendance  qui  leur 
était  spéciale  :  c'était  la 
grange.  Non  pas  qu'il 
n'y  eût  des  granges  dans 
les  fermes  et  les  exploi- 
tations agricoles;  mais 
celles-ci  étaient  simple- 
ment les  granges  utilitaires,  simples  hangars  clos;  je  vous  par- 
lerai de  ces  granges  en  traitant  de  l'architecture  rurale;  dans  le 
couvent,  la  grange  était  un  élément  monumental.  Vous 
savez  en  effet  que  les  ordres  monastiques  prélevaient  la  dîme 
des  récoltes  de  leurs  vassaux,  lesquels  non  seulement  aban- 
donnaient cette  dixième  part,  mais  de  plus  la  portaient  au 
couvent.  Pour  cela,  il  fallait  des  granges  fort  spacieuses,  cela 
va   Sans    dire,    mais  aussi   on    voulait    que    cette    grange    eût 


C    /    2    3    i    s  /'~ 

Fig.  1 376.  —  Dortoir  du  Mont-Saint-Michel. 
Coupe  transversale. 
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un  caractère  assez  imposant  pour  contribuer  au  respect  de 
l'institution  même  de  la  dîme.  Le  bâtiment  dit  Grange-aux- 
Dîmes,  à  Provins,  est  un  bel  édifice,  mais  qui  ne  se  rattache 
pas  directement  à  une  abbaye,  dont  il  était  cependant  une  dépen- 
dance évidente.  Plus  prés  de  Paris,  vous  pouvez  voir  un 
exemple  également  intéressant  de  grange  abbatiale  à  l'abbaye  de 
Maubuisson  en  Seine-et-Oise  (fig.  1377,  1378  et  1379). 

Remarquez  que   à  propos   de  ces  éléments  de  l'architecture 
monastique  ou  ecclésiastique  je  vous  parle  sur- 
tout au  passé.  C'est  que  ce  n'est  guère  que  dans 
le  passé  que  ces  éléments  se   sont   spécialisés. 
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Fig.    1377.   —   Grange    de 
l'abbaye  de  Maubuisson. 


Fig.  1378  —  Grange  de  l'abbaye  de  Maubuisson. 
Coupe  longitudinale. 


Certes  on  construit  de  nos  jours  beaucoup  de  couvents; 
mais  outre  que  les  moyens  —  j'entends  les  moyens  finan- 
ciers —  sont  en  général  plus  restreints  et  conduisent  ainsi 
à  l'architecture  économique,  ce  qui  est  d'ailleurs  respectable, 
mais  aussi  à  la  fausse  richesse  toute  d'apparence,  ce  qui  ne  l'est 
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plus,  il  faut  constater  que,  en  dépit  de  la  volonté  de  fidélité  aux 
anciennes  traditions,  aux  anciennes  formes,  aux  anciennes 
expressions  architecturales,  le  progrés  s'impose  ici  comme 
ailleurs,  ou  sinon  le  progrés,  tout  au  moins  le  confortable  et  le 
bien-être.  Le  couvent  moderne  a  ses  circulations  closes  contre 


Fig.  1379.  —  Grange  de  l'abbaye  de  Maubuisson.  Coupe  transversale. 

le  froid,  il  est  chauffé  par  calorifères,  éclairé  à  l'électricité;  il  a 
ses  ascenseurs,  ses  circulations  d'eau,  ses  téléphones.  Tout  cela 
est  exclusif  de  l'architecture  du  Moyen-âge,  faite  pour  d'autres 
mœurs;  la  composition  ne  peut  plus  être  la  même,  les  propor- 
tions de  salles  non  plus.  Qui  donc,  aujourd'hui,  voudrait 
astreindre  des  religieux  à  prendre  leurs  repas  dans  les  réfec- 
toires du  Mont- Saint-Michel  ?  Non,  la  modernité  s'impose,  et 
alors  avec  des  dispositions  forcément  modernes,  on  croit  ravi- 
ver une  tradition  parce  qu'on  aura  fait  des  fenêtres  cintrées  avec 
une  courbe  à  deux  centres  :  laissons  pour  ce  qu'ils  valent  ces 
pastiches  irraisonnés.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  choses 
sérieuses  ! 
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Voilà  un  trop  long  et  cependant  trop  peu  complet  résumé 
des  éléments  de  l'architecture  religieuse.  Je  sens  bien  qu'après 
l'avoir  lu,  vous  ne  vous  trouverez  guère  plus  fixé  qu'aupara- 
vant, et  peut-être  m'en  ferez-vous  un  reproche.  Ce  ne  serait  pas 
juste. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  comment  devra  être  faite 
l'église  que  vous  aurez  un  jour  à  étudier,  fussiez-vous  libres  de 
toutes  sujétions.  Ce  serait  la  doctrine  néfaste,  en  art  tout  au 
moins  —  et  partout  ailleurs  aussi,  je  crois  —  du  faites  connue 
moi,  du  despotisme  intellectuel.  Assez  d'autres  ont  distribué  les 
excommunications  à  quiconque  ne  voyait  pas  comme  eux  :  pour 
moi  j'espère  qu'après  m'avoir  lu,  vous  ne  savez  pas  comment 
j'aurais  conçu  une  église  si  dans  ma  carrière  j'avais  eu  cet  hon- 
neur redoutable  de  devoir  en  projeter  une.  Je  l'aurais  faite  d'ail- 
leurs comme  j'aurais  pu,  mais,  je  l'espère  du  moins,  sans  m'as- 
treindre  à  aucune  servitude  du  passé. 

Dans  l'enseignement,  nous  n'avons  pas  à  choisir  pour  vous  : 
notre  rôle  est  plus  large.  Nous  devons,  chacun  dans  notre 
sphère,  vous  faire  connaître  les  éléments  dont  vous  disposez, 
le  pourquoi  et  le  comment  de  ce  qui  s'est  fait  de  remarquable; 
vous  montrer  les  dangers,  mais  vous  faire  voir  aussi  les 
triomphes;  éveiller  en  vous  l'esprit  critique,  mais  aussi  ouvrir 
l'esprit  d'admiration;  vous  faire  comprendre  quelle  suite 
d'efforts,  de  graduels  progrès  il  a  fallu  pour  réaliser  ce  que  la 
foule  croit  peut-être  tout  simple  et  tout  facile.  Plus  vous  étu- 
dierez l'architecture  religieuse  dans  toutes  ses  manifestations  — 
dans  toutes,  entendez-le  bien,  —  plus  vous  serez  émerveillés  de 
cette  œuvre  collective  de  quinze  siècles  ardemment  et  continû- 
ment attachés  au  même  problème.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le 
cycle  des  arts  de  plus  magnifique  évolution.  Si  je  vous  l'ai  fait 
voir,  j'ai  fait  mon  devoir. 
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Peut-être  vous  ai-je  effrayés?  Je  ne  le  regretterais  pas  autre- 
ment. Devant  un  tel  programme,  il  faut  savoir  que  la  lutte  sera 
sévère  et  exige  qu'on  s'y  prépare  de  toutes  ses  forces  et  de  tout 
son  pouvoir;  il  faut  surtout  peut-être  savoir  que  là  plus  qu'ail- 
leurs nous  guette  le  danger  du  pastiche,  cette  plaie  de  notre 
époque.  Mais  on  ne  cache  pas  le  danger  aux  esprits  généreux, 
au  contraire  :  Don  Diègue  dit  à  Rodrigue  en  l'envoyant  se 
mesurer  avec  le  comte  : 

«  Je  te  donne  à.  combattre  un  homme  à  redouter.  » 

Rodrigue  le  sait,  et  Rodrigue  revient  vainqueur. 

Vous  ne  pouvez  désirer  un  plus  beau  combat,  mais  il  faut 
que  vous  sachiez  bien  que  vous  n'en  pouvez  affronter  de  plus 
périlleux. 
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L'architecture  funéraire  a  toujours  été  rattachée  par  un  lien 
étroit  à  l'architecture  religieuse;  on  peut  dire  que  même  aux 
époques  de  scepticisme  elle  en  procède,  et  si  chez  nous  par 
exemple  elle  s'est  parfois  écartée  sensiblement  des  formes  con- 
sacrées par  l'architecture  chrétienne,  elle  s'est  rapprochée  des 
formes  funéraires  antiques,  qui  procédaient  elles-mêmes  de 
l'architecture  religieuse  antérieure  au  Christianisme. 

Les  sépultures  sont  collectives  ou  personnelles;  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  elles  obéissent  toujours  à  une  même  pen- 
sée :  consacrer  d'une  façon  durable,  éternelle  s'il  se  peut,  la 
mémoire  du  mort  ou  des  morts;  c'est  encore  un  culte;  et  nous 
trouverons  toujours  dans  les  beaux  monuments  funèbres  cette 
recherche  de  la  durée.  La  première  pensée  d'un  édifice  funéraire 
est  donc  la  survivance  parmi  les  générations  ultérieures  du  sou- 
venir du  défunt,  et  un  témoignage  de  regrets.  Mais  si  la  pensée 
est  toujours  la  même,  les  coutumes  de  la  sépulture  sont  diffé- 
rentes, ainsi  que  les  idées  admises  en  chaque  temps  sur  l'avenir 
qui  attend  le  mort.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  un 
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dogme  surtout  chrétien,  et  il  n'est  pas  démontré  que  la  civilisa- 
tion antique  ait  toujours  eu  cette  conception  d'une  vie  future. 
Cependant  la  poésie  l'a  revendiquée,  témoin  dans  l'épopée  les 
entrevues  d'Ulysse  ou  d'Énée  avec  les  ombres,  dans  la  tragédie 
la  légende  d'Alceste  ou  celle  d'Eurydice.  La  sculpture  s'en  est 
inspirée  dans  de  nombreux  monuments,  et  l'art  cherchant 
toujours  ses  expressions  dans  les  idées  générales,  on  peut  dire 
que,  artistiquement  parlant,  avant  comme  après  le  Christianisme, 
c'est  l'idée  plus  ou  moins  mystique,  plus  ou  moins  concrète,  de 
la  survivance  des  morts  qui  a  dicté  les  compositions.  Seulement, 
cette  idée  plus  confuse  dans  l'antiquité  s'est  généralisée  avec  le 
Christianisme,  tout  en  devenant  plus  mystique. 

Le  mode  de  sépulture  a  varié  davantage.  On  a  enterré  les 
morts,  on  les  a  déposés  dans  des  espèces  de  demeures,  on  les  a 
brûlés.  Le  Christianisme  n'a  admis  que  l'enterrement.  De  là  des 
expressions  très  diverses. 

Pour  nous  en  tenir  aux  peuples  qui  ont  une  histoire  artis- 
tique, les  Égyptiens  s'efforçaient  —  au  moins  pour  les  person- 
nages notables  —  de  conserver  le  cadavre  lui-même  par  l'embau- 
mement. Le  corps  était  ensuite  entouré  de  bandelettes,  et  placé 
dans  un  cercueil  qui  en  était  pour  ainsi  dire  le  moule.  Ces 
cercueils  avec  les  momies  qu'ils  contenaient,  souvent  avec  des 
armes  ou  des  bijoux,  étaient  placés  dans  des  chambres  sépul- 
crales, soit  élevées  au-dessus  du  sol,  soit  en  excavation  dans  le 
rocher.  On  sait  quelles  proportions  gigantesques  atteignirent  ces 
monuments,  les  Pyramides  par  exemple;  cela  est  bien  loin  de 
nous,  et  livre  plutôt  un  sujet  de  curiosité  qu'un  objet  d'étude 
architecturale,  qu'on  trouverait  plutôt  dans  les  hypogées,  abris 
monumentaux  et  nobles  constructions.  Le  respect  de  la  mort, 
du  moins  de  la  mort  aristocratique  qui  seule  comptait  dans  cet 
état  social,  y  est  écrit  éloquemment  —  emphatiquement  même, 
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et  ces  monuments  participent  du  caractère  de  durée  qui  distingue 
avant  tout  l'architecture  égyptienne. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  ces  hypogées,  bien  conservés; 
il  a  suffi  d'en  retirer  le  sable  qui  s'y  était  amassé  par  une  lente 
infiltration  séculaire  pour  retrouver  presque  intactes  ces  salles 
souterraines  évidées  dans  une  roche  inusable.  La  disposition  est 
en  général  la  suivante  :  une  porte  unique,  seul  motif  de  façade, 
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Fig.  1380.  —  Hypogée  de  Séti  I".  Plan  et  coupe  suivant  a-b-c-d-e-t. 

donne  accès  à  un  long  corridor  en  descente,  tantôt  escalier, 
tantôt  plan  incliné,  qui  conduit  enfin  à  une  ou  plusieurs  salles 
évidées  et  non  construites,  où  des  piliers  naturellement  mono- 
lithes sont  ménagés  pour  empêcher  la  rupture  des  grands 
plafonds  que  forme  la  masse  même  du  rocher.  On  ne  fait  pas 
autre  chose  pour  les  carrières  en  galerie;  seulement,  ici  la  carrière 
n'a  pas  été  ouverte  pour  extraire  la  pierre,  mais  pour  y  excaver 
la  demeure  souterraine  du  mort;  les  piliers,  les  parois,  les 
plafonds  sont  richement  décorés  avec  cette  gravité  propre  à  l'art 
égyptien.  Cela  nous  étonne,  nous  déroute,  mais  nous  impose 
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l'admiration.  Le  tombeau  hypogée  de  Séti  Ier  (fig.  1380)  vous 
donnera  une  idée  de  ces  monuments. 

Les  spéos,  autres  monuments  égyptiens,  également  évidés  dans 
la  masse  du  rocher,  mais  se  présentant  avec  une  façade  parce  que 

ce  rocher  est  une  sorte  de  falaise, 
étaient-ils  des  temples  ou  des  tom- 
beaux ?  Les  deux  peut-être,  car  il 
semble  que  dans  l'architecture  égyp- 
tienne ces  deux  destinations  appar- 
tiennent souvent  au  même  monu- 
ment :  la  piété  envers  les  morts 
était  si  vive  qu'elle  se  confondait 
presque  avec  la  piété  envers  les 
dieux.  En  tous  cas,  le  spéos  res- 
semble fort  à  l'hypogée,  sauf  la 
façade.  Voyez  par  exemple  le  spéos 
de  Kalabché  (fig.  1381,  1382  et 
1 383),  vous  y  retrouverez  des  dispo- 
sitions très  analogues  à  celles  de 
l'hypogée. 

Mais  si  tout  cela  est  bien  connu 
matériellement,  cela  reste  un  peu 
une  énigme  quand  même.  On  ne 
comprend  et  on  ne  juge  bien  un  art 
que  lorsqu'on  connaît  bien  l'état  social  et  les  mœurs  de  la 
nation.  Nous  n'en  sommes  pas  là  pour  l'Egypte  et  le  mys- 
tère reste  encore  profond.  Nous  pouvons  du  moins  voir  et 
admirer  la  grandeur  de  cet  art,  et  le  beau  caractère  de  ses 
monuments  funéraires. 


Fig.  1381.  — Spéos  de  Kalabché.  Plan. 


Les  tombeaux  asiatiques  procèdent  de  la  même  idée;  avec 
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cette  différence  toutefois  qu'ils  reproduisent  plus  fidèlement  les 
conditions  de  la  vie.  Ils  sont  ^^^^^^^^^^^^^B 
volontiers  l'image  de  la  mai- 
son, et  lorsque  cette  maison 
était  en  bois,  une  façade  en  bas- 
relief  la  figure  avec  ses  poteaux 
et  ses  poutres  reproduits  dans 


Fig.  1382. —  Spéosde  Kalabché.  Coupe  transvirsile. 
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Fig.  1383.  —  Spéos  de  Kalabché.   Coupe  longitudinale. 
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Fig.  1384.  —  Tombeau  d'Amyntos.  à  Telmissus. 


Fig.  1585.  —  Tombeau  asiatique. 


la  pierre  ;  le  lit  même  est  représenté  :  ce  sont  les  emblèmes  de 
la  vie  consacrés  au  mort. 

Et  cette  représentation  est  générale  en  Asie,  soit  qu'elle  repro- 
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duise  l'habitation  en  bois,  ou  l'habitation  avec  façade  de  pierre. 
Le  tombeau,  isolé  ou  adossé,  rappelle  la  demeure  de  l'homme  : 


à 


E 


c'est  la  maison  du  mort.  Quelques  exemples  de  monuments 
bien  conservés  vous  feront  saisir  cette  analogie  (fig.  1384,  138$, 
138e  et  1387). 
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Cependant  on  trouve  dans  ces  mêmes  pays,  mais  peut-être  à 
d'autres  époques,  des  tombeaux  qui  ne  sont  plus  que  des  sarco- 
phages, exécutés  en  diverses  matières  selon  les  régions.  Un  des 
plus  curieux  exemples  de  cet  art  est  un  sarcophage  persan,  entiè- 
rement en  faïence  (fig.  1388). 


Fig.  1388.  — Sarcophage  persan  en  faïence. 


L'impression  que  nous  produisent  les  tombeaux  étrusques  est 
profonde.  Dans  une  chambre  souterraine,  taillée  dans  le  rocher, 
souvent  grande  et  divisée  par  des  piliers,  sont  alignés  des  lits 
en  pierre  ou  en 
bronze.  Sur  ces 
lits,  on  déposait 
les  morts  revêtus 
de  leurs  habits  et 
de  leurs  armes,  et 
les  fouilles  ont 
retrouvé  non  les 
corps  mais  les 
armures  à  la  place 
et  dans  la  position  où  les  avait  placées  la  piété  de  la  famille 
bien  des  siècles  auparavant.  Près  des  cadavres  étaient  des  vases, 
des  objets  usuels,  des  bijoux,  des  pièces  de  monnaie  :  on  vou- 
lait qu'ils  ne  manquassent  de  rien  (fig.  1389  et  1390).  Des  pein- 
tures où  se  retrouve  toute  la  pureté  des  figures  des  vases  grecs 
retraçaient  leur  histoire,  ou  les  allégories  consacrées.  Et  remar- 
quez bien  que  tout  cela  était  fait  pour  le  mort  et  non  pour  les 
survivants.  Personne  n'entrait  dans  ces  tombeaux  :  c'était  la 
demeure  du  mort  qu'on  s'efforçait  de  rendre  belle  et  agréable;  on 
lui  faisait  une  maison  digne  de  lui  et  pour  lui.  Extérieurement, 
aucun  luxe.  La  façade  est  taillée  dans  le  rocher,  et  présente 
seulement  une  porte,  mais  une  porte  qui  ne  s'ouvre  pas,  une 
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porte  figurée  en  pierre.  Plus  bas,  dissimulée,  est  la  vraie  porte, 
celle  qui  s'ouvrait  lorsqu'un  nouveau  cadavre   venait  prendre 


Fig.  1 589.  —  Tombeau  étrusque,  à  Corneto. 


Fig.  1390.  —  Tombeau  étrusque,  à  Corneto. 


place  dans  ce   dortoir  silencieux;   cette  porte,  toujours  petite, 
était  formée  d'une  dalle  posée  sur  pivots.  Des  inscriptions  consa- 


ÉLÉMENTS    KT   THÉORIH    DE    L'ARCHITECTURS 


Tom    lll 


Page  675 


Fig.  1  391 .  —  Stèle  grecque  représentant  un  Combat  li'.un.izones. 


ARCHITECTURE    FUNÉRAIRE    ANTIQUE   ET    MUSULMANE       673 

craient  la  dédicace.  Cet  art  est  grand  et  illustre,  et  très  certaine- 
ment il  était  l'expression  fidèle  du  programme  que  lui  édictaient 
les  mœurs  particulières  d'une  civilisation  qui  n'a  pas  d'analogue. 

Le  tombeau  grec  est  plus  conforme  à  nos  idées  modernes, 
bien  que  la  combustion  des  corps,  encore  très  exceptionnelle 
chez  nous,  ait  été  un  des  modes  de  sépulture  adoptés  par  la 
Grèce;  au  surplus,  la  crémation  a  pour  expression  dans  toute 
l'antiquité  l'urne  funéraire,  simple  vase  plus  ou  moins  décoré, 
dont  l'étude  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  d'un  livre  d'architecture. 
C'est  dans  les  tombeaux  proprement  dits  que  nous  pouvons  étu- 
dier les  monuments  funèbres.  Les  Grecs  en  ont  eu  de  plusieurs 
sortes,  qui  se  rattachent  au  type  de  la  stèle  ou  à  celui  du  sarcophage. 

Par  le  mot  stèle,  il  faut  entendre  toute  pierre  dressée  verti- 
calement, et  rappelant  la  mémoire  du  mort  par  des  sculptures 
et  des  inscriptions.  Il  y  en  a,  vous  le  savez,  d'extrêmement 
remarquables.  Parfois  la  sculpture  se  rapportait  de  préférence  à 
un  mythe  populaire  ;  tel  est  par  exemple  un  tombeau  grec,  d'une 
belle  époque,  où  se  trouve  sculpté  le  sujet  si  souvent  repro- 
duit du  combat  des  Amazones  et  des  Centaures  (fig.  1391).  Le 
nombre  des  tombeaux  de  ce  genre  qui  ont  été  conservés  est 
assez  considérable  pour  qu'il  soit  facile  de  vous  en  citer  des 
exemples  :  ainsi,  sans  parler  des  moulages  que  vous  pouvez  voir, 
deux  stèles  funéraires,  l'une  formée  d'une  simple  dalle  surmontée 
d'un  ornement,  l'autre  avec  bas-reliefs,  toutes  deux  assez  petites 
(fig.  1392  et  1393),  et  cette  stèle  antique,  dont  la  consécration  à 
une  vie  conjugale  sans  doute  fidèle  et  heureuse  ne  saurait  être 

contestée  (fig.  1394). 

Les  sarcophages,  véritables  récipients  en  marbre  avec  cou- 
vercle, étaient  soit  rectangulaires,  soit  terminés  par  deux  parties 
demi-cylindriques,  et  souvent  décorés  de  belles  sculptures.  Celui 
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qu'on  appelle  le  sarcophage  d'Alexandre  est  célèbre  à  ce  titre. 


Fig.  1392.  — Stèle  grecque. 
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Fig.  1394.  —  Stèle  de  deux  époux. 


Fig.  1593.  —  Stèle  grecque. 

Mais  les  Grecs  ont  fait  aussi 
des  tombeaux  qui  sont  des  monu- 
ments importants  :  tel  est  à  Agri- 
gente  le  tombeau  de  Théron 
(fig.  1395)  d'une  si  belle  étude  de 
profils.  Tel  devait  être  surtout  le 
fameux  tombeau  de  Mausole, 
dont  on  pense  avoir  retrouvé  des 
fragments,  mais  qui  ne  pourrait 
vous  être  présenté  qu'à  -l'état 
d'hypothèse. 

A  Pompéi,  c'est  encore  l'art 
grec  qui  nous  montre  une  grande 
variété  de  tombeaux  ;  celui  de 
Calventius  (fig.  1396)  est  un 
exemple  de  sarcophage  notable- 
ment   élevé    au-dessus    du    sol, 
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protégé  d'ailleurs  par  une  petite  enceinte.  Cette  disposition  était 

fréquente. 

Rome  devait  présenter  et  présente  en  effet  une   imposante 

architecture  funéraire.  Les  tombeaux  des  personnages  les  plus 

marquants  étaient  disposés  le  long  de  la  voie  Appia,  qui  pro- 
longe hors  la  ville  la  Voie  sacrée  ; 
c'est  d'ailleurs  ce  qu'on   voit  aussi  à 


l*ig.  1595.  —  Tombeau  de  Théron, 
à  Agrigente. 


WÊmm 

I-ig.  1 596.  —  Tcmbeau  de  Calventius,  à  Pompéi. 


Pompéi.  Car,  évidemment,  la  vue  des  tombeaux  n'éveil- 
lait pas  chez  les  anciens  les  mêmes  idées  attristantes  que  chez 
les  modernes,  et  l'on  arrivait  à  Rome  en  suivant  pendant  longr 
temps  cette  voie,  plutôt  triomphale  que  funéraire,  où  les  monu- 
ments des  grands  hommes  parlaient  à  l'imagination  et  inspiraient 
le  respect.  Là  se  trouvent  les  tombeaux  des  Horaces  (fig.  1397), 
celui  de  Cecilia  Metella,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  tant 
d'autres.  M.  Ancelet  en  a  fait  une  restauration  d'ensemble  très 
remarquable.  Il  y  avait  aussi  des  sépultures  de  famille  dans  des 
édifices  clos  un  peu  plus  analogues  à  la  sépulture  étrusque  : 
ainsi  la  crypte  où  était  enfermé  le  fameux  sarcophage  de  Corné- 
lius Scipion  (fig.  1398). 
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Étudiée  d'ensemble,  l'architecture  funéraire  des  anciens  fait 
voir  qu'ils  n'avaient  pas,  en  ce  qui  concerne  les  tombeaux,  la 
fixité  et  l'unité  de  conception  qu'on  trouve  dans  leur  architec- 
ture religieuse.  Leur  tombeau  est  tantôt  le  sarcophage,  tantôt  la 
stèle,  le  cippe,  la  pyramide,  la  rotonde;  il  arrive  parfois  à  des 
dimensions  colossales,  par  exemple  le  Mausolée  d'Auguste,  qui 
était  l'expression  monumentale  du  Tumulus.  Un  mur  circulaire 

de  terrasse  sert  de  soutène- 
ment à  un  tertre  conique 
qui  était  planté  de  cyprès 
(fig.  1399).  Une  composition 
assez  analogue,  sauf  que  tout 
ici  était  en  pierre,  était  le  tom- 


Hg.  1397.  —  Tombeau  dit  des  Horacts, 
près  de  Rome. 


lig.  1398. — Sarcophapede  Cornélius  Scipion, 
a  Rome. 


beau  d'Adrien,  devenu  le  château  Saint-Ange.  C'est  un  sujet  que 
l'architecture  antique  a  traité  avec  une  extrême  variété. 

L'urne  funéraire  a  donné  lieu  à  une  composition  spéciale 
pour  le  groupement  des  cendres  d'une  famille,  par  la  création 
du  columbarium.  On  en  voit  un  exemple  à  Rome  (fig.  1400  et 
1401)  :  ce  monument  consiste  en  une  salle  autour  d'un  pilier 
central  ;  les  parois  sont  percées  d'un  grand  nombre  de  niches  où 
se  plaçaient  les  urnes.  De  là  le  nom  de  columbarium  par  une 
analogie  réelle  avec  la  disposition  des  pigeonniers. 

Je  ne  puis  que  vous  engager  à  étudier  les  nombreux  ouvrages 
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qui  reproduisent  ces  monuments,  dont  je  dois  seulement  vous 
montrer  quelques  types.  Surtout,  voyez  dans  l'œuvre  de  Piranèse 
le  volume  des  tombeaux.  Là  comme  en  tout,  Piranèse,  beaucoup 
trop  artiste  pour  être  un  archéologue  exact,  mettait  beaucoup 
du  sien.  Mais  en  admettant  que  ce  que  vous  voyez  est  du 
Piranèse  autant  que  de  l'antique,  c'est  en  tous  cas  une  très  belle 


Fig.  1599.  —  Tombeau  d'Auguste,  à  Rome. 


œuvre  artistique,  et  il  faut   s'estimer  heureux  d'avoir  eu   un 
Piranèse  qui  nous  l'ait  léguée. 


En  raison  d'une  analogie  frappante,  je  rattacherai  aux  tom- 
beaux antiques,  et  spécialement  aux  tombeaux  grecs,  la  sépulture 
musulmane,  notamment  à  Constantinople.  Là  aussi,  le  cimetière 
n'éveille  pas  d'idées  lugubres,  au  contraire  :  les  promenades 
populaires  de  la  ville  sont  ses  immenses  cimetières,  superbes 
bois  de  cyprès  d'où  l'on  a  une  vue  magnifique,  où  l'on  circule 
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en  groupes  dans  les  allées  parmi  les  cafés  sous  les  arbres. 
Cependant,  il  existe  entre  le  tombeau  mahométan  et  le  tombeau 
grec  une  différence  capitale  au  point  de  vue  artistique.  La  reli- 
gion musulmane,  vous  le  savez,  interdit  toute  représentation  de 
la  figure  humaine  et  même  des  animaux.  Cela  restreint  singuliè- 
rement le  champ 
de  l'expression 
artistique  pour 
le  tombeau  qui 
est  avant  tout 
une  commémo- 
ration. Aussi,  ces 
monuments   fu- 


Fig.  1400.  —  Columbarium, 
à  Rome.  Plan. 


Fig.  1401.  —  Columbarium,  à  Rome. 


néraires  se  limitent  à  une  ornementation  exclusivement  florale,  et 
à  des  inscriptions  gracieusement  disposées.  On  ne  trouve  qu'un 
rappel  lointain  de  l'homme  dans  de  nombreux  tombeaux  turcs 
où  au  lieu  de  stèle  le  monument  se  termine  par  un  prisme  poly- 
gonal posé  debout,  et  surmonté  d'une  sorte  de  turban.  Les  corps 
sont  enterrés,  et  le  tombeau  se  compose  d'une  dalle  et  ordinai- 
rement d'une  stèle,  souvent  de  deux  dalles  et  de  deux  stèles,  soit 
juxtaposées,  soit  en  face  l'une  de  l'autre.  La  dalle  est  en  général 
évidée  en  son  milieu  d'une  ouverture  ovale,  et  un  jasmin  ou  un 
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rosier  fleurit  là,  ayant  ses  racines  parmi  les  restes  du  mort  : 
emblème  sans  doute  de  la  vie  naissant  de  la  mort,  expression 
certainement  poétique  et  touchante  de  la  religion  de  famille. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'architecture  funéraire 
des  Mahométans  se  limite  toujours  à  cette  simplicité.  Cette  reli- 
gion de  conquérants  devait  avoir  ses  monuments  de  glorifica- 


Fig.  1402.  —  Tombeau  des  Kalifes,  au  Caire. 

tion  des  morts  fameux,  monuments  de  reconnaissance  peut-être, 
mais  plutôt,  je  pense,  monuments  de  possession  affirmée  et  de 
souvenir  menaçant.  Monuments  religieux  aussi  au  premier  chef, 
car  pour  ces  musulmans  de  la  conquête,  la  religion  était  l'âme 
de  la  politique  et  de  la  guerre.  Le  tombeau  des  Kalifes  au  Caire 
(fig.  1402)  est  un  des  plus  beaux  exemples  de  ces  édifices  où 
l'arrogance  de  l'intention  est  tempérée  par  la  grâce  du  goût 
arabe.  La  sépulture  des  rois  ou  des  hommes  puissants  est  tou- 
jours un  monument  commémoratif  de  leur  grandeur  ou  de  leur 
puissance. 
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Mais  pour  nous,  piété,  religion,  famille,  c'est  toujours  le 
même  sentiment  qui  dicte  ces  compositions,  nobles  et  pom- 
peuses, ou  simples  et  touchantes,  c'est  le  culte  du  mort. 

Tous  les  peuples  ont  eu  ce  culte,  et  l'art  funéraire  qui  l'ex- 
prime le  mieux  est  celui  qui  rend  le  mieux  ce  programme  tou- 
jours le  même  :  honorer  celui  qui  n'est  plus. 


CHAPITRE    II 
ARCHITECTURE    FUNÉRAIRE    CHRÉTIENNE 


SOMMAIRE.  —  Les  sépultures  chrétiennes.  —  Pierres  tombales.  — 
Sarcophages.  —  Tombeaux  isolés  et  adossés. 

Avec  le  Christianisme,  avec  le  dogme  de  la  résurrection,  le 
tombeau  n'avait  plus  qu'une  idée  toujours  la  même  à  exprimer  : 
l'espérance  d'une  vie  future  bienheureuse  pour  le  mort  qu'on 
voulait  honorer  —  et  que  d'ailleurs  on  supposait  toujours  l'avoir 
méritée.  C'est  un  postulatiim  indispensable,  ne  nous  demandons 
pas  si  parfois  l'inventaire  de  sa  vie  nous  révélerait  plutôt  des 
crimes  que  des  vertus. 

La  religion  chrétienne  n'admet  que  l'enterrement.  Toute  com- 
position de  tombeau  chrétien  en  découle.  L'expression  la  plus 
pure  et  la  plus  poétique  des  croyances  chrétiennes  est  la  pierre 
tombale. 

Si  dans  le  cimetière,  la  pierre  tombale  ne  peut  guère  être 
qu'une  dalle  funéraire  vouée  à  une  destruction  assez  rapide,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  l'église,  et  ce  fut  de  tout  temps  un 
privilège  envié  d'être  enterré  dans  l'église  même.  Cet  honneur 
fut  surtout  réservé  aux  évéques,  aux  prêtres,  mais  aussi  aux 
seigneurs  et  aux  bienfaiteurs  de  l'église.  Par  humilité,  on  voulait 
que  tout  le  monde  marchât  sur  cette  pierre,  simple  comparti- 
ment dans  le  dallage  de  l'église;  cependant  une  inscription 
gravée  lui  donnait  un  nom  ;  bientôt  on  grava,  par  un  simple 
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trait,  la  figure  du  personnage;  il  y  a  de  ces  gravures  qui 
sont  d'une  grande  beauté,  par  exemple  une  pierre  tombale- 
double,  gravée,  dans  l'église 
de  Gallardon,  Eure-et-Loir 
(fig.  1403). 

Puis,  conservant  le  parti 
de  la  pierre  tombale,  on 
étendit  sur  cette  dalle,  en  un 
bas-relief  d'abord  peu  sail- 
lant, ensuite  plus  prononcé, 
une  image  sculptée  ;  une 
seule  attitude  était  possible, 
absolument  appropriée  d'ail- 
leurs, celle  d'une  personne 
couchée;  de  là  ces  figures 
nombreuses,  étendues  sur  le 
dos,  la  tête  légèrement  rele- 
vée sur  un  coussin,  les  pieds 
appuyés  sur  le  corps  d'un 
animal  emblématique,  les 
mains  jointes  dans  l'attitude 
de  la  prière,  les  yeux  fer- 
més. Autour  de  la  figure  ou 
sur  les  biseaux  de  la  pierre, 
des  inscriptions  ou  des  ar- 
moiries mettent  un  nom  sur 
cette  tombe.  Qu'il  s'agisse 
d'une  simple  gravure,  ou  d'un 
bas-relief  assez  peu  saillant,  rien  n'est  plus  simple,  plus  parfait  que 
cette  expression  de  la  sépulture  chrétienne,  qui  a  produit  des  chefs- 
d'œuvre;  et  parfois  ce  n'est  plus  la  pierre,  c'est  le  métal  qui  reçoit 


Fig.  1405.  —  Pierre  tombale  dans  l'église 
de  Gallardon. 
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cette  gravure;  ainsi  cette  véritable  planche  burinée  de  la  cathé- 
drale de  Bruges 
(fig.  1404).  En 
Italie  surtout,  le 
bronze  a  rem- 
placé la  pierre  ;  la 
décoration  peut 
alors  prendre  un 
relief  plus  vif,  et 
l'on  en  voit,  à 
Florence  notam- 
ment, qui  sont 
au  nombre  des 
plus  belles  œu- 
vres sculpturales 
de  la  Renais- 
sance, à  cette 
époque  où  le 
bronze  était  tra- 
vaillé par  des 
Ghiberti  ou  des 
Donatello.  Parmi 
les  plus  remar- 
quables est  le 
tombeau  de  Sixte 
IV  à  Saint-Pierre 
de  Rome  (fig. 
1405).  Quant  à 
celles  qui  sont 
exécutées  en  pierre  ou  en  marbre,  avec  sculptures  en  bas-reliel 
ou  même  en  ronde  bosse,  elles  sont  innombrables.  Telles  sont 


Fig.  1404.  — Pierre  tombale,  gravie  en  cuivre, 
d.ms  la  cathédrale  de  Bruges. 
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celles  qu'on  admire  dans  l'église  Sainte-Marie-du-Peuple,  à  Rome 
(fig.  1406),  ou  d'une  époque  postérieure,  mais  d'une  grande 
puissance,  le  tombeau  en  bronze  d'Innocent  VIII,  à  Saint-Pierre 

de     Rome,    par     le 


Pollaiolo. 

La  Renaissance 
avait  cependant  trop 
de  modèles  antiques 
sous  les  yeux  pour 
se  limiter  à  cette 
seule  composition, 
et  un  grand  nombre 
de  tombeaux,  à  partir 
du  xve  siècle  surtout, 
empruntent  la  don- 
née du  sarcophage. 
Sarcophage  ou  céno- 
taphe, car  ce  tom- 
beau apparent  ne 
renferme  pas  tou- 
jours en  réalité  le 
corps.  Ces  tombeaux 
sont  isolés  ou  ados- 
sés, et  le  plus  sou- 
vent à  l'intérieur  des 
églises. 

Les   plus   simples 


Fig.  1405.  —  Pierre  tombale  en  bronze  de  Sixte  IV,  à  Sjint-Pierre. 


rappellent  beaucoup  la  pierre  tombale  sculptée,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  de  reposer  sur  le  sol  même,  elle  est  élevée  au-dessus  du 
sarcophage  qu'elle  recouvre.  Le  nombre  en  est  très  grand  : 
parmi  les  plus  beaux,  on  peut  citer  ceux  des  ducs  de  Bourgogne 
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à  Dijon,  celui  de  Marguerite  d'Autriche  à  la  cathédrale  de  Brou 
(fig.  1407),  ceux  de  Bruges,  celui  d'Olivier  de  Clisson  et  de  sa 
femme  à  Josselin,  etc.,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  monuments, 


ICegr  archiepo-bracharîn  ovi 
Idvm  romeobpietatem  tratris 

SrRVlTlISlWHERERET-IMMATVREERI 
riTVRCEOREFSTWCVLAN  CAR  POR 
TVCAL MVNVS  QVOD  AB1 EO  OPIABAT 


w  . == 


a  Art  /•' 

Fig.  1406.  —  Pierres  tombales  de  1  église  Sainte-Marie-du-Peuple.  a  Rame. 

le  sarcophage  est  décoré  de  figures  de  petites  dimensions,  sou- 
vent très  intéressantes  :  vous  en  connaissez  tous  des  reproduc- 
tions. Mais  le  sarcophage  n'a  pas  toujours  cette  forme  de 
parallélipipéde  à  parois   verticales;  il  a  souvent  des  contours 
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plus  souples,  et  des  supports  qui  se  détachent  du  sol.  Je  vous 
citerai  ainsi  le  tombeau  de  Galeas  Yisconti  dans  l'église  de  la 

Chartreuse  de  Pa- 
vie  (fig.  1408).  En 
France,  un  des  plus 
célèbres  parmi  les 
tombeaux  en  forme 
de  sarcophage  est 
celui  de  Philippe 
Pot,  couché  dans  son 
armure,  sur  une 
pierre  portée  par  les 
épaules  de  huit 
moines  (fig.  1409). 

Voilà  donc,  très 
nettement  caracté- 
risé, un  premier 
groupe  de  sépul- 
tures chrétiennes  : 
la  pierre  tombale, 
ou  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  lit  tom- 
bal; que  la  pierre 
soit  au  ras  du  sol, 
qu'elle  soit  un  peu 
élevée,  c'est  tou- 
jours de  l'architec- 
ture horizontale,  de  la  sculpture  horizontale.  Si  l'on  ne  marche 
pas  sur  le  tombeau,  on  tourne  autour,  on  le  voit  de  haut  en  bas, 
le  regard  se  porte  vers  la  terre,  y  conduisant  la  pensée.  Cette 


Fig.  1407. 


Sarcophage  de  Marguerite  d'Autriche, 
dans  l'église  de  Brou. 
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composition  peut  bien  être  naïve,  grossière  d'exécution,  il  n'im- 
porte :  elle  est  tellement  vraie  qu'elle  est  toujours  poétiquement 
parfaite.  C'est  un  des  sujets  pour  lesquels  l'art  a  su  trouver  l'ex- 
pression nécessaire  et  infaillible. 

Il  faut  encore  rapprocher  de  ces  monuments  une  variante  qui 


Fig.  1408.  —  Sarcophage  do  Galcas  Visconti,  à  la  Chartreuse  de  Pavie. 

s'en  écarte  peu,  c'est  le  tombeau  en  forme  de  châsse.  Vous 
n'ignorez  pas  que  dans  les  processions  on  portait  et  on  porte 
encore  les  reliques  d'un  saint  sous  une  châsse  (cassa)  richement 
décorée.  De  l'idée  de  ce  reliquaire  à  l'idée  d'un  tombeau  sem- 
blable, la  transition  était  inévitable,  et  on  a  souvent  adopté  la 
forme  de  châsse  pour  les  sépultures  des  personnages  les  plus 
vénérés,  et  notamment  de  ceux  qui  avaient  mérité  la  canonisa- 
tion. Ici,  c'est  la  statue  couchée  du  mort  qui  remplace  la  relique, 
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l'ig.  1409.  —  Tombeau  de  Philippe  Pou 


Fig.  1410.  —Tombeau  de  saint  Êlienne,  à  Aubazine. 
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et  qui  s'aperçoit  indirectement  entre  les  arcatures  de  la  châsse. 
Un  bel  exemple  de  ce  genre  de  tombeaux  est  celui  de  Saint- 
Étienne  dans  l'église  d'Aubazine  (Corrèze)  (fig.  1410).  Il  est  inté- 


Fig.  1411.  —  Tombeau  en  forme  de  chasse  de  Mmc  Paul  Delaroche. 
Plan  et  élévation. 

ressant  d'en  rapprocher  le  tombeau,  d'une  si  délicate  étude,  que 
Duban  a  dessiné  pourMme  Delaroche  (fig.  141 1  et  1412). 

Mais,  quoique  ces  tombeaux  pussent,  si  on  le  voulait,  être  très 
magnifiques,  on  voulut  amplifier  le  motif,  ajouter  quelque  chose 
au  tombeau  lui-même.  Quoi  ?  Des  couronnements,  des  abris, 

Éléments  et  Théorie  Je  l'Architecture.  —    III.  44 
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des  enceintes.  A  l'extérieur,  lorsque  la  pierre  tombale  serait 
exposée  à  la  pluie,  il  était  naturel  de  la  couvrir  par  un  toit 
supporté  par  des  piliers.  De  là  sans  doute  le  motif  fréquent  du 
sarcophage  sous  un  baldaquin  de  pierre,  comme  un  lit  à  colonnes 


Fig.  1412.  —  Tombeau  en  forme  de  châsse  de  M™  Paul  Delarochc.  Vue. 

sous  les  tentures.  C'est  alors  un  petit  édicule;  quatre  ou  six 
piliers  ou  colonnes  entourent  le  sarcophage  ;  l'entablement 
supporte  une  voûte  ou  un  plafond,  les  eaux  sont  rejetées  au 
dehors.  Cette  composition,  très  judicieuse  en  plein  air,  a  été 
transportée  dans  les  intérieurs;  mais  alors  l'édicule  n'est  plus  un 
abri,  ce  n'est  qu'une  enceinte  et  le  lien  des  diverses  parties.  C'est 
ainsi  que  sont  compris  notamment  les  tombeaux  célèbres  qu'on 
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admire  à  Saint-Denis  :  celui  de  Louis  XII  (fig.  141 3),  avec  ses 
sculptures  un  peu  surabondantes;  celui  de  François  Ier  et  de 
Claude  de  France  (fig.  14 14),  d'un  caractère  élégant  et  que  décorent 
de  beaux  bas-reliefs;  celui  de  Henri  II  (fig.  141 5),  d'une  noble 
composition  et  d'une  étude  parfaite.  L'église  de  Saint-Denis  est 


Fig.  1413.  — Tombeau  de  Louis  XII,  à  Saint-Denis. 


un  véritable  musée  de  l'art  funéraire,  architecture  et  sculpture, 
et  vous  y  verrez  plus  en  quelques  heures  que  ne  pourrait  vous 
apprendre  une  description  aride  de  ses  chefs-d'œuvre. 

L'architecture  funéraire  s'est  volontiers  inspirée  des  coutumes 
de  la  cérémonie  religieuse  de  l'office  funèbre.  Vous  connaissez 
la  pompe  des  services  fastueux;  le  cercueil  est  déposé  pendant  la 
durée  de  l'office  dans  un  catafalque  qui  se  dresse  au  centre  de 
l'église,  entouré  de  cierges  :  tout  naturellement  cela  a  inspiré 


692 


ELEMENTS    ET   THEORIE    DE    L  ARCHITECTURE 


des  tombeaux  qui,  à  vrai  dire,  n'expriment  plus  l'enterrement, 
mais  où  le  sarcophage  est  élevé  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
de  motifs  qui  pyramident.  Ce  sarcophage  est  généralement  vide, 
il  n'est  plus  qu'un  symbole;  le  monument   n'a  plus  la  vérité 


Fig.  1414.  —  Tombeau  de  François  I"  et  de  Claude  de  France,  à  Saint-Denis. 

expressive  du  sarcophage  réel  et  surtout  de  la  pierre  tombale. 
La  rhétorique,  c'est-à-dire  l'emphase,  fait  ici  son  apparition.  Mais 
ces  monuments  sont  autant  commémoratifs  que  funéraires. 
Qu'ils  soient  dus  à  l'orgueil  d'un  homme  ou  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens,  ils  sont  faits  en  vue  de  l'effet,  élevés  parfois 
sur  une  place  publique  plutôt  que  dans  un  cimetière  ou  une 
église.  Ainsi  compris,  ils  ont  motivé  de  belles  œuvres,  parmi 
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lesquelles  je  vous  citerai  le  très  intéressant  tombeau  des  Scaliger, 
à  Vérone,  composé  d'un  sarcophage  sous  un  baldaquin  élevé 
et  entouré  d'une  grille  qui  est  un  des  plus  élégants  ouvrages 
de  ferronnerie  de   la  Renaissance.   Malheureusement  dans  ces 


Fig.  1415.  —  Tombeau  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  à  Saint-Denis. 

sortes  de  compositions,  il  serait  plus  facile  de  trouver  l'abus  que 
la  mesure  et  le  goût.  On  veut  facilement  trop  dire,  et  l'excès  est 
menaçant.  Mais  ici  encore,  je  dirai  que  le  programme  n'appartient 
pas  à  l'architecte.  Si  l'on  exige  de  lui  le  tombeau-catafalque,  il 
doit  y  mettre  tout  son  talent  sans  arriére-pensée,  mais  sans 
perdre  de  vue  cependant  les  exquises  qualités  qui  appellent  l'ad- 
miration dans  les  œuvres  de  l'architecture  funéraire  la  plus  pure. 
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Jusqu'ici,  je  vous  ai  parlé  uniquement  de  tombeaux  isolés. 
J'arrive  maintenant  aux  tombeaux  adossés,  au  moins  aussi  nom- 
breux, et  qui  occupent  dans  l'architecture  une  place  non  moins 
considérable.  A  la  première  réflexion,  le  tombeau  adossé  paraît 
presque  un  contre-sens.  La  composition  horizontale,  si  logique 
et  si  expressive  de  la  vérité,  fait  place  à  une  application  contre 
un  mur,  plutôt  commémorative  que  vraiment  sépulcrale.  Cela 
s'explique  cependant. 

Voyez  certaines  églises  très  anciennes  et  vénérées;  le  pave- 
ment est  presque  en  entier  composé  de  dalles  funéraires.  Tant 
que  ce  sont  des  dalles  sur  lesquelles  on  marche,  l'église  n'en  est 
pas  gênée,  la  pierre  tombale  seule  en  souffre  par  l'usure  inévi- 
table et  rapide,  si  dur  que  puisse  être  son  grain  ;  mais  si  le  quart 
seulement  de  ces  sépultures  devaient  donner  lieu  à  des  monu- 
ments élevés  sur  la  place  même  où  le  mort  est  enterré,  l'église 
deviendrait  impraticable,  les  morts  en  expulseraient  les  vivants. 
Il  fallait  donc  restreindre  l'emplacement  de  ces  monuments,  les 
repousser  là  où  ils  ne  gêneraient  pas  l'assistance  ou  les  circula- 
tions, et  pour  cela  les  adosser  contre  les  parois,  en  limitant  leur 
occupation  horizontale,  et  en  leur  concédant  en  hauteur  les 
espaces  nécessaires  à  la  décoration.  Dans  ces  conditions,  pour 
exprimer  l'idée  de  sépulture,  l'architecture  n'avait  à  sa  disposi- 
tion que  le  sarcophage  —  le  plus  souvent  un  cénotaphe  —  et 
l'on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  ces  tombeaux  adossés 
sont  toujours  l'amplification  d'un  motif  de  sarcophage  adossé. 

Dans  les  plus  simples,  le  sarcophage  repose  sur  le  sol  ;  tels 
sont  les  nombreux  tombeaux  du  Moyen-âge  adossés  ou  encas- 
trés dans  des  renfoncements  divers  :  un  sarcophage,  une  inscrip- 
tion, parfois  la  statue  couchée  du  mort;  c'est  presque  encore  la 
pierre  tombale  dans  l'évidement  d'un  mur.  Ou  il  s'adosse  à  une 
paroi  pleine,  s'élevant  seulement  de  quelques  gradins  au-dessus 
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du  sol.  Tel   est,  par  exemple,  un  tombeau,  très   remarquable, 
dans  l'église  de  XAra-Cœli,   à  Rome,  ou  un  tombeau  adossé, 


illi 


-7  i^ 

Fig.  1416.  —  Tombeau  A  Florence. 


MM| 


à  Florence  (fig.  141e),  où  la  figure  couchée  repose  sur  une  sorte 
de  lit  funéraire  élevé  par  deux  consoles  au-dessus  du  sarcophage  ; 
enfin  un  sarcophage  d'un  goût  exquis,  avec  une  belle  figure 
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couchée,  dans  l'église  Sainte-Marie-du-Peuple,  à  Rome  (fig.  1417). 
Mais,  le  plus  souvent,  le  sarcophage  devient  le  centre  et  le 
motif  de  tout  un  monument.  Il  y  en  a  de  gracieux  et  élégants, 
il  y  en  a  de  riches  et  pompeux.  La  sculpture  joue  ici  un  grand 
rôle,  car  ordinairement  on  ne  se  borne  pas  à  l'effigie  du  mort  : 
des  saints,  des  anges,  des  figures  allégoriques  l'accompagnent, 
dans  l'encadrement  d'une  architecture  délicate.  Et  au  point  de 


i;ig.  M'7-  —  Sarcophage  dans  l'église  Sainte-Marie-du-Peuple,  a  Kome. 

vue  de  la  composition,  ces  monuments  se  divisent  en  deux 
groupes  :  ceux  qui  posent  sur  le  sol  et  ceux  qui  s'élèvent  en 
encorbellement. 

Je  ne  puis  que  vous  en  montrer  quelques-uns,  à  des  échelles 
trop  réduites  pour  exprimer  la  finesse  de  l'étude.  Parmi  ceux 
qui  reposent  directement  sur  le  sol,  je  vous  citerai  dans  une 
simplicité  relative  le  tombeau  d'un  évêque  dans  l'église  de  la 
Badia,  à  Florence  (fig.  141 8);  un  tombeau  d'évéque  a  Bologne, 
et  celui,  d'une  pureté  absolue,  du  cardinal  Fortiguerra  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  du  Transtevere  (fig.  1419),  à  Rome; 
enfin   un   tombeau,  d'une   étude  exquise,  celui  de   Boccaccio, 
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Fig.  1418.  — Tombeau  dans  l'église  de  la  /Ww,  à  Florence 
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dans  le  cloître  de  Santa-Maria  délia  Pace  (fig.  1420).  Et  parmi  les 


Fig.  1419.  —  Tombeau  du  cardinal  Fortiguerra,  a  Sainte-Cécile  du  Transtevere,  à  Rome. 

plus  pompeux,  le 
célèbre  tombeau 
de  Louis  de  Brézé, 
à  Rouen  (fig. 
142 1),  et  le  mo- 
nument considé- 
rable qu'est  le 
tombeau  du  doge 
Andréa  Vcndra- 
min  dans  l'église 
des  Saints  Jean  et 
Paul,àVenise(fig. 
1422  et  1423). 
Maisnon  moins 
nombreux  sont  les 
tombeaux    élevés 

Fig.  1420.  —  Tombeau  de  Boccaccio,  ,       ,  , 

dans  le  cloître  de  Santa-Maria  délia  Pace,  à  Rome.  en       enCOrbelle- 
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Fig.  1421.  —  Tombeau  de  Louis  de  Brézé.  à  Rouen. 
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Fig.  1422.  —  Tombeau  du  doge  Vendramin,  dans  l'église  des  Saints  Jean  et  Paul,  à  Venise. 

I-lévation  et  plan. 
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ment  sur  des  con- 
soles ou  autres 
saillies.  C'est  gé- 
néralement un 
motif  intérieur; 
cependant  il  y  a 
des  exemples  de 
tombeaux  ainsi 
adossés  à  des 
murs  latéraux 
d'églises,  par 
exemple  uu  tom- 
beau h  Toulouse, 
encastré  entre  les 
contreforts  de  l'é- 


Fig.  1423.  —  Tombeau  du  doge  Vendramin.  Sarcophage. 
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glise  de  l'abbaye  des  Chartreux  (fig.  1424),  dans  une  arcade  en 
renfoncement,  avec  arcature  triple  au-devant,  d'une  architecture 


>»wm» — — 


Fig.  1425.  —  Tombeau  d'Antonio  Sforza,  de  l'église  Sainte-Marie-du-Peuple,  à  Rome. 

romane  très  simple  et  d'un  robuste  aspect.  Dans  les  intérieurs, 
que  ce  soit  une  église,  un  cloître,  un  campo  santo,  le  nombre  en 
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est  considérable.  Pour  choisir  des  exemple  variés,  je  vous 
citerai,  à  Rome,  dans 
l'église  Sainte-Marie-du- 
Peuple  (fig.  1425),  le 
tombeau  justement  célèbre 
d'Antonio  Sforza;  à  Ri- 
mini,  le  très  curieux  tom- 
beau des  Malatesta  (fig. 
1426),  avec  ses  draperies 
de  marbre  et  sa  compo- 
sition qui  rappelle  le  dais 
ou  le  ciel  de  lit;  enfin 
à  Venise  une  composition 
imprévue,  celle  du  tom- 
beau des  époux  Orsini 
(fig.  1427)  dans  l'église  dei 
Frari,  où  le  sarcophage, 
très  élevé,  s'encadre  dans 
un  motif  circulaire. 

En  Italie  surtout,  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  pas 
d'église  où  l'on  ne  ren- 
contre de  ces  gracieux  mo- 
tifs ;  cependant  en  France 
aussi,  vous  pouvez  facile- 
ment voir  des  œuvres  d'un 
très  grand  mérite  dans  le 
même  ordre  d'idées,  telles 
que  les  tombeaux  du  cardi- 
nal d'Amboise,  à  Rouen,  ou  de  Lannoy,  à  Folleville,  que  je  vous 
ai    montré   déjà    (V.    plus   haut,  fig.    1329).   Il    ne  faudrait 


Fig.  1426.  —  Tombeau  de  Malatesta,  i  Kimini. 
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pas  croire  cependant  que  l'élégance  pût  être  le  seul  charme  de  ces 
compositions  ;  elles  savent  aussi  atteindre  la  majesté.  Rien  n'est 
plus  imposant  que  le  grand  tombeau  élevé  dans  Saint-Pierre  au 

pape  Paul  111,  et  dont 
l'architecte  et  le  sculpteur 
fut,  croit-on,  G.  délia 
Porta  (fig.  1428).  Plu- 
sieurs tombeaux  de 
Venise  ont  également  un 
caractère  grave;  enfin,  il 
me  suffit  de  citer  les 
magnifiques  monuments 
des  Médicis,  par  Michel- 
Ange,  pour  évoquer  l'idée 
de  ce  que  l'art  moderne 
a  produit  de  plus  sublime. 
Mais  je  ne  saurais  préten- 
dre à  vous  les  montrer. 
A  défaut  de  l'original, 
voyez-en  du  moins  les 
moulages.  Avec  quelque 
profusion  dans  le  nom- 
bre des  statues,  qui  arrive 
à  diviser  l'intérêt,  on 
peut  citer  encore  le  Mau- 
solée du  duc  de  Mont- 
morency, à  Moulins  (fig. 
1429),  d'une  belle  tenue 
d'ensemble.  Cependant  la  sobriété  et  la  concision  lont  ici 
défaut,  c'est  déjà  plus  de  la  rhétorique  que  de  l'éloquence  émue. 
Je  vous  le  montre  donc  moins  comme  un  modèle  que  comme 


Fig.  1427.  —  Tombeau  des  opouxOrsini. 
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un    exemple    de    l'exagération    qui  veut   trop   dire   à    la  fois. 

Un  peu  plus  tard  apparut  le  tombeau  vraiment  rhétoricien 
ou  déclamatoire  :  assemblage  de  symboles,  d'allégories,  de 
figures  drama- 
tiques; on  y  voit 
des  squelettes,  des 
anges,  la  mort, 
des  faux,  des  sa- 
bliers, destorches: 
un  art  théâtral 
commandé  par  des 
émulations  de  va- 
nités. Il  y  a  sou- 
vent un  grand 
talent  dépensé 
dans  ces  exubé- 
rances. 

Ce  n'est  pas 
que  les  emblèmes 
doivent  être  pros- 
crits :  les  admet- 
tre ou  les  rejeter 
est  affaire  de  goût 
personnel;  si  pour 
ma  part  je  ne  suis 
pas  sensible  à  l'élo- 
quence des  tor- 
ches     renversées 

ou  des  sabliers  ailés,  je  comprends  fort  bien  que  d'autres  les 
réclament,  tout  comme  l'un  voudra  sur  sa  tombe  des  sym- 
boles chrétiens  qu'un  autre  interdira.  Le  tombeau  d'un  homme 
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Fig.  1428.  — Tombeau  de  Paul  III,  a  Saint-Pierre  de  Rome. 
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ou  d'une  famille  doit  s'harmoniser  avec  ses  croyances  et  ne  pas 
les  démentir,  non  plus  que  ses  incrédulités.  Mais  il  y  a  là  comme 
en  tout  une  question  de  proportions.  Dans  les  tombeaux  de  la 
Renaissance,  vous  trouverez  aussi  des  sabliers  et  des  faux,  des 

têtes  de  morts,  des  torches 
et  des  pavots,  etc.  Mais  cela 
est  discret  et  subordonné; 
lors  même  que  la  figure 
principale  est  accompagnée 
d'autres  figures,  anges  ou 
saints,  celles-ci  restent  secon- 
daires, et  vous  comprenez 
parfaitement  qu'elles  ne  sont 
qu'accessoires.  Plus  tard, 
c'est  cette  proportion  qui 
disparaît,  et  c'est  cette  pro- 
portion que  je  regrette. 

Puis  vient  l'entraînement 
sur  la  pente  qui  conduit  les 
arts  au  précipice,  et  prépare 
les  réactions  :  on  veut  faire 
dire  à  l'art  ce  qu'il  n'a  pas 
mission  d'exprimer,  la  pen- 
sée littéraire. 

C'est  ici,  voyez-le  bien,  une  grande  question  qui  se  pose  : 
c'est  en  matière  de  tombeaux  surtout  que,  par  une  propension 
très  naturelle,  on  a  le  plus  ouvert  carrière  à  l'architecture  sym- 
bolique. Quelle  en  est  la  légitimité  ?  Elle  est  incontestable,  à 
condition  de  ne  pas  dépasser  la  mesure,  mesure  délicate  à  déter- 
miner et  dangereuse  à  franchir. 

Certes,  un  art  qui  ne  ferait  ni  penser  ni  rêver,  surtout  lorsqu'il 


Fig.  1429.  —  Tombeau  du  duc  de  Montmorency, 
a  Moulins. 
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s'agit  d'art  funéraire,  serait  un  art  stérile;  et  si  je  proclame  si  beau, 
si  parfait  l'art  des  pierres  tombales,  ce  n'est  pas  par  des  raisons 
de  silhouette  ni  de  tour  de  main  architectural  —  il  n'y  en  a  pas 
—  c'est  bien  parce  que  cet  art  est  expressif,  parce  qu'il  exprime 
ce  que  nous  ressentons.  Mais  «  expressif»  et  «  symbolique  »  ne 
sont  nullement  des  termes  synonymes.  Oui,  dans  l'art  funéraire 
nous  exigeons  une  pensée,  mais  une  pensée  intime,  liée  au  sujet, 
et  surtout  une  pensée  que  l'architecture  soit  apte  à  exprimer 
ou  tout  au  moins  à  indiquer.  Car  l'indication  suffit,  et  mise  sur 
la  voie,  notre  intelligence  supplée  à  l'incertitude  de  cette  évoca- 
tion nécessairement  générale  :  nous,  spectateurs,  nous  nous 
faisons  les  collaborateurs  de  l'artiste;  nous  pénétrons  avec  lui 
par  la  porte  qu'il  nous  ouvre  sur  le  champ  sans  limite  de  la 
rêverie  :  n'est-ce  pas  là  l'œuvre  du  poète  ? 

Mais  si  la  poésie  devient  de  la  rhétorique,  si  pour  lire  un 
grimoire  prétentieux  il  nous  faut  une  initiation  à  des  formules 
convenues,  s'il  faut  avoir  appris  au  préalable  dans  je  ne  sais 
quel  manuel  du  marbrier  de  cimetière  quel  sens  allégorique 
s'attache  aux  sabliers  ou  aux  têtes  de  pavots;  si  de  plus  ces 
allégories  deviennent  encombrantes  par  leur  exagération  indis- 
crète, alors  le  monument  qui  a  voulu  nous  émouvoir,  nous 
ennuie  et  nous  laisse  complètement  froids  :  comme  toujours  la 
rhétorique  et  l'emphase  ont  tué  l'émotion. 

L'art  plastique  —  architecture,  peinture,  sculpture  —  peut 
provoquer  des  pensées  ou  des  méditations;  il  ne  peut  ni  ne  doit 
les  détailler  :  il  indique,  il  n'analyse  pas;  vouloir  lui  faire  dire 
trop  de  choses  c'est  se  tromper  absolument  sur  son  pouvoir  et  sa 
mission.  Quand  vous  voyez  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtinc, 
certes  elles  vous  disent  beaucoup,  et  avec  une  suprême  élo- 
quence. Quoi  ?  quelque  chose  qui  ne  se  précise  pas,  qui  récuse 
la  version  même  d'un  Bossuet,  qui  ne  peut  s'exprimer  que  d'un 
mot  :  l'injonction  impérieuse  de  penser. 
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Il  y  a  cependant  de  nombreux  tombeaux  qui  se  recommandent 
par  un  caractère  sérieux  et  élevé,  bien  que  la  pensée   en  ait 


Fig.  1430.  —  Tombeau  de  Mazarin. 


quelque  chose  d'un  peu  théâtral.  Ainsi,  je  vous  citerai  le  tom- 
beau de  Mazarin  (fig.  1430),  où  la  figure  principale  est  accom- 
pagnée de  personnages  allégoriques,  qui  supposent  naturellement 
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1  i;;.    1451.  —  Tombeau  Je  Machiavel,  1  Florence. 


710 


ÉLÉMENTS    ET   THÉORIE    DE    LARCHITECTURE 


ARCHITECTURE    FUNÉRAIRE   CHRÉTIENNE 


711 


ICI  REPOSE 

ANTOINE  ALB0U5E 

ME  LE  13  JUILLET1793 

HOMMEDEBIEN  HABILE  OUVRIER 

MORT  LE  19  FEVRIER  1«5S 
I  ) 


que  le  spectateur  comprend  leur  signification,  mais  qui  ici  restent 
dans  la  mesure  de  l'architecture  monumentale.  Il  est  intéressant 
de  rapprocher  ce  tombeau  français  d'un  autre  monument  élevé 
aussi  à  la  mémoire  d'un 
profond  politique,  le  tom- 
beau de  Machiavel,  à  Flo- 
rence (fig.  143 1).  Dans 
ces  exemples,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  encore  rien  de 
trop  :  plus  nombreux 
seraient  ceux  où  je  pour- 
rais vous  montrer  l'excès. 

Tout  cela  est  difficile  à 
bien  exprimer  :  aussi,  après 
vous  avoir  parlé  de  vaines 
et  froides  allégories,  lais- 
sez-moi vous  faire  voir 
deux  exemples  de  pensées, 
à  propos  de  tombeaux. 

Voyez  au  Louvre,  dans 
les  salles  de  la  Renais- 
sance,le  tombeau  de  Valen- 
tine  Balbiani,  par  Germain 
Pilon  (fig.  1432).  La 
morte  est  représentée  deux 
fois  :  couchée  dans  le  cer- 
cueil, vous  la  voyez  expri- 


CE  SIMPLE  MONUMENT  A  ETE  ERICE 

PAR  LES  OUVRIERS  SES  COMPAGNONS  DE  TRAVAIL 

ET  PAR  SES  AMIS 


Fig.  1435.  —  Tombeau  d'Albouse,  par  H.  Labrouste. 


mée  par  une  sculpture  d'un  réalisme  saisissant,  telle  que  l'a 
faite  l'âge,  la  maladie,  la  mort  :  cadavre  desséché,  presque 
momie,  mais  portrait,  n'en  doutez  pas,  et  portrait  par  un  grand 
artiste.  Puis,  au-dessus,  reposant  dans  une  attitude  de  prière 
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ou  de  méditation,  vous  la  revoyez  encore;  mais  jeune,  mais 
belle,  telle  qu'elle  devait  être  ou  qu'on  pouvait  la  supposer 
dans  l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  bonheur,  telle  qu'il  semblait 
qu'elle  dût  être  dans  la  résurrection,  car  l'imagination  humaine 
est  impuissante  à  rêver  pour  la  plus  brillante  incarnation  d'une 
femme  regrettée  autre  chose  que  la  beauté  et  le  charme  qui  fut 
l'éclat  de  ses  vingt  ans.  Voilà  en  art  la  pensée  et  la  poésie; 
voilà  l'expression  artistique  de  l'idée  de  résurrection.  Et  cepen- 
dant, il  faut  le  dire,  le  danger  de  l'excès  était  voisin  :  un  rien  de 
plus,  et  le  grotesque  était  menaçant;  mais  Germain  Pilon  était 
un  grand  artiste,  et  comme  tel  avait  le  sens  juste  de  la  mesure 
et  de  la  proportion.  Après  lui,  nous  trouverions  le  squelette  de 
la  mort,  armé  d'une  faux,  et  l'ange  de  la  résurrection,  se  colle- 
tant et  poussant  chacun  dans  un  sens  une  porte  entrouverte. 
Cette  bataille  macabre  peut  être  rendue  avec  talent,  soit;  ce  sera 
toujours  du  grotesque. 

Après  cet  exemple  d'un  tombeau  de  princesse,  passons  à  celui 
d'un  ouvrier.  Pendant  que  H.  Labrouste  construisait  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  un  des  ouvriers  menuisiers  mourut,  et 
ses  camarades  se  cotisèrent  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 
Labrouste  souscrivit  de  son  talent,  et  ce  petit  tombeau  fut  un 
chef-d'œuvre  (fig.  1433).  Un  gazon,  une  stèle,  c'est  tout,  mais 
sur  cette  stèle,  l'artiste  se  garda  bien  de  reproduire  ces  emblèmes 
traditionnels  des  marbriers;  pour  parler  de  la  vie  de  cet  ouvrier, 
il  sculpta  la  scie,  le  compas,  le  maillet,  bien  certain  que  la  vue  de 
ces  outils  saurait  mieux  que  toutes  les  rhétoriques  émouvoir  ses 
camarades.  Cela  nous  paraît  simple  aujourd'hui;  vers  1843,  il 
fallait  un  esprit  très  indépendant  pour  oser  cette  chose  toute 
naturelle,  alors  que  dans  le  langage  parlé,  la  périphrase  proscri- 
vait encore  le  mot  propre,  convaincu  d'indignité. 


CHAPITRE   III 

L'ARCHITECTURE  FUNÉRAIRE  COLLECTIVE 
ET  MODERNE 


SOMMAIRE.  —  Les  sépultures  collectives.  —  Le  tombeau  moderne  ou 

de  famille. 
Dépendances  et  accessoires  des  cimetières.  —  Chapelles.  —  Calvaires. 

La  sépulture  n'est  pas  toujours  individuelle,  et  l'art  funéraire 
a  aussi  ses  programmes  d'ensemble.  Mais  depuis  le  Christia- 
nisme, l'église  a  presque  seule  représenté  ce  programme,  et  les 
sépultures  collectives  sont  le  plus  souvent  une  église  ou  une 
crypte  d'église  affectée  à  cette  consécration,  comme  Saint-Denis 
chez  nous,  Windsor  en  Angleterre,  etc.  A  Rome  même,  il  n'y  a 
pas  d'édifice  collectif  pour  les  tombeaux  des  papes  :  mais  chaque 
pontife  désigne  celle  des  églises  de  Rome  dans  laquelle  il  veut 
être  enterré;  le  tombeau  pontifical  se  superpose  à  l'église  déjà 
construite,  de  même  que  chez  nous  les  évêques  sont  en  général 
enterrés  dans  leur  cathédrale. 

Cependant,  des  essais  ont  été  faits  en  vue  d'un  groupement 
uniforme  de  tombeaux  d'hommes  illustres  :  je  vous  ai  déjà 
cité  la  façade  latérale  de  l'église  de  Rimini,  par  L.-B.  Alberti  ;  à 
l'église  de  Sania-Maria  Novella,  de  Florence  (voir  plus  haut, 
fig.  1265),  un  parti  analogue  existe,  mais  en  façade  principale; 
les  arcatures  se  prolongent  d'ailleurs  au  delà  de  l'église.  Dans  ce 
joli  monument,  la  partie   supérieure,  probablement   remaniée, 
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laisse  assurément  des  regrets,  mais  l'étude  de  tout  le  rez-de- 
chaussée  est  exquise. 

Dans  une  architecture  plus  théâtrale,  on  peut  citer  une  des 
plus  remarquables  églises  de  Turin,  où  une  chapelle  de  sépul- 
tures princiéres  s'ajoute  à  l'église  en  la  prolongeant  et  s'élève  à 
un  niveau  supérieur,  avec  une  architecture  puissante,  mettant 
habilement  en  œuvre  les  marbres  noirs  et  blancs.  Je  vous  ai  cité 
d'autre  part  la  coupole  des  Invalides,  magnifique  expression  de 
la  sépulture  collective  des  guerriers  illustres.  Tout  cela,  vous  le 
voyez,  est  toujours  une  église,  à  peine  différente  de  l'église 
ordinaire. 

Mais  on  n'enterrait  pas  dans  les  églises  seulement;  la  piété 
préférait  souvent  la  sépulture  dans  le  cloître,  soit  dans  l'implu- 
vium central,  soit  sous  les  galeries,  avec  des  pierres  tombales  ou 
des  monuments  adossés.  De  là  certainement  est  venue  l'idée  du 
Campo  ftWfodePise  (fig.  1434  et  1435),  cloître  monumental  qui 
ne  dessert  aucune  communauté  religieuse,  et  qui  n'a  d'autre  rai- 
son d'être  que  d'abriter  les  sépultures  sous  de  vastes  galeries.  Sa 
composition  est  celle  des  cloîtres  charpentés  :  un  mur  continu 
et  uni  en  fait  le  tour  ;  le  mur  intérieur  est  percé  d'arcades,  une 
charpente  apparente  les  relie.  Sur  les  murs,  des  fresques  histo- 
riques; contre  les  murs,  des  tombeaux  variés.  Ce  cimetière  est 
en  fait  un  des  plus  intéressants  musées  de  l'Italie.  A  l'intérieur, 
rien  ne  distrait  la  vue,  on  n'aperçoit  au  dehors  que  le  haut  de 
la  cathédrale.  On  a  cherché  à  imiter  ce  campo  santo,  il  reste 
unique  malgré  tout. 

A  Paris  même,  bien  des  Parisiens  ne  se  doutent  pas  qu'il  existe 
un  monument  très  remarquable  de  sépulture  collective  :  la 
chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou  (fig.  1436,  1437  et  1438). 
Tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne,  et  cependant  la  chapelle  n'est 
qu'une  partie  de  la  composition.  Une  cour  intérieure,  sorte  de 
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parvis,  est  entourée  de  portiques  qui  reçoivent  les  cénotaphes, 
dont  la  présence  est  indiquée  plutôt  qu'exprimée  par  les  façades 
latérales.  On  sent  la  discrétion  voulue  et  la  piété  intime;  c'est 
peut-être  la  plus  belle  œuvre  de  Percier. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons 
de  voir,  c'est  la  sépulture  aristo- 
cratique, ou  riche  tout  au  moins. 
Les  anciennes  civilisations  pa- 
raissent avoir  ignoré  la  foule  des 
morts  pauvres.  Avec  le  Christia- 
nisme cependant  nous  trouvons 
la  sépulture  commune  et  sa  con- 
sécration collective  :  c'est  pour 
les  religieux  le  cloître  où  ils  ont 
vécu  ;  pour  les  laïques,  le  cime- 
tière en  avant  ou  à  côté  de  l'église. 
Parfois  un  cimetière  commun 
rappelle  les  dispositions  du  cloître 
ou  du  catnpo  santo.  Tel  est,  par 
exemple,  le  cimetière  de  Mont- 
fort-l'Amaury(fig.  1439  et  1440). 
Mais  ces  cimetières  étaient  le 
plus  souvent  dans  les  villes, 
comme  à  Paris  même  le  charmer 
des  Innocents,  et  ceux  dont  on 
trouve  de  si  fréquents  vestiges  lorsqu'on  fait  des  fouilles  prés 
des  anciennes  églises.  Ils  ont  disparu  au  nom  de  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  salubrité  publique. 

Quant  à  nos  cimetières,  hélas,  on  n'en  saurait  parler  dans 
un  livre  d'art.  Il  s'y  trouve  des  monuments  intéressants,  remar- 
quables même;  mais  jamais  de  composition  d'ensemble.  Quelques 


Fig.  1456.  —  Chapelle  funéraire  de  Louis  XVI 
Plan. 
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cimetières  italiens  l'ont  du  moins  tenté,  par  exemple  le  cimetière, 
d'ailleurs  assez  restreint,  de  San  Spirito,  à  Rome  (fig.  1441),  où 
l'égalité  dans  la  mort  est  visiblement  écrite,  mais  en  général  on 


F'g-  1437-  ~"  Chapelle  funéraire  de  Louis  XVI.  Façade  latérale. 


Fig.  1458.  —  Chapelle  funéraire  de  Louis  XVI.  Coupe. 

ne  peut  y  louer  que  l'intention.  Et  cependant,  ce  serait  un  beau 
programme  d'art! 


Aujourd'hui  donc,  l'architecte  n'a  plus  en  fait  de  monument 
funéraire  qu'un  seul  programme  :  le  tombeau.  Vous  en  ferez 
certainement,  car  il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  le  début  d'un 
jeune  architecte.  Voyons  donc  ce  qu'est  le  tombeau  moderne. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  il  sera  élevé  dans  un  cimetière. 
Là,  il  peut  être  personnel  —  par  exemple  lorsqu'une  souscrip- 
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ZimcticrcdcMontfort-rAniaury. 
Plan. 


tion  élève  un  tombeau  à  quelqu'un 
—  ou  être  une  sépulture  de  famille. 
Dans  le  premier  cas,  vous  devrez 
certainement  vous  inspirer  de  la 
personnalité  du  mort;  le  tombeau 
d'un  militaire  ne  sera  pas  celui 
d'un  poète,  encore  moins  celui 
d'un  enfant.  Mais  n'oubliez  pas 
que,  dans  le  terrain  toujours  très 
minime  dont  vous  disposerez,  la 
concision  est  la  première  des  quali- 
tés :  l'écueil  est  de  vouloir  trop  dire. 
Puis,  n'oubliez 
pas  non  plus  que 
vous  travaillez 
pour  le  plein  air, 
et  que  dans  un 
cimetière  les  cau- 
ses de  dégrada- 
tions sont  multi- 
ples. Sachez  donc 
résister  à  la  ten- 
tation de  vous 
inspirer  de  sédui- 
sants exemples, 
empruntés  à  des 
intérieurs.  Les 
tombeaux  de  Brou 
sont  des  mer- 
veilles, ce  serait 
folie  de  les  placer 


Fig.    1440.   —  Cimetière  de  Montfort-l'Aniaury. 


en  plein  air. 
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Les  matériaux  devraient  toujours  être  du  choix  le  plus  résis- 
tant, les  granits,  les  bronzes.  Ainsi,  la  pierre  tombale  sculptée 
est  presque  une  impossibilité,  à  moins  de  recourir  au  bronze. 
Et  encore  faut-il  veiller  très  scrupuleusement  à  ce  que  l'eau 
puisse  s'écouler  de  partout. 
En  général,  on  veut  toujours 
mettre  trop  de  choses,  trop 
de  motifs,  trop  de  figures, 
trop  d'ornements,  trop  d'in- 
scriptions. Pensez  donc  que 
souvent  —  le  plus  souvent 
—  vous  n'aurez  que  deux 
mètres  carrés  à  votre  dispo- 
sition, et  croyez  bien  que 
vous  n'atteindrez  à  un  effet 
que  par  la  sobriété. 

Ces  tombeaux  individuels 
sont  le  plus  souvent  com- 
posés d'une  pierre  tombale 
unie,  avec  des  pentes  pour 
l'eau,  et  d'une  stèle  ou  d'un 
cippe,  ou  encore  d'un  piédes- 
tal pour  une  figure.  Cela  et 
quelques  accessoires,  tels  que 
des  attributs,  voilà,  semble- 
t-il,  tout  ce  qu'ils  doivent  comporter.  Ainsi,  je  vous  citerai 
comme  exemple  de  gravité  sérieuse  et  sobre  le  tombeau  de 
Cherubini,  par  Ach.  Leclerc  (fig.  1442),  et  celui  de  Duban,  par 
Duc  (fig.  1443  ),  témoignages  de  ce  que  peut  le  talent  sur  un  sujet 
très  restreint.  Cependant,  nous  voyons  souvent  des  superféta- 
tions  encombrantes,  des  sarcophages,  alors  que  dans  les  cime- 
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Fig.  1441.  —  Cimetière  San  Spirito,  j  Rome, 
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Fig.  1442.  —  Tomteau  de  Cherubini. 
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Fig.  1443.  —  Tombeau  de  Duban. 
Éléments  cl  Théorie  de  l'Architecture.  —   III. 
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tiéres  les  corps  sont  toujours  enterres  au-dessous  du  sol,  des  urnes 
comme  si  le  cadavre  avait  été  brûlé;  parfois  même  le  sarcophage 
sert  de  couronnement  au  monument  à  plusieurs  mètres  en  l'air. 
Eh  bien,  c'est  là  du  mensonge  et  de  l'archéologie  à  la  place  d'ar- 
chitecture :  le  sarcophage  était  un  récipient  dans  lequel  on 
couchait  le  cadavre  ;  l'urne  était  un  récipient  dans  lequel  on 
i         p-    ~r~7~~~-l  enfermait  les  résidus  de  la  combustion 

i  ;--T"  ••-'■  ■         _  •-         du  cadavre;  l'un  et   l'autre  étaient   l'en- 

z-rf  ^7;  veloppe  réelle  des  reste  réels  du   mort, 

on  les  mettait  en  évidence,  c'est  lo- 
gique, c'est  parfait.  Nous,  nous  enter- 
rons nos  morts  à  plusieurs  métrés  sous 
le  sol  ;  n'élevons  pas  à  plusieurs  métrés 
de  hauteur  —  rien! 

Les  tombeaux  de  famille  sont  sou- 
vent conçus  de  même,  et  ne  diffèrent 
alors  des  précédents  que  par  le  plus 
grand  nombre  de  cases  superposées.  La 
sépulture  en  effet  se  compose   en  tous 

cas  d'un  caveau  qui  doit  être  assez  pro- 
superposées, ri  1 

tond  pour  que  le  corps  soit  recouvert 

d'une   dalle  placée  à  un   mètre  au  moins  au-dessous   du  sol; 

mais  pour  une  famille,   il  est   facile  de  comprendre  qu'il    faut 

arriver    à    la    superposition    des    corps.    Lorsque    l'espace    est 

assez  grand,  on  peut  du  moins  avoir  un  compartiment  libre, 

latéral  ou  central,  permettant  de  placer  les   cercueils  dans  des 

cases  qui  ont  une  façade  sur  ce  compartiment  ;  les  cases  sont 

alors  fermées  par  une  dalle  en  élévation..  Mais  le  plus  souvent 

la  place  manque,  et  chaque  case  occupée  vient   fermer  toutes 

celles  qui  sont  au-dessous  (fig.  1444). 

Une  prévoyance  nécessaire,  et  qui  fait  souvent  défaut,  c'est 
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que  les  cercueils  aient  une  entrée  suffisante.  Sauf  des  cas  très 
rares  de  position  au  bord  d'une  terrasse,  les  caveaux  ne  peuvent 
avoir  de  porte,  et  le  seul  accès  possible  est  par  le  haut,  moyen- 
nant un  déplacement  de  la  pierre  tombale  à  chaque  ouverture 
du  caveau.  Si  la  saillie  des  piédestaux,  sculptures,  etc.,  laisse 
cette  pierre  trop  courte,  on  voit  les  difficultés  qui  en  résultent 
pour  l'introduction  des  corps  par  cette  ouverture,  toujours  trop 
étroite,  et  de  plus  trop  courte.  Il  faut  parfois  y  renoncer  et 
recourir  à  une  démolition  :  mieux  vaudrait  prévoir. 

Mais  très  souvent  les  familles  désirent  une  chapelle.  Ce  désir 
est  légitime  :  on  veut  un  abri  pour  soi-même,  et  pour  les 
objets  qu'on  porte  au  cimetière.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  c'est 
un  programme  singulièrement  difficile.  Les  dimensions  seront 
minimes,  et  cependant  l'aspect  devrait  être  durable  et  sérieux. 
Rien  ne  choque  plus  le  goût  que  les  miniatures  de  vrais  monu- 
ments ;  il  faut  ici  prendre  résolument  son  parti  de  faire  une  très 
petite  chose,  par  les  moyens  propres  aux  petites  choses.  Je  ne 
connais  pas  de  solution  plus  monumentale  de  ce  programme 
que  la  chapelle  (peu  importe  le  nom)  que  vous  pouvez  voir  au 
Louvre  dans  la  Galerie  égyptienne  (fig.  1445),  évidéeau  poinçon 
dans  un  seul  bloc  de  granit.  Sans  aller  jusqu'à  ce  parti,  il  faut 
du  moins  éviter  les  moyens  précaires  auxquels  conduirait  la 
réduction  proportionnelle  d'éléments  monumentaux.  Des  modil- 
lons  par  exemple,  proportionnés  à  ce  petit  ensemble,  seraient 
hors  de  proportion  avec  la  vérité.  Bien  plus,  de  petits  murs, 
qui  peuvent  avoir  à  peine  om  20  d'épaisseur,  seraient  un  contre- 
sens s'ils  étaient  appareillés  et  construits  comme  dans  un  véritable 
monument;  des  voûtes  seraient  ridicules.  De  grandes  dalles  de 
pierre  dure  pour  les  parois,  de  grands  linteaux  pour  la  couver- 
ture, avec  une  décoration  et  une  mouluration  qui  restent  à 
F  échelle,  voilà  les  éléments  véritables  de  cette  composition.  Et 
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croyez  bien  que-  c'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  le  caractère,  et 


Fig.  1445.  —  Chapelle  égyptienne  monolithe. 
(Musée  du  Louvre.) 


non  par  exemple  avec  de  petits  contreforts,  surmontés  de  petits 
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pinacles,  reliés  par  de  petites 
crêtes  ou  de  petites  galeries  : 
jouets  d'enfants  lorsque  la 
gravité  est  seule  requise. 

Et  si  vous  voulez  être 
artistes  à  propos  de  tom- 
beaux, soyez  des  artistes 
désintéressés.  Ne  cherchez 
pas  à  faire  valoir  votre  ta- 
lent :  si  vous  êtes  mièvres  et 
prétentieux,  vous  ne  serez 
jamais  de  force  à  lutter  avec 
la  simplicité  même  rustique 
et  naïve,  qui  nous  émeut 
parce  qu'elle  montre  un  sen- 
timent vrai. 

Les  sépultures,  les  cime- 
tières ont  leurs  accessoires, 
ou  mieux,  à  l'architecture 
funéraire  se  rattachent  des 
compositions  nées  elles  aussi 
du  culte  des  morts.  Je  ne 
vous  dirai  rien  des  dépen- 
dances des  cimetières  :  il  y 
faut  des  postes  de  gardiens, 
des  bureaux  du  conservateur 
et  de  l'administration,  des 
dépôts,  etc.  Tout  cela  n'a 
rien  de  spécial,  et  doit 
avant  tout  être  discret.  Il  est 


Kg.  1446.  —  Chapelle  funéraire,  à  Saim-Jean-du-Doigt. 
Coupe  longitudinale. 


m 


m 


X 


Fig.  1447.  —  Chapelle  funéraire  de 
Saint-Jean-du-Doigt.  Plan. 
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l'if;.  1448.  —  Chapelle  funéraire  de  Saint-Jean-du-Doigt. 


déjà  difficile  de  gar- 
der au  cimetière, 
avec  l'encombre- 
ment inévitable  des 
tombes,  le  caractère 
de  calme  et  de  gra- 
vité qu'on  lui  vou- 
drait, et  tout  ce  qui 
vient  distraire  le 
recueillement  est 
mal  reçu.  Nos  ci- 
metières sont  en 
quelque  sorte  une 
cohue  de  pierre,  un 
espace  divisé  par 
carrés  comme  un 
échiquier,  et  ce  n'est 
guère  que  dans 
l'humble  cimetière 
de    campagne    con- 


a    t    1    J     i-    s  m-" 

Fig.  1449.  —  Chapelle  funéraire,  à  Chambon. 
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tigu  à  l'église  qu'on  peut  trouver  encore  une  poésie  de  la  mort 
—  et  qu'une  œuvre  d'art  pourrait  réellement  être  en  valeur. 
Mais  ne  nous  attardons  pas  à  des  regrets  impuissants,  et  cher- 


Fig.  1450.  —  Calvaire  de  Pleyben. 


chons  ce  qui  peut  nous  valoir  une  émotion  parmi  les  monu- 
ments accessoires  consacrés  au  souvenir  des  morts.  C'est 
encore  à  l'architecture  religieuse,  source  de  l'architecture  funé- 
raire, qu'ils  se  rattacheront. 
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On  peut  citer  par  exemple  la  chapelle,  bien  rustique  d'exécu- 
tion, et  cependant  bien  intéressante,  de  Saint-Jean-du-Doigt,  en 
Bretagne  (fig.  1446,  1447  et 
1448),  simple  abri  d'un  autel 
et  de  quelques  fidèles,  où  l'on 
sent  bien  que  la  prière  s'étend 
au  delà  de  cette  petite  enceinte. 
Je  citerai  encore  la  chapelle 
funéraire  de  Chambon,  dans 
le  Puy-de-Dôme  (fig.  1449), 
et  celle  de  Bléré,  en  Indre-et- 
Loire,  petits  monuments  qui 
expriment  bien  ce  qu'ils 
doivent  exprimer. 

Parmi   les  monuments  fu- 
néraires, il  faut  ranger  encore 


Fig.  1451.  —  Chapelle  de  Saint-Avioth. 
Plan. 


Fig.  1452.  —  Chapelle  de  Saint-Avioth  (Meuse). 


les  Calvaires  ou  Pardons,  assez  nombreux  en  Bretagne,  d'un  art 
souvent  très  naïf,  expression  vraiment  populaire  d'une  foi  popu- 
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laire.  Il  y  en  a  de  très  véné- 
rés, et  parfois  de  très  remar- 
quables, par  exemple  celui 
de  Pleyben  (fîg.  1450),  dans 
le  Finistère. 

Une  des  plus  jolies  œuvres 
du  Moyen-âge  est  la  chapelle 
de  Saint-Avioth  (fîg.  145 1 
et  1452),  dans  la  Meuse,  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  sorte 
d'autel  extérieur  consacré  à 
l'ensemble  du  cimetière,  autel 
couvert,  abrité  du  vent,  où 
se  tient  le  prêtre,  tandis  que 
les  fidèles  sont  agenouillés 
sur  les  tombes.  En  plusieurs 
villes  se  voient  aussi  ces  édi- 


Fig.  1453.  —  Lanterne  des  morts,  à  Oléron. 


Fig.  1454.  —  Lanterne  des  morts,  a  Château-Larcher. 
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fices  étranges,  qu'on  appelait  les  lanternes  des  morts  (fig.  1453  et 
1454),  sortes  de  phares  funéraires.  Mais  cela  est  plutôt  pour  nous 
de  la  curiosité  qu'un  élément  de  composition  :  nos  mœurs  sont 
si  loin  de  celles  du  Moyen-âge  que  bien  des  programmes 
d'alors  ont  disparu,  ne  nous  laissant  parfois  que  des  énigmes 
non  déchiffrées. 
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